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INTRODUCTION
Lorsque nous avotis entrepris d'offrir au public une édiUofi nouvelle des Mémoires dé Grammont ; nous avons dû nous proposer de la rendre véritablement supérieure à toutes celles qui existent déjà, et cbacun sait qu'elles sont nombreuses.
Il li'y avait rien à faire pour le texte , mais les éclairdssoments, les notes historiques réclamaient une attention spéciale; Cette partie, très-légèrement traitée, et quelquefois sans beaucoup d'exactitude S dans les éditions françaises» n'a été l'objet de soins particuliers que dons diverses éditions publiées en Ân^eterre, et bien peu répandues hors de la Grande-Bretagne. Les commentateurs anglais donnent d'ailleurs beaucoup de place à des détails généalogiques sur les personnages de lear natiefi qui figurent dans les Mémoires; ils relatent Ion» goementdes particularités qui les concernent; ceschoses-li n*ont point d'intérêt pour nous, et, d'un autre côté, ils ne connaissent pas du tqut les Français qui figurent dans le récit des folies du célèbre chevalier*.
Nous nous sommes attaché, en nous aidant des ressources
1. Dtot rédiUon publiée en 1851 ohei MM. Firmia Uidot, on lit «laiii une note (page 321 ) que Cbiffincb ^it mi des compagnooi dee toupers dn roi. Ce personnaçe n*oceupait pas un rang aussi élevé. Chiffineh était tout limplement ce que Bontemps fut pour Louis XIV, et Lebel pour Louis XV, Yoitaire a dit quelque part le nom qu*en province surtout on donnait à cet emploi.
Elre le porteur discret des billets doux du monarque n*était pas d*ailleart regardé alors comme on tII office ; Bassompierre avait accepté plus dHme fois les pareillcïi fonctions, et il ne s*entrooTe pas homiUé dans les Mhnoim qu'il a laissés. Sous le règne de Louis XIV, les plus grands seigneurs, Lauzim et Saint-Aignan; sous Louis XV, Richelieu ne se entrent pas déshonorés pour avoir servi leur maître dans ses amours.
2. An SQJet du président Tambonneau, bien eonno dans la ebroniqiie in* <liscrète du commencement du règne de Louis XIV, un des annotateurs an* glais n*a rien su dire, si oe n^est qu*il trouvait ee personnage mentionné dans les Jfémotref dt la «otir de France^ ( 7ÛS, (>. 377 , et les diverses éditions qoi se sont succédé, même celle du libraire Bohn, 1853| ttn« des meilleures» *• sont bornées k la rcproduef ion de eette ligne.
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qu'offrent diverses publieations récentes , à donner sur tous jcs personnages un peu marquants qui vont passer devant nos yeux des renseignements susœptibles.de les faire bien connaître; nous avons été sobres en ce qui regarde les étrangers. Il suffisait d'indiquer, pour bien des personnages secondaires, à qui Ton a affaire. Ce que nous avons voulu surtout, c'est offrir un tableau de ce qu'était la cour de Charles II à l'époque où Ilamilton nous la montre , et , à cet égard , nous mettons à contribution un ouvrage fort curieux dont nous sommes les premiers, nous le croyons du moins , à donner une idée en France: le Journal (Diary) de Samuel Pepys, espèce de Dangeau britannique, est une mine que nous avons exploitée. Nous avons aussi consulté le Journal de John Evelyii, publié en 4848, réimprimé en 4849 et en 4827, et qui, bien moins circonstancié, moins curieux que celui de Pepys, embrasse en revanche une période bien plus longue (4644-4706).
Toute appréciation des Mémoires serait ici fort superflue. Que pourrait-on ajouter à un succès consacré par un siècle et demi? Comment mieux s'exprimer qu'un critique de nos jours justement célèbre? « h&& Mémoires de Grammont, voilà ce que la fée a touché de toute sa grâce. La manière en semble faite exprès poui* expliquer le mot de Voltaire :
La grâce en s'exprimant vaut mieux que ce qu'on dit.
Le fond en est mince, non pas précisément frivole, comme on l'a dit. Il y a de gros traités, qui n'en ont pas l'air, et qui sont plus frivoles que cela. Le héros des Mémoires est le chevalier, depuis comte de Grammont, l'homme le plus à la mode de son temps, l'idéal du courtisan français à une époque où la cour était tout , le type de ce personnage léger, brillant, souple, alerte, infatigable, qui réparait toutes les fautes et les folies par un coup d'épée ou par un bon mot.
Rien n'égale cette façon de conter, facile ^ heureuse, unissant le familier au rare, d'une raillerie perpétuelle et presque insensible, d'une ironie qui glisse et n'insiste pas, d'une médisance achevée. Hamilton n'est pas le Van Dyck de la cour d'Angleterre: il n'a pas la gravité dû grand peintre royal, mais il est un peintre i part avec son pinceau doué de molkêêe^ de flneise et de molles* Que d ) mystincations^ que d«
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folles histoires , que de jolis épisodes à travers cet imbroglio croissant^!»
Chamfort appelait les Mémoires de Grammont le bréviaire de la jeune noblesse y bréviaire qui n'aurait guère formé, il faut Tavouer, que des Richelieu et des Lauzun. Voisenon prétendait qu'il fallait les relire religieusement une fois par an; Laharpe était dans le vrai lorsqu'il y reconnaissait surtout « l'art de raconter les petites choses de manière à les faire beaucoup valoir. »
Citons aussi quelques lignes gracieuses écrites par M. Char* les Blanc dans son Histoire des peintres :
a Watteau est de la famille de ces aimables historiens de l'anecdote et du plaisir dont les Mémoires de Grammont sont le modèle. Ses jolies toiles rappellent à tous les souvenirs, les tableaux de l'incomparable conteur Hamilton. Ici le roi Charles II, prenant avec lui sa cour voluptueuse et la menant se promener sur la Tamise ; des flottilles de barques attendant sous White-Hall; la cour descendant, comme une brillante cascade» les larges escaliers qui baignent leurs dernières marches dans le fleuve, et ces joyeuses escadres de l'Amour se laissant em* porter au courant des heures et de l'onde; là , quelque scène nocturne, plus ravissante encore, celle, par exemple, où mylord Rochester et le comte de Killegrew*, enveloppés dans leurs manteaux , abordent , sous les allées de Hyde-Park , miss Hobart et miss Temple qui tremblent sous leurs masques noirs, ou bien encore missJennipgs, la blonde fille d'honneur, d^uisée en bouquetière et faisant mine de vendre des oranges à la porte de la comédie, avant d'aller demander sa bonne aventure au fameux sorcier allemand de la cité de Londres. »
Revenons à ce .que nous nous sommes proposé de faire. Nous parlons d'abord de Grammont, et nous plaçons quelques circonstances qui ne sont point dans les diverses notices écrites sur son compte, quelques extraits des correspondances diplomatiques de l'époque ; nous touchons ensuite à ce qui concerne Hamilton; nous réunissons dans une notice sur Charles II et sa cour des détails assez peu connus en France,
Sainte-Beuve, Cauteries du lundis t. I. p
2. Il y a ici une petite erreur *• liUlcgrew ne fut jamais comte.
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et trop étendus pour être admis dans un commentaire qui serait devenu très-digne de réprobation s'il avait élé plus long que le texte. On trouvera ensuite les Mémoires accompagnés des nofes nécessaires; enfin viendra Textrait du Journal de Pepys, quelques dépêches de l'ambassadeur qui représentait la France à Londres au moment où Grammont s'y trouvait, et un appendice où nous réunirons des renseignements qui donneront, nous Vespérons, à notre édition une supériorité véritable sur celles qui l'ont devancée.
Philibert de Grammont, né en 1621 , mort le 40 janvier 4707; fut l'homme a la mode du xvn* siècle. Ses combats, ses amours, ses aventures ne lui auraient toutefois pas été des titres suffisants pour passer à la postérité ; mais, en écrivant ses Mémoires, Haiiiilton l'a rendu immortel.
Après avoir lu ce récit, chef-d'œuvre de finesse, de grâce et de légèreté, on connaît à fond le héros de cette narration aussi légère qu'ingénieuse, et nous pouvons nous dispenser de l'apprécier. Nous n'entendons d'ailleurs nullement défendre la moralité du chevalier; il est difficile de lui pardonner d'avoir trompé au jeu ^ ; il faut reconnaître que sa morale est des plus accommodantes; mais ses torts, très-graves sans doute, n'étaient-ils pas ceux de son époque, ceux du monde où il vivait» plutôt que les siens?
i ■ Obtenrons sor ce point délicat qu*an ztii* tiède on n*aTait pas à set égard les idéei qui dominent aujourd'hui avee raison.
Grammont trompait Mazarin ; mais, d'après les Métnoireê du comte de Brienne (sont-ilt parfaitement authentiques?) publiés par H. P. Barrière (1828, 2 Tol. in-8), le cardinal croyait que tous les gros Joueurs ayant la réputation de tromper, il ne lui était pas défendu de faire comme les autres, ce qu*il appelait, d'un ton plus doux, prendre ses avantages.
Il ne manquait pas de trieheurs à la eour de Louis XIV. Un grand seigneur, M* de S... (on ne nous 4 livré que ^initiale de son nom, et U charité nous interdit toute recherche k ce sujet), reçut du roi Tordre de se retirer loin de la cour ; il avait gagné cinq cents mille écus avec des cartes ajustées, et ruiné toas ceux qui jouaient avec lui depuis deux mois (Voir la lettre de madame de Sévigné, en date du 1 1 mars 1 670). La spirituelle marquise écrit une autre fois k ta fille : « Vous croyes ^ae tout le monde joue comme vous. Rappelei •
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Un des amis de Grammont, Saînt^remond, le traite assez peu favorablement dans une pièce de vers qu'il lui adresse à lui-même :
Insolent en prospérité,
Fort courtois en nécessité,
i'àme en fortune libérale.
Aux créanciers pas trop loyale.
Mais il tient un autre langage dans Tépitaphe qu'il fit du comte, et il la fit avant la mort de celui qu'elle devait célébrer. Plaçons ici ces vers, parfois assez heureux, plus souvent faibles :
Passant, tu vois ici le comte de Grammont, Le héros étemel du vieux Saint-Ëvremond.
Suivre Gondé toute sa vie,
Et courir les mêmes hasards
Qu'il couroit dans les champs de Mars, T'es plus vaillants guerriers pourroit faire l'envie.
Yeux-tu des talents pour la court
Ils égalent ceux de la guerre ;
Faut-il du mérite en amour?
Qui fut plus galant sur la terret
Railler sans être médisant,
Plaire sans faire le plaisant;
Garder son mime caractère,
Vieillard, époux, galant et père :
C'est le mérite du héros
Que je dépeins en peu de mots.
Alloil-il souvent à confesse?
£ntendoit-il vêpres, sermon?
S'appliquoit^il à l'oraison?
tons ce qui t*est passé dernièrement à Th&telde la Tieuville? Tous souTÎent-U de cette volerie? »
Saint-Simon rapporte divers exemples de tromperies an jen ; sons ne les signalerons pas, ne voulant point donner trop d*extension k une note qui menacerait de devenir fort longue (Voir, pour plus de détiili, la deuxième partie de l*ouTrage de M. Paul Boiteau, intitulé les Carte» à jouer; 1854).
Tous les escrocs qn'çn démasquait ne prenaient point d^ailleurs la chose aussi au sérieux qu'un certain Souscarrière, espèce d'aventurier , quelque peu bâtard de Bellegarde, dont Tallemant des Réaux fait mention (t. V , édlt. de 1855):
« Il était pipeur; on jour qu'il joooit à la prime, son adversaire s*aperçut qu'il avoiA. dérobé une prime quUl tenoit sur ses genoux. Voilà un bruit de diable. Il avoit soixante dix-sept ans. La vieillesse et le chagrin de cette ivenlure le tuèrent, a
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II en laissait le soin à la comtesse.
Il peut revenir un Gondé; Il peut revenir un Turenne; Un comte de Grammont est en vain demandé : La nature auroit trop de peine.
Bussy*Rabutin trace ainsi son portrait physique : tLes yeui riants, le nez bien fait, la bouche belle, une petite fossette au menton, qui faisait un agréable effet sur son visage; je ne sais quoi de fin dans la physionomie, la taille assez belle s'il ne fût point voûté. »
Hamilton ayant communiqué à Boileau son Épître au comte de Grammont, le fameux satirique lui répondit, le 8 juillet 4705, en s'exprimant ainsi : « Vous prétendez que si j'entreprenais d0 louer M. le comte de Grammont, je courrais risque, en le flattant, de le dévisager; trouvez bon que je transcrive ici huit vers qui me sont échappés ce matin en faisant réflexion sur la vigueur d'esprit que cet illustre comte conserve toujours^ et que j'admire d'autant plus qu'étant encore fort loin de son âge, je sens le peu de génie que j'ai pu avoir autrefois entièrement diminué et tirant à sa fin. C'est sur cela que je me suis récrié :
Fruit d'un plus pur limon, Grammont à son printemps N'a point vu succéder l'hiver de la vieillesse ; La cour le voit encor brillant, plein de noblesse,
Dire les plus fins mots du temps, Effacer ses rivaux auprès d'une maîtresse: Sa course n'est au fond qu'une longue jeunesse, Qu'il a déjà poussée à deux fois quarante ans \
Les écrivains contemporains qui ont parlé du comte de Grannmont, s'accordent Dour le peindre , ainsi que le dit M. Auger (Notice sur Hamilton), comme un homme moins heureux en amour qu'au jeu, ne cherchant dans la conquête d'une femme que le plaisir de l'enlever à un autre, et ne parvenant à persuader aucune de sa tendresse, parce qu'il en parlait en riant comme de toute chose; mais se vengeant cruellement de celles qui ne l'écoutaient pas et de ceux qu'elles
I . Un des éditeun de Boileau , H. Daunoa, trouve avec raison que ces ters sont assez peu dignes de Pautenr de VArt poélique^ mais il faut faire la part de l*&ge avancé qu^avaitle potte lorsqu'il les composa.
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écoutaient; corrompant leurs valets, contrehisant leur écriture, interceptant leurs lettres, déconcertant leurs rendez-yous, en un mot, traversant leurs amours par tout ce que pouvait imaginer et faire un rival artificieux , prodigue et infatigable. Les liens les plus étroits du sang ne mettaient point à l'abri de ses noirceurs.
On lit dans Tallemant des Réaux {Historiettes de fnadame de Rohan^ t. III^ p. 454), édition de M. Paulin Paris, une anecdote relative à Grammont qui doit trouver ici sa place ^
< Le chevalier ^ s*avisa de devenir amoureux de mademoiselle de Rohan et appela Chabot en duel. Chabot y va ; mais comme il gelait, Tabbé lui dit qu'il avait bien froid et qu'il ne se voulait plus battre*. Le maréchal de Grammont, enragé de de cela, disait qu'il le voulait envoyer à son père dans une va* lise, par le messager, pour le faire moine, n
La bravoure du chevalier fut en effet assez contestée, et c'est ce qui amena l'abbé d'Aumont, mécontent d'un vaudeville attribué à notre héros, devenu vieux, à lui décocher le couplet suivant :
Quoi! fait-on des chansons à votre âge,
Cher chevalier de Grammont?
Sous une permqoe à cheveux blonde, Bn amour vous monstrei vieux visage,
Et au combat les talons.
Tallemant parle assez longuement du maréchal de Grammont; quant au petit Grammont, frère d'un président de Toulouse, à l'égard duquel on peut voir dans les Historiettes (t. VIII , p. 36, édit. de 4840; et t. VI. p. 109 , édit. de 4855), des
i. Oa abbé. U était «ton abbé et cbeTalier; pins tord U defint comte, quand son frère le maréchal da Goiehe, après la mort de leur père, t'aj^la maréehal de Grammont.
t, La chose se passa en janTÎer 1043. Une lettre d'Henry Amaold ao président Barillon, datée dn S8 de ce mois et citée par H. P. Paris, s^eiprimo ainsi : «La querelle de l*abbé de Grammont, qui se fait maintenant appeler d'Andouins ayec Chabot, cause ici quelque désordre. Andelot a fait un second appel pour Andouins, duquel on a fort mal parlé sur ce que, deux jours auparayant, ayant fait appeler Chabot, il sembloit qu'il n'a^oit tenu qu*à luy qu'ils se fussent bastus. La querelle yient pour la marquise de Piennes , qui a défendu sa maison à l'abbé qui s'est imaginé que c'étoik par le conseil de -Chabot, qui'ast un peu son parent. > Et trois jours plus tord, Arnauld écrit : « H. le maréchal de Guiche a dias&é d'ici l'abbé de Grammont, son (rèrp, qui y faisoit mille folies*»
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anecdotes assez singi^lièrea, il appartenait à une autre famille.
Rien n*est plus solidement établi que la réputation de notre héros comme diseur de bons mots. Bussy prétend que ses mines et son accent donnaient du prix à des choses qui n'eussent été rien dans la bouche d'un autre. Madame de Sévigné parle aussi de l'air et du ton dont il assaisonnait ses à-propos. Nous allons en rapporter plusieurs; bien que cette suite de saillies placées les unes à la suite des autres, sans beaucoup de liaison entre elles^ ait un peu Tair d'un ana.
Pendant ^n exil en Angleterre, le chevalier de Grammont assistait un jpqr au dtner de Charles II; et, conformément à rétiquette d^ cette cour, les officiers de ce prince le servaient A genoux. Le roi fit remarquer cet usage au chevalier^ comme une marque de respect que ne recevait aucun autre souverain. « Sire, lui dit Grammont, j'ai cru que vos gens vous deman- « daient pardon de la mauvaise chère qu'ils vous font faire. »
On a appelé Voltaire le familier des princes. Le titre de familier des rois aurait parfaitement convenu au comte de Grammont. Plaire par la familiarité à des hommes qu'on accable de respects est un art qui demande beaucoup de grâce et de mesure. Le comte possédait l'une et l'autre. On parlait devant Louis XIV d'un vieil officier qui venait de faire une belle défense dans une place confiée à son commandement. Grammont^ aussi Agé que cet officier, dit au roi, qui était aussi à peu près du même Age : t Sire, il n'y a que nous auf très cadets qui valions quelque chose. — Il est vrai, dit le roi, « mais à notre Age on n'a pas longtemps à jouir de sa gloire. « — Sire, reprit Grammont^ les rois n'ont pas d'âge : on « compte feiirs belles actions, et non point leurs années. » La flatterie n'est pas toujours l'élevée par tant de noblesse.
Courtisan habile, mais sincère, Grammont était sans pitié pour ceux qui faisaient bassement leur métier. Le roi jouait au trictrac; il conteste un coup à son adversaire, et consulte la galerie. La galerie reste muette. «Ah! voici Grammont qui tf nous jugera, dit le roi , qui le voit venir de loin, -r Gram- « mont, venez nous juger. — Sire, vous avez perdu. — Com- « menti vous ne savez point encore. — Ehl ne voyez-vous t pas, Sire, que si le coup eût été seulement douteux, ces mes-
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« Meurs n'auraient pas manqué de vous donner gain de cause? » Le roi trouva la raison bonne et se rendit.
La faveur usurpée lui causait un dépit qu'il ne savait cacher à personne. On sait que, dans la malheureuse guerre de la Succession, presque tous les emplois furent donnés à des hommes sans talent, parents ou amis des ministres incapables dont Louis XIV s'était entouré. Un jour que ce prince s'étonnait de la profonde stupidité d*un ambassadeur qu'on avait envoyé à sa cour : a Vous verrez, Sire, lui dit « Grammont^ que ce sera le parent de quelque ministre. »
Tout le monde connaît sa lettre de compliment à M. de Ro« chefort, qui venait d'être fait maréchal.
« Monseigneur, « La faveur Ta pu faire autant que le mérita. « C'est pourquoi je ne vous en dirai pas davantage*
a Adieu, Rochefort.
€ Le comte de Grahhont. »
Cette épigramme épistolaire ne peut se comparer, pour le laconisme, qu'à la réponse qu'il fît un jour à certain marquis dont l'âge, ainsi que la noblesse, étaient d'assez fraîche date, t Bonjour, vieux comte, lui dit cèlui-d d'un ton leste. — Cl Bonjour, jeune marquis. »
Langlée, courtisan subalterne, et homme d'une familiarité de mauvais ton, faisait quelquefois bi partie du roi, qui appa« remment lui pardonnait ses manières. Ce même Langlée, jouant au brelan avec le comte de Grammont, crut pouvoir traiter le sujet avec aussi peu de façon que le monarque : « M. de Langlée, dit le comte, gardez ces familiarités-là pour « quand vous jouerez le roi. »
Rien n'est plaisant^ dans son apparente naïveté, comme les conseils que Grammont donna au prince de Conti, qui venait d'épouser mademoiselle de Blois, fille naturelle du roi et de madame de La Vallière ; « Monsieur, dit-il, je me réjouis < de votre mariage ; croyez-moi , ménagez le beau-père ; ne « le chicanez point ; ne prenez point garde à peu de chose avec « lui ; vivez bien dans cette famille , et je vous réponds que • vous vous trouverez fort bien de cette alliance. » On croirait lire un passage des Mémoires de Granmonti et si Hamillon
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n*a point écrit sous la dictée de son héros les conversations qu'il lui fait soutenir, il avait parfaitement attrapé le ton sérieusement comique de ses discours.
Le comte de Grammont disait qu'il ne mourrait jamais, et il était presque arrivé à se le persuader. Dans cette confiance, il se livrait toujours à cet épicurisme dont Saint-Èvremond, son philosophe, lui avait donné des leçons; et les exhortations de sa femme, devenue très-dévote, ne pouvaient obtenir de lui qu'il songeât à son salut. Il tomba sérieusement malade, à l'âge de soixante-quinze ans. Le roi, qui savait combien sa foi était légère, lui envoya Dangeau pour l'avertir de sa part qu'il était temps de penser à Dieu. Grammont, s'apercevant du dessein qui l'amenait, se tourna du côté de sa femme, et hii dit : « Comtesse , si vous n'y prenez garde , Dangeau vous f escamotera ma conversion. » Il se releva de celte maladie, et ne s'en crut que plus assuré de son immortalité. Il finit pour« tant par mourir, le 40 janvier 4707, à l'âge de quatre-vingtsix ans.
Ninon de L'Enclos a dit du comte de Grammont, que c'était le seul vieillard qui ne fût pas ridicule à la cour, et Turenne ne désirait vivre que pour le voir vieux.
Les écrivains de l'époque parlent souvent du comte. Madame de Sévigné en fait mention à diverses reprises*, mais il serait bien inutile de rapporter ici des passages connus de tous les lecteurs. Adressons-nous à des ouvrages moins répandus; ils nous apprendront que le comte avait agi auprès du roi, afm qu'il obligeât le duc de Mazarin à remettre entre ses mains les pierreries de la duchesse, qui était toujours en Angleterre. Le comte s'était chargé de cette négociation, parce qu'il était un des amis de la duchesse, qu'il venait de voir longtemps à Londres ( Mémoires du marquis de Sourches , 4 836 , 1. 1 ,
On lit dans les mêmes Mémoiresy t. I, p. 355, que Grammont aida à l'évasion du chevalier de Busca, exempt des gardes du corps qui, de garde dans l'antichambre du roi, à
i. Voir t. I, p. 420; II, 297; IV, 21, 24, 333, édit. de M. Lefèvrc, 1843. Il est aussi question à diverses reprises de madame de Grammont dans la correspondance de la célèbre marquise.
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répoquede la faveur de mademoiselle de La Vallière, se prit de querelle avec un lieutenant des gardes, et, sans songer au lieu où il était, IuL donna un coup d*épée. Grammont eut bien de la peine à se sauver de cette affaire , quoique dans son cœur le roi lui sût bon gré de ce qu*il avait fait.
Quelques extraits de la correspondance du comte de Gomminges, ambassadeur de France à Londres, ont été publiés en Angleterre; nous leur emprunterons ce qui concerne Grammont.
€ Calais, 20 décembre 1662.
«Vous n'auriez jamais pensé que les folies du chevalier de Grammont eussent pu servir une seule fois en sa vie à Favancement des affaires du roi. Néanmoins il est vrai que sans son arrivée en ce port, j'y étois retenu par le mauvais temps qui ne m'eût pas permis de m*embarquer dans le paquebot. Je pars à quatre heures dans le yacht de M. le duc d'York, qui me conduira jusqu'à Londres; la voiture sera plus honnête, pVus sûre, et même plus prompte pour donner commencement aux affaires de Sa Majesté que je traiterai avec tout soin. »
« Londres, 5-15 janvier 1662-63.
« Le chevalier deGrammont arriva hier, fort content de son voyage. Il a été reçu ici le plus agréablement du monde. Il est de toutes les parties du roi, et commande chez madame de
CasUemaine. »
• Londres, 12-22 février 166^-63.
f Le bruit ayant couru dans Londres des raisons qui retardaient mon entrée , le chevalier de Grammont et le sieur de Saint-Évremond me sont venus trouver comme bons François et zélés pour la gloire et Tautorité de Votre Majesté. Je me servirai de l'un et de l'autre, selon que j'en jugerai à propos; et 8*ils font leur devoir, comme je suis persuadé qu'ils feront, j'espère que Votre Majesté aura la bonté de les ouïr nommer et permettre qu'ils méritent par leurs services qu'elle leur pardonne après une pénitence conforme à la faute. »
« Londres, 10-20 décembre 1663.
« Le chevalier deGrammont a été ravi de la nouvelle que je lui ai donuéei et il m'a dit plus de mille fois qu'il aimoit miteux
XII INTRODUCTION
servir Votre Majesté pour rien, que tous les rois du monde ' pour leurs trésors. Il va se préparer à prendre congé de celui de la Grande-Bretagne, auquel sans doute il a de grandes obligations pour la manière obligeante dont il a été reçu et traité. Dans Texcès de sa joie, il n'a pas pu me cacher sa surprise, ce qui me persuade que l'affaire est faite et qu'il fera un grand sacrifice à Votre Majesté d'abandonner ses nouveaux et légitimes amours , car je crois qu'il se consolera bientôt et que bientôt il fera voir la cour de France à une belle Angloise qui, pour le lieu, n'y trouvera point de différence à celle d'Angleterre. Il fait son compte de partir dans quatre jours. »
« Décembre 20-24.
«Le chevalier de Grammont devoit partir aujourd'hui, mais le roi l'a retenu pour un jour, peut-être pour lui faire quelque présent, peut-être pour faciliter le payement de huit cents pièces qui lui sont dues par madame de Castlemaine. Il laisse ici quelques autres dettes qu'il prétend venir recueillir quand il se déclarera sur le sujet de mademoiselle Hamilton, qui est si embrouillé , que les plus clairvoyants n'y voient goutte. Il va faire sa confession générale à Votre Majesté. »
à Londres, 10-24 mai 1664.
« Le chevalier de Grammont rend les derniers abois ; il a perdu en deux fois dix-huit cents pièces; ce n'étoit pas véritablement de l'argent comptant, mais madame sa femme eût pu les retirer par parcelles et s*en servir durant son absence pour les affaires domestiques. Je ne sais si cela ne retardera pas son voyage, puisqu'un joueur ne se retire guère sur sa perte. Les malicieux pensent autrement, et disent qu'il a autant de peine à quitter sa femme qu'il en a eu à l'épouser, à cause d'un beau cousin, fils du duc d'Ormond qui, sous le prétexte de la parenté, lui rend des visites fort assidues qui a'out pas suivi le mariage, mais qui l'avoient précédé. x>
c Londres, 29 août — 8 septembre 1664. « Madame la comtesse de Grammont accoucha hier au soir d'un fils beau comme la mère, et galant comme le père; toufo la cour s'en est réjouie avec le comte» que je trouve tout ra-
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}eunî. Mais je crois que l'espérance de retourner bientôt en France a effacé les rides de ses yeux et de son front, et fait naître les lis et les roses sur ses joues. »
€ Londres, 24 octobre — S novembre 1664. a Le comte deGrammont est parti aujourd'hui avec sa femme, qui marche en équipage de nouvelle mariée. Il vous dira cent choses que je ne saurois écrire, et je vous dirai, pour finir, qu'il est affligé à la mort d'un mauvais office qu'on lui a rendu auprès du roi, le taxant d'être blasphémateur. Il y a longtemps que je le connois, mais je ne le vis jamais sujet A ce vice^ et, de plus, je vous assure qu*il ne l'a pas appris ici, puisque l'on y jure moins qu'en aucun lieu et que j'ai vu quatre gentilshommes, pour avoir blasphémé étant ivres, con* damnés à tenir prison et à payer chacun mille pièces, dont il y en a deux qui n'en sont sortis qu'après longtemps, n'ayant pu fournir la somme qu'avec l'assistance de plusieurs de leurs amis. »
II
ANTOINE HAHILTON.
On ne possède pas des renseignements très-positifs sur divers points de la carrière d'Hamilton , ce qu'on trouve à son égard dans les dernières éditions de ses œuvres, antérieures à celle de 4845, est fort insuffisant; la notice d'Auger qui parut alors et qui a été plusieurs fois réimprimée, est une appréciation littéraire plutôt qu'un travail biographique,
Antoine Hamilton appartenait à une illustre famille écossaise; son père , sir George Hamilton, était fils cadet de James, comte d'Abercorn; sa mère était fille de lord Thurles et sœur de James, premier duc d'Ormond ; du côté maternel, il appartenait donc à l'Irlande. Ce fut en Irlande qu'il naquit, ainsi que ses frères et ses sœurs, en 4646» à ce qu'on a prétendu ; mais il y a lieu de croire que ce fut trois ou quatre ans plus tôt. Il parait aussi qu'il vit le jour à Ifoscrea, dans le comft deTipperary, séjour ordinaire de son père, lors des intervalles de repos que lui laissaient la guerre ou les affaires publiques.
On a souvent répété que la famille Hamilton se transporta en France à une époque où Antoine était encore dans Ten-
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fance, mais ce n'est pas exact, t Sir Greôrge Hamilton aurait accompagné son beau-frère, le marquis d'Ormond, en France, en 4 650 ; mais comme il était receveur général en Irlande, il resta afin d'arrêter ses comptes , ce qu'il fit à la satisfaction de tout le monde, quoique bien des clameurs se fussent élevées contre lui. » Ainsi s'exprime l'historien Carte, parfaitement au fait des choses de l'Irlande.
Lorsque cette affaire fut réglée, Hamilton, au printemps de 4651, conduisit sa femme et toute sa famille en France, et il résida près de Caen avec lord et lady Ormond. Sa situation et celle de ses parents étaient alors des plus fâcheuses ; lady Ormond, femme énergique et habile, se rendit en Angleterre, et elle adressa de vives sollicitations à Cromwell, qui témoigna toujours beaucoup de respect pour :elle elle en obtint, non sans peine, une somme de 2000 livres sterling, provenant du revenu des vastes domaines qu'elle possédait en Irlande, ainsi que son mari, mais qui avaient été séquestrés. La marquise résida en Irlande avec ses plus jeunes enfants, depuis 4655 jusqu'à la Restauration, tandis que le marquis d'Ormond ha* biia Paris pendant la majeure partie de cette période; il séjournait avec ses deux sœurs, lady Clancarty et lady Hamilton, au couvent des Feuillantines, rue Saint-Jacques.
Quoique le marquis d'Ormond eût été élevé dans les doo* trines du protestantisme, son père, sa mère, tous ses frères et sœurs étaient catholiques. George Hamilton était catholique, Antoine le fut aussi.
Il entra de bonne heure au service militaire avec ses frères George, Richard et Jean. Lorsque Charles H remonta sur le trône, les militaires catholiques d'origine anglaise qui avaient servi sous lui et son frère, le duc d'York, l'accompagnèrent à Londres ; mais, en butte aux tracasseries du parlement, trèsmal vus du peuple animé alors contre le papisme d'une haine vigoureuse qui n'a pas encore complètement disparu, ils revinrent en France. Louis XIV en forma une compagnie de gendâi^es, dont il se réserva le commandement, et dont George Hamillon fut le capitaine-lieutenant. Nous ne savons pas au juste si Antoine faisait partie de ce corps; mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'il servit avec distinction sous les dra[»eaux de la France et qu'il parvint à des grades élevés.
tept-
INTRODUCTION. Xf
Quoique Hamilton fût ainsi établi en "France et devenu Français à tous égards, il fit divers voyages en Angleterre, à l'époque où Charles H régnait (un pareil voyage était alors un« très-grande affaire); il alla même en Irlande où il avait bien des parents. Quand Jacques II monta sur le trône, les emplois militaires furent ouverts aux catholiques ; il entra dans l'armée irlandaise, et, en 4688, on le trouve lieutenant-colonel. On est peut-être surpris qu'il ne fût pas déjà pourvu d'uR grade plus élevé, mais il faut considérer qu'il était à bon droit regardé comme un étranger, et le roi était forcé d'user de beaucoup de ménagements.
Le comte de Clarendon, fils du fameux chancelier, était alors lord-lieutenant en Irlande, et, malgré le peu de faveur qu'il témoigna constamment aux catholiques, il rendit justice & Bamilton : il vanta son intégrité, son application à ses devoirs, sa capacité. Le roi le fit conseiller privé, lui donna 200 livres sterling de pension et lui confia le gouvernement de la très* importante place de Limerick.
Malheureusement pour Hamilton, son bienfaiteur fut bientôt détrôné. Le théâtre de la guerre fut transporté en Irlande; notre héros s'y montra de son mieux. On ignore s'il assista aux batailles de la Boyneet d'Aughrim, mais son frère fut tué dans ce dernier combat, et'Richard, qui était lieutenant général, dirigea à la journée de la Boyne, les opérations de la cavalerie avec beaucoup de valeur. Plus tard il gâta la réputation qu'il avait acquise, il louvoya sans succès et sans honneur ontre les divers partis.
La cause }acobite étant tout à fait perdue, les deux frères se retirèrent en France. Richard fit partie de la société do ce cardinal de Bouillon , dont Saint-Simon parle maintes fois et qui était un des grands protecteurs des réfugiés irlandais. Le prélat n'avait pas précisément les vertus apostoliques, mais aux yeux de bien des gens il remplaçait avec avantage ce qui lui manquait à cet égard par son faste et par les soins tout particuliers qu'il donnait à sa table. Richard Hamilton avait le goût de la bonne chère, et Goulanges lui donne Tépithète d'aimable, en le signalant comme faisant partie du cercle intime du cardinal.
Antoine Hamilton, regardé comme homme de lettres, vivait
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presque entièrem^t à Saint-Germain ; de longues promenades dans la forèt^ Tétude, la société de quelques personnes spiri» tuelles charmaient ses loisirs. Il voyait surtout le duc de Berwick (fils de Jacques II) ; la duchesse était la nièce de la belle Stewart, qui occupe tant de place dans les Mémoires. Elle avait trois sœurs, Charlotte, veuve de lord Glare (tué à la bataille de la Boyne), Henriette et Laure. C'est à ces deux dernières qu'Hamilton adressa la plupart de ses vers ; ce sont le» demoiselles B. (Bulkely),
Il paraît avoir été épris d'Henriette, mais elle n'avait point de fortune ; lui-même était dans une position fort embarrassée; la chute de son maître lui avait enlevé tous ses emplois, tous ses revenus. Un mariage était donc impossible, parce 4u'il y avait un rang à soutenir; on resta dans le célibat.
Après avoir écrit les Mémoires de Grammont, Hamilton se livra à d'autres travaux : il traduisit en français Y Essai sur la critique de Pope^ et cette traduction fut communiquée à l'auteur aurais qui, s'en montrant fort satisfait, adressa à Hamilton une lettre flatteuse ^ Ce travail n'a point été publié en totalité, un court extrait seul a vu le jour.
Le règne de Louis XIV était terminé ; d'autres personnage» occupaient la scène; d'autres idées prévalurent; Hamilton, devenu vieux, avait vu s'éteindre autour de lui une portion de la société de Saint-Germain ; Berwick, devenu maréchal, était à Versailles, ou commandait des armées ; il restait encore cependant auprès du beau-frère de Grammont quelques personnes aimables ; sa nièce, la comtesse de Stafford (au nom de laquelle il entretint une correspondance ingénieuse avec lady Marie Wortley Montagne), occupait une grande partie de son temps. Le tour de son esprit devint de plus en plus grave; il eut le tact de cesser à propos d'être jeune, et à soixante-dix ans il composa sur Vusage de la vie dans la vieillesse^ des réflexions très-dignes d'être lues. Il mourut à Saint-Germain en 4720^ âgé de soixante-quatorze ans, et dans de sincères sentiments de piété. Ses divers écrits, ses contes de fées pleins de grâce et de saillies heureuses, ne doivent point nous
1 . Elle se i^ouTe dans les diverses éditions des OEuvre$ de Pope , et no» tamisent, t. V, p. 220 de celle de Dublin; ITTS, 8 vol.
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occuper ici. On prétend qu'Hamilton, si gai la plume à la main» était au fond d'une humeur morose et caustique : il médisait de Tespèce humaine.
Et même d'un peu mieux, dît-on,
à ce qu'affirme Voltaire , dont le témoignage ne doit, en pareit cas, être accepté que sous toutes réserves. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'après Voltaire, Hamilton, un étranger^ est peut-être le type le plus vrai de l'esprit français; c'est là une singularité qu'il faut signaler *.
CHARLES II, SES MAITRESSES ET SA COUR
n y aurait à faire un Yolume entier auquel on donnerait le titre que nous venons d'écrire; nous devons nous borner ici à quelques aperçus.
Commençons par retracer le portrait du monarque qui joue un si grand rôle dans les Mémoires de GrammonL Un historien célèbre, M. Macaulay, nous le montre sous les traits suivants :
« Charles avait reçu de la nature un heureux caractère et des qualités excellentes *. Son éducation avait été bien propre à dévebpper son intelligence et à le former à la pratique de toutes les vertus publiques et privées. Il avait traversé toutes les variétés de la fortune, et avait vu les deux côtés de la nature humaine. Lorsqu'il était tout jeune , il avait passé d'un palais à une vie d'exil, de pénurie et de dangers. A l'âge où l'esprit et le corps sont arrivés à leur plus haut point de perfection^ où la première effervescence des passions juvéniles a dû s'apaiser, il avait été rappelé de sa vie errante pour venir porter une couronne. Il avait appris, au prix d'une amère expérience, combien de bassesse, de perfidie et d'ingratitude
1, Noas ne pouvions nous dispenser d^entrer dans quelques détails ausi^ei d'Hamilton, mais il n'entrait pas dans notre plan de lui consacrer de longues pages. Sa vie et ses œuvres ont été appréciées mieux que nous ne saurions le faire par divers écrivains, tels que H. Auger, dans une NoUce souvenl réimprimée, et par M. Rigault dans le Journal pour tout, n« 90.
î. Macaulay, Hitt. d'Àngleterrefivià, de M. Emile Montégut (BiblioihèqUê Ckarpentier)y 1. 1; p. 185.
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se cachent sous les obséquieux dehors des courtisans. Il avait rencontré, au contraire, dans les huttes des hommes les plus pauvres, la vraie noblesse d'âme. Lorsque la richesse était offerte à quiconque voudrait le trahir, lorsque sentence de mort était prononcée contre tous ceux qui lui donneraient asile, des paysans et des hommes de peine avaient gardé fidèlement son secret et avaient baisé sa main sous ses misérables déguisements, avec autant de respect que s'il eût été assis sur le trône de ses ancêtres. On pouvait espérer que, formé à une telle école, un jeune homme qui ne manquait ni de talents ni de qualités aimables deviendrait un grand et bon roi* Charles sortit de cette école avec des habitudes de sociabilité, des manières polies et engageantes, un certain talent pour la conversation spirituelle, un penchant démesuré pour les plaisirs sensuels, passionné pour la dissipation et les amusements frivoles, incapable d'abnégation et d'énergie, sans foi dans la vertu humaine et les attachements humains , insouciant de renommée, insensible aux reproches. Selon lui, toute per« ^ sonne était à acheter ; seulement, quelques-uns faisaient mieux' valoir leur prix que d'autres, et se vendaient à moins honï marché ; et lorsque ce maquignonnage était mené adroitement, il s'appelait de quelque beau nom. La ruse principale dont les hommes habiles se servaient pour maintenir leurs talents à leur juste prix s'appelait intégrité. La ruse principale qu'employaient les belles femmes pour maintenir leur beauté à son juste prix s'appelait modestie. L'amour de Dieu, l'amour de la patrie, l'amour de la famille , l'amitié étaient des phrases du même genre, des synonymes délicats et commodes du mot amour de soi-même. Pensant ainsi du genre humain, Charles s'inquiétait fort peu de ce que le genre humain pensait de lui. Honneur et honte, ces choses lui étaient presque aussi étrangères que la lumière et les ténèbres à un aveugle. Son mépris de la flatterie a été très-vanté ; mais si on le rattache à l'ensemble de son caractère, peut-être ne méritera-t-il pas autant de louanges. On peut être au-dessous comme au-dessus de la flatterie. Celui qui ne croit à personne ne croira certainement pas aux sycophantes ; celui qui n'apprécie pas la gloire réelle n'en appréciera pas la contrefaçon.
« On doit lui savoir gré de n'être pas dev6nu un misanthropet
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en pensant aussi mal des hommes. Il ne voyait guère dans les hommes que ce qaî était haïssable en eux; cependant il ne les haïssait pas : bien plus, il était tellement humain, que c'était pour lui un extrême tourment que de Toir leurs souf* frances et d'entendre leurs plaintes. Cette humanité toutefois, bien qu'aimable et louable chez un particulier dont la puissance de soulager ou de blesser est circonscrite dans un cercle étroit^ a été souvent chez les princes un vice plutét qu'une Tertu. Plus d'un souverain bien intentionné a abandonné A la rapine et à l'oppression des provinces entières, par l'unique désir de ne voir autour de sa table et dans son palais que des visages contents. Celui qui hésite à désobliger le petit nombre d'hommes qui ont accès auprès de sa personne, pour le bon> faeur du plus grand nombre qu'il ne verra jamais, n'est pas fait pour gouverner les grandes sociétés. Charles avait une débonnaireté telle qu'il ne s'en est peutrètre jamais renoon* trée à ce degré dans un homme d'autant de bon sens. Il était esclave sans être dupe. Des misérables, hommes et femmes, dont il connaissait à fond la nature, qu'il savait dépourvus de toute affection pour lui, indignes de sa confiance, pouvaient aisément l'amener à leur livrer titres, places, domaines^ secrets d'État, pardons. II donnait beaucoup, et cependant il n'éprouva jamais les plaisirs de la bienfaisance et n'acquit jamais le renom d'homme bienfaisant. Il ne donnait jamais spontanément; seulement il lui était pénible de refuser. La con» séquence de cette disposition d'Ame était que ses largesses ne tombaient généralement jamais sur ceux qui les méritaient le mieux, ni même sur ceux qu'il aimait le plus, mais bien sur le premier solliciteur importun et sans honte qui parvenait à obtenir une audience.
• € Les motifs qui dirigeaient la conduite politique de Charles II différaient profondément de ceux qui animèrent son prédécesseur et son successeur. 11 n'était pas homme à s'en laisser imposer par les théories de gouvernement patriarcal et le droit divin. Il était complètement dépourvu d'ambition; il détestait les affaires et eût plutôt abdiqué sa couronne que de se donner le soin de diriger réellement l'administration. Telles étaient son aversion pour le travail et son ignorance des affaires^ que les simples secrétaires qui l'assistaient lorsqu'il présidait le
XX INTRODUCTION
conseil pouvaient à peine retenir leurs rires devant ses remarques frivoles et son impatience enfantine. Ni la reconnais* sance ni la rancune ne participaient à la direction de sa conduite, car il n'y eut jamais d'eâprit sur lequel les services et les injures laissassent d'aussi faibles et d'aussi passagères impressions. Il désirait simplement ôtre roi à la façon dont Louis XY le fut plus tard en France, roi pouvant puiser sans limites dans le trésor pour satisfaire ses goûts particuliers, pouvant payer par des richesses et des honneurs les personne» capables de l'aider à tuer le temps; pouvant encore , même dans le cas ot TËtat serait arrivé, par suite d'une mauvaise administration, au dernier degré d'humiliation et à l'extrême limite de la ruine, exclure du seuil de son sérail la vérité déplaisante et se refuser à voir ou à entendre tout ce qui pourrait troubler son voluptueux repos. C'est dans ce seul but qu'il désirait obtenir le pouvoir arbitraire, si cela lui était possible* sans périls et sans troubles. Sa conscience n'était pas du tout intéressée dans les disputes religieuses qui divisaient ses sujets protestants; car ses opinions flottaient dans une sorte de terme moyen 'sceptique où il se complaisait, entre l'incrédulité et le papisme. »
M. Macaulay esquisse en quelques traits bien accentués la flgure du successeur de Charles :
f Le duc d'York , libertin mais diligent, méthodique, ami des affaires, se plaisant à exercer l'autorité. Son intelligence était très-lente et très-étroite; son caractère obstiné, dur et vindicatif. »
Bussy-Rabutin, dans son Histoire amoureuêe des Gaules, a dessiné^ de son côté, le portrait de Charles II :
a II avoit de grands yeux noirs, les sourcils fort épais et qui se joignoient , le teint brun , le nez bien fait, la forme du visage longue, les cheveux noirs et frisés ; il étoit grand et avoit la taille belle. Il avoit l'abord frdd, et cependant il étoit doux et civil dans la bonne plus que dans la mauvaise fortune ; il étoit brave^ c'est-à-dire qu'il avoit le courage d'un soldat et l'âme d'un prince; il avoit de l'esprit, il aimoît ses plaisirs, mais il aimoit encore plus sou devoir; enfin il étoit un des plus grands rois du monde. »
Ce dernier trait est fort loin d'être exact; on a dit avec
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plus de raison, que Charles aurait pu être un grand roi s'il I avait voulu, et que son frère Favait voulu, mais ne l'avait pu.
A répoque où Charles était en France, il vit la belle du* ehesse de Châtillon^ si célèbre à Tépoque de la minorité de Louis XIV ; il la trouva fort à son gré et voulut l'épouser» Un des seigneurs de sa suite, Graf , passait pour avoir un grand empire sur lui; d'après Bussy, la duchesse, peu scru* puleuse, comme chacun sait, avait promis « à ce milord de lui donner les dernières faveurs s'il oontribuoit à la faire reine; » la chose n'eut cependant pas lieu.
Il fut ensuite question d'un mariage avec Mademois^ Ae, la cousine de Louis XIY, et, une fois qu'il lut remonté ^ur le trône, Charles refusa une des nièces de Mazarin, Hx^tense Mancini^ quoique cette proposition fût appuyée d'une offre bien tentante, celle de cinq millions.
John Sbeffîeld, comte de Margrave, qui connaissait parfaitement le monarque dont il est ici question, a écrit sur son^ compte quelques pages très-vraies:
« Charles II aimait avant tout une vie oisive et facile.... Il apportait dans ses plaisirs plus de laisser-aller, d'abandon et de faiblesse que d'entraînement fougueux et passionné. Vera la fin de sa vie, la paresse avait autant de part que l'amour dans les heures nombreuses qu'il passait auprès de ses maîtresses. Après tout , elles ne lui servaient guère qu'à remplir son sérail, tandis qu'un plaisir attrayant par-dessus tout, la flânerie [sauntering) et celui de dire à tort et à travers tout ce qui lui venait dans l'esprit sans se gêner en rien , lui tenait lieu en définitive de sultane favorite. »
Un judicieux critique français, M. Forgues, a réc^oiment inséré dans la Revue des Deux-Mondes une étude sur Rochester, à laquelle nous ferons quelques emprunts, et qui contient un tableau animé de la cour de Charles II. On y voit signalée» la « prodigalité folle du roi envers ses maîtresses, compliquée d'un singulier retour d'avarice qui le faisait se dépiter quand il les voyait perdre au jeu quelques parcelles de l'or qu'il venait de leur prodiguer *; son absence de délicatesse moyen»
i . « Saigné à blane par dei faTorites acides, Charles II n'eat pas toujours de quoi payer un écot de tareme ; iMl faut en croire les batardagei du temps^
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nant laquelle il acceptait Wute sorte de rivauï et ne a'inquiéait guère s'ils lui élaient préférés ou non; sa dissimuUtioa rÈs-habitu'elle et très-adroite, qui ne l'empêchait pas if être acilemenl dupe et de garder fort peu de rancune à ceus qui 'avaient joué. Une semaine d'absence suffisait pouf lui faire lublier complètement les personnes auxquelles il ne pouvait m face refuser quoi que ce soit. 11 avait une telle aversion lour toute formalité, qu'avec plus d'esprit qu'on n'en possède D général et un aspect majestueux, il ne put jamais, de proies prémédité, jouer, soit au parlement, soit au conseil, erAled'unroi. >
Il n'est guère de règne sous lequd les femmes aient joué un )lus grand rôle. Celles des maîtresses de Charles qui occupfrent leplus la cour et la ville furent madame Palmer, qu'il éleva lu rang de comtesse de Casflemaine et de duchesse de Cleveand,etmademoiselleStewart, qui devint, malgré lui, duchesse leRichmond', et dont il fut un moment épris au point desonger i divorcer afin de la faire asseoir sur le trdne. Nous aurons 'occasion de reparler de ces altières rivales. Une belle Breonne, à laquelle il donna le titre de duchesse de Porlsmouth, lit l'instrument de la politique de Louis XIV et exerça sur
L CD fDl iln>i BD loir oA, aprèt [> comidi« , IL «mmena bouper N«ll Goya |ui Df coDnaiuail pu l'étcadiM de U csonqutte qu'elle TCDÙt de bire et qni le
On jouait d'ailleun à While-Hill tout luisi gros jfu qu'à Ssinl-Gennaiii i :ti>rle3 ilperdalUp une seule soirée ISOOliTrei Bterllcgcliei lady Cattlcmaine
lentes de sa garde-robe.
Kllemiu Stevarl dantilealquiitioniisi, et qui épouia le duc de KtchmDDd:
::eniioi, duode Hiobmond; 3= Mari Villieri, sœur du ducde BucïiLghsiu qol îeiint en lecDademoceaU lemme de ce Tbomai Bovard dont il eil pulé lu* DOS Uimoirtl à l'occaiioD d« ladj Sbrewabury. Cette tœar du due de luckiDgbam Était apiriluelle, inlfigaole , el, encouragée p»r 1» faveur doDI ouissiit son frère, elle louldt uToir un peu d'inQuence diui les aifairei de 'Ëtil. Elle erul; réunir en donnant nneriiale à lidueheneda Forlamouth ; ille jeledansee bnt leifeuiiur Due dM cinq Gllea d'un barounet ealholique
leltejeanepersonne, d'une grande beiult , éliil ainai deTenue par allianee a nièce de la ducheue de Ricbmond.
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lui un grand empire^ mais eile ne parut qu'à une époque où le récit de Hamilton a cessé ^
Une des maîtresses de Charles offre de grands rapports avec la femme qui s'empara des dernières années de Louis XY ^ avec madame du Barry.
La calme et gracieuse figure de madeffloitelle Lawion, reproduite par le pin» ceau de Wlssing, fait partie de la Beauty Boom i Windsor.
i . Louise de Kéroalles , fille d^honneur de la duchesse d*0rlëtns, fut introduite par Louis XI Y auprès de Charles afin de le rattacher aux intérêts de la France. Le graud roi faisait là on vilain métier. D'ailleurs le moyen employé atteignit très-bien son but.
M. Walekenaer, dans ses Mimoiret iur madame de Sévigné^ t. III, p. 364, a publié une lettre de Louis XIY an père de la duchesse, qui aTait maudit sa fille :
« Les services importants que la duchesse de Portsmouth a rendus à la France m'ont décidé à la créer pairesse ions le titre de duchesse d'Aubigny, pour elle et toute sa desoendaaee.
« J*espère que tous ne serez pas plus sévère que votre roi, et que tous retirerez la malédiction que vous avez cru devoir faire peser sur votre roaHLeiK reuse fille. Je tous en prie en ami et tous le demande en roi. LOUIS. *
On lit dans le Journal de Dangeau (13 novembre 1690) que U pension de 1 2,000 livres accordée à cette duchesse fut portée à 20,000. Après la mort de Charles II, elle se retira en France, et bien qu'elle ne fât plus jeune, elle ne fut pas à Tabri de la malice des chansonniers. C'est elle qu'on fu^ de 1696, conserTédans les recueils manuscrits de ces compositions satiriques, désigne dans le couplet suiTant, à ce qu'affirme do moins une noteeontemporaine :
On Tit one duchesse Agée de cinquante ans.
D'un air plein de tendresse S'écriant sottement :
Croirai-je, beau poupon, que d'Elbeuf m'a trahie? D'Entragues, ce dit-on, don, don, Avec lui fait cela, la, la, Mais le menteur le nie.
Une antre chanson, citée par H. de La Borde , dans le très-corienx Tolume dé notes, malheureusement tiré à petit nombre, qu'il a joint à une de set Lettres «ur le Palais Maxarin, se fait Técho d'une mmeurqoe nooi aimon» à croire mal fondée :
Dis-moi, mon cher Cartigny, Où sont les catins de la ville?...
Chez la Portsmouth et la Bouillon On en trouTC de tonte espèce.
On publia en 1690, en Hollande, sous la rubrique de Londres, flftflotre secrète de la duchesse ; c'est un de ces liTres où le roman recouTre un fond de vérité, tel que les réfugiés, aux gages des libraires de la Haye et d'Am- •terdam, en écrivaient beaucoup à cette époque, mais que la platitude du style et la faiblesse de l'invention ont condamnés à un juste oubli.
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Nell Gwyn avait commencé par être marchan de d'oranges dans les rues^ et peut-être pis. Elle entra au théâtre^ et protégée par Buckhurst et par Rochester, les deux plus fameux roués de répoque, elle subjugua le roi et devint une des favori tesen titre.
il. Forgues, dans le travail que nous avons déjà cité, ne pouvait manquer de 'parler d'elle.
« Blonde et potelée, figure d'enfant, regard candide, parures toujours un peu désordonnées et débraillées, elle fut de tou-i tes les maîtresses royales la moins orgueilleuse, la plus obscure^ la plus inoffensive, la plus désintéressée , la plus populaire. Oii l'insultait^ mais son sang-froid bon enfant désarmait l'outrage. C'est elle qui , voyant un de ses laquais se colleter -avec un passant brutal, lequel s'était permis de la qualifier sans ménagement, s'écriait, penchée à la portière. « Laissez-le donc, Tom , le pauvre diable n'a dit que la vérité. » Rochester l'a poursuivie de sarcasmes amers. Il nous apprend qu'au lieu d'être marchande d'oranges, elle avait été harengère^
En 1805, on mit au jour, à Paris, les Mémoires secreiê de la duchesse •de Portsmouth, 2 toI. in-if . C*est une rapsodle formée de circonstances inYeptées & plaisir. Il en existe une traduction allemande.
Madame, mère du Régent, s^exprime ainsi dans sa Correspondance :
« L'Angleterre est certainement très 'redevable à la dachesse de Ports* mouth ; c'est bien la meilleure femme de son espèce que j'aie vue de ma Tie ; elle est d'un très-bon naturel, et son commerce est agréable. Pendant la vie •de Monsieur, nous l'avons vue souvent à Saint-Clou, je la connois donc beau» coup. » (Lettre do 3 mai 1715, p. 280, de l'édit. de Stuttgart, 1843.)
Le portrait de la duchesse peint par Cooper donne l'idée d'une beauté Imposante.
Le fils qu'elle avait eu de Charles II , le duo de Richroond, fit, en octobre 1685, abjuration du calvinisme dans la chapelle du roi, à Fontainebleau, en présence de Sa Majesté et de toute la cour, entre les mains de Bossuet. On lit dans les Mémoires du marquis de SoureheSt 1836, t. I, p. 321, que le prélat fit une belle exhortation à ce jeune prince, lequel ne fot pas celui qui •en fut le plus touché.
C'étût Buckingham qui, de concert avec Louis XIV, avait présenté à Charles II l'ex-fille d'honneur de la duchesse d'Orléans, appelée à Londres sous le prétexte de religieux souvenirs. Tout le monde sait ce qu'en a di| madame de Sévigné : « Kéronal, dont l'étoile avoit été devinée avant qu'elle ne partit, l'a suivie très-exactement. Le roi d'Angleterre l'a aimée; elle s'est trouvée avec ose légère disposition à ne point le haïr. •
This ajLOînted princess, madam NeUy
Whose first employment vas, with open throat To cry fresh hirringsî even ten a groat ï Then iras, by madam Ross, exposed to town.,.*
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Elle parlait au roi avec une familiarité qui lui plaisait^ et souvent avec bon sens. Charles^ ennuyé de trouver du respect cbez ses maîtresses^ se divertissait à être traité sans façon par *
cette créature qui se ressentait toujours de son origine.
c Dis-moi, Nelly, que faut-il que je fasse pour apaiser mes sujets? ils crient contre moi commodes enragés et me rendent tout à fait fou. » Ainsi parlait un jour le roi àractrioe. Elle lui répondit : «Votre Majesté n*a qu'un seul parti à prendre, et il est bon : qu'elle renvoie toutes les dames dont elle est entourée et qu'elle ne s'occupe plus que de ses affaires. »
Elle passait un jour en carrosse dans les rues d'Oxford , la populace la prit pour sa rivale , la ducbesse de Portsmoutb; les invectives , les épitbètes mal sonnantes retentissaient de tout cété. Nelly ne se déconcerte nullement, elle met la tète à la portière et s'écrie : « Bonnes gens, vous vous trompez ; je suis la p...n protestante.»
Voici comment elle s'y prit pour amener le roi à accorder au fils qu'elle avait eu de lui les titres qu'il avait donnés à ses autres enfants naturels; le roi était chez elle et l'enfant s'amusait et faisait du bruit : « Restez tranquille, petit bâtard^ » s'é6riart-elle. Charles trouva le mot un peu dur et la réprimanda doucement. cJ'en suis bien fâchée, dit^Ile , mais je n'ai pas d'autre nom à donner à ce pauvre marmot. » Peu de jours après, des lettres patentes accordèrent à l'enfant sans nom les litres de baron d'Heddington et de comte de Burford.
Elle n'était point impopulaire; et la baine de la naUon était réservée à ses aristocratiques et avides rivales.
Le roi ayant fait cadeau d'un superbe service en or massil à la ducbesse de Portsmoutb, le peuple criait qu'il aurait bien mieux valu faire couler cet or tout fondu dans la gorge de la ducbesse, ou du moins le donner à Nelly.
Boman, alors jeune et fameux pour sa voix, chanta dans un concert donné cbez Nelly Gwyn; il n'y avait que le roi, le duc d'York et un trè^petit nombre de courtisans admis d'ordinaire à ces réunions intimes. Le concert étant fini, le roi se montra très-satisfait et fit le plus grand éloge de l'artiste. Nelly dit alors : « Sire, montrez que ces paroles ne sont pas des choses dites en l'air, et veuillez, je vous prie, faire au chanteur un beau présent. » LeToi répondit qu'il n'avait pas
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d'argent sur lui et il demanda au duc s'il en avait. Le duc répliqua qu'il croyait avoir dans ses poches une guinéo ou deux. Alors la dame se tournant en riant vers les assistants et imitant une expression favorite du roi, en contrefaisant sa voix, s'écria : tOdd^sfish^ avec quelles gens est-ce que je me trouve * l •
Il sera plus d'une fois question d'elle dans les extraits que nous donnerons du Journal de Pepys ; en attendant nous placerons ici quelques lignes empruntées à ce chroniqueur naïf de la cour et de la ville sous Charles II.
<( Madame Piercé me raconta que les deux Marshall, actrices du théâtre du roi , sont les filles d'Etienne Marshall , le fameux presbytérien. Nelly Gwyn etBeck Marshall se prirent l'autre jour de querelle ot Beck reprocha à Nelly d'avoir été la maîtresse de lord Buckhurst; celle-ci répliqua : « Je n'ai été que la maîtresse d'un seul homme, quoique j'aie été élevée dans un mauvais lieu afin de donner à boire aux messieurs qui y venaient, mais vous, qui êtes la fille d'un grand prédicateur, vous êtes la maîtresse de quatre ou cinq hommes. »
Un autre écrivain, plus sérieux que Pepys, Evelyn, s'exprime ainsi dans son Journal (4«' mars i671) : «Je me promenais dans les jardins de White-Hall et je vis le roi en conversation très-familière avec une impudente actrice qu'on appelle madame Nelly; elle était sur une terrasse et le roi dans l'allée au-dessous. Je fus extrêmement affligé de ce spectacle *. »
Burnet parle d'elle en ces termes : a Gwyn^ la plus indiscrète et la plus extravagante personne qui parut jamais dans une cour, conserva ungrand crédit jusqu'à la mort du roi, et était entretenue à grands frais. Le duc de Buckingham me dit que lorsqu'elle fut présentée au roi, elle ne lui demanda que cinq cents livres sterling qu'il lui refusa. Mais, environ quatre ans après, il me déclara qu'elle avait reçu de Sa. Majesté plus
1 . Il aurait fallu dire Gocti /Uh, poisgon de Dieu , mais la Meoséance introduisait une altération de syllabeg comme celle qui se traduit en France par morbleu.
2, Un joli tableau peint par H. Ward représente cet épisode ; on le trouve gravé sur bois, à la tète d'un ouYrage de M. Peter Cunningham : The Bistory oflS'ell Gioynj Londres, 1852 ; ce travail curieux nous fournira quelques détails que nous placerons dans Tappendice qui suivra ces Mémoires ; ils tiendraient trop d espace dans cette introduction*
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de soixante mille livres sterling. Elle jouait ses rôles avec tant de vivacité, et amusait tellement le roi, qu'Une nouvelle maîtresse même ne put la faire renvoyer ; mais il n'eut jamaig pour elle les mêmes égards que pour une maîtresse. »
Madame de Sévigné, dans une de ses lettres, fait un portrait assez piquant de Nell Gwyn : « Kéroualle (depuis duchesse de Portsmouth) n'a été trompée sur rien. Elle ayoit envie d'être la maîtresse du roi ; elle l'est.... Elle a un fils qui vient d'être reconnu, et à qui on a donné deux duchés. Elle amasse des trésors, et se fait aimer et respecter de qui elle peut; mais elle n'avoit pas prévu trouver en chemin une jeune comédienne dont le roi est ensorcelé. Elle n'a pas le pouvoir de l'en détacher un moment. La comédienne est aussi fière que la duchesse de Portsmouth : elle la morgue, lui dérobe souvent le roi, et se vante de ses préférences. Elle est jeune, folle, hardie^ débauchée, et plaisante ; elle chante, elle danse, et fait son métier de bonne foi ; elle a un fils , elle veut qu'il soit reconnu. Voici son raisonnement : Cette demoiselle, dit-elle^ fait la personne de qualité. Elle dit que tout est son parent en France. Dès qu'il meurt quelque grand, elle prend le deuil. Hé bien, puisqu'elle est de si grande qualité, pourquoi s'estelle fait une c...? Elle devroit mourir de honte. Pour moi, c'est mon métier. Je ne me pique pas d'autre chose. Le roi m'entretient ; je ne suis qu'à lui présentement. J'en ai un fils, je prétends qu'il doit être reconnu ; et il le reconnottra, car il m'aime autant que sa Portsmouth. Cette créature, continue madame de Sévigné, tient le haut du pavé, et décontenance «t embarrasse extraordinairement la duchesse. »
Elle mourut en 4694 ; et le docteur Tennison, depuis archevêque de Cantorbéry, qui était alors vicaire à Londres, fit son oraison funèbre. Ce dut être une tâche assez difficile. Nous regrettons de n'avoir pu nous procurer ce morceau oratoire; nous en aurions volontiers offert une analyse. Divers témoignages de l'époque attestent d'ailleurs que la pécheresse mourut dans de sincères sentiments de repentir.
Son portrait, peint par Lelly, reproduit une physionomie piquante et pleine de charmes ; le pinceau téméraire du peintre n'a pas voulu cacher les trésors de la gorge de la jolie actrice, et nous devons ajouter qu'à cet égard les révélations sont en*
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core plus indiscrètes dans le portrait placé en tête de l'édition anglaise des Mémoires de Grammont (Londres , Bohn , 4853 , in-42), qui la montre assise dans un bosquet^ la main droite sur la tête d'un agneau. Le deshabillé a rarement été porté aussi loin dans des portraits de personnes vivantes ^
Laissons de côté les hommes d'État qui cherchaient à s'occuper sérieusement des affaires au commencement du règne de Charles II ; ne nous occupons que des courtisans qui entouraient le roi et dont les fredaines occupent tant de place dans les récits d'Hamilton.
En première ligne se présente le comte de Rochester, John Wilmot; né en 4647, il mourut en 4680. C'était une de ce» natures fougueuses qui ne reculent devant aucun excès et qui ne se plaisent que dans l'extravagance. Il était presque continuellement ivre, et il cherchait constamment à jouer quelques mauvais tours. Fort impie, fort ordurier dans ses propos et ses écrits, il ruina sa santé, tomba malade^ voulut se repentir, guérit, et reprit sa conduite habituelle. Il fit une rechute et mourut dans des sentiments assez chrétiens. Il amusait beaucoup Charles par sa malice et par ses saillies plus que caustiques ; mais, comme il se moquait impitoyable-
1. L*u8age permetttdt alors aux femmes de laisser Yoir une très-grande partie de leur poitrine, et l*on donnait raison à on Tieil auteur do xvi*^ siècle qui avait publié un petit écrit intitulé : Paradoxe qUe let femmet doi» vent aller le teîn découvert.
Cette mode, rebelle aux lois de la décence, provoqua un ouvrage conna des bibliophiles sous le titre d'Àbui det nuditét de gorge y qui parut en i 675^ à Bruxelles, et fut réimprimé en 1677 et en 1680. Il en a été fait récemment deux éditions nouvelles : Tune à Gand, 1856; l'autre à Paris, 1858. On a attribué ce livre à Fabbé Boileau, frère de l'immortel Despréaux, ou bien à ua sieur de Neuilly , curé deBeauvais, personnage fort inconnu. Un éditeur moderne pense qu'il faut plutôt y reconnaître l'œuvre d'un homme qui savait écrire, qui vivait au milieu du grand monde et qui aborde en face , avec une délicatesse presque galante, le sujet épineux qu'il avait choisi. « Assez peu austère, malgré les semblants de rigorisme qu'Û se donne, il avait à ccBur de^ se faire lire par les dames. >
Les recherches de la toilette furent vivement anathématisées dans trois ou* vrages anglais qu'il serait impossible de se procurer en France et dont noua traduisons les titres : L'abomination det longt cheveuœ, des moucftef ^ de$ gorgei découvertes, etc., par Th. Hall, 1654.
Discours contre la mode de la poudre pour les cheveux, des mouche$ et des gorges découvertes, par Fr. Hawkins, 1664.
Censure juste et opportune de la ntulité de la gorge et des ipmkt, par Cooke, 1678.
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ment du roi lui-même et de «es maîtresses, Jl fut fréquemment disgracié. L'étude de M. Forgues sur ce personnage est des plus dignes d'être lues. Empruntons lui ce passage : « Il ne manque à tous les hommes qu'un peu de courage pour être lâches, disait Rochester; il montra cette intrépidité d'un nouveau genre dai^un duel qu'il fut sur le point d'avoir avec She^ fîeld, alors comte de Mulgrave et depuis duc de Buckinghamshire. Des propos outrageants imputés à Rochester, furent l'origine de la querelle. Rochester voulut, ce qui n'était guère Tosagei que le combat eût lieu à cheval ; mais, au dernier moment, prétextant l'état de faiblesse où l'avait laissé une maladie dont il sortait à peine, il était absolument hors d^état de se battre. Cette nouvelle se répandit partout et ruina de fond en comble la réputation de courage de Rochester, qui n'en parut nullement ému. »
Bumet a laissé une Vie de Rochester, et le grave prélat, signalant les fredaines de l'étourdi courtisan, dit qu'il prenait plaisir à se déguiser en porteur de chaises et en mendiant, à poursuivre des amourettes de bas étage, à sortir sous des déguisements bizarres.
Les Mémoires de Grammani racontent comment il s'amusa à se rendre déguisé dans la Cité où, se donnant pour astrologue et pour docteur, il fit courir des billets portant qu'il était arrivé un médecin allemand , farci de secrets merveilleux et de remèdes infaillibles. On a publié en Angleterre l'annonce qu'il fit répandre. Elle est trop longue pour être traduite en entier, mais nous placerons ici ce qu'elle renferme de plus saillant.
«Cette célèbre capitale de l'Angleterre (et si les efforts de ses dignes habitants étaient égaux à leur puissance, à leur mérite et à leur vertu, je n'hésiterais pas à l'appeler bientôt la capitale du monde); cette grande capitale, dis-je (ainsi que toutes les autres grandes dtés), a toujours été infectée de gens dont l'arrogante confiance, soutenue d'une profonde ignorance, a réussi à tromper le public, soit par des fraudes préméditées^ soit par des erreurs grossières et palpables en fait de physique chimique et galénique, d'astrologie, de physiognomie, de chiromancie, de mathématiques, d'alchimie, et de politique. Mais je n'entends nullement aborder ce dernier
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sujet ni en parler» puisqu'il est tout à fait étranger à ma profession et à ma vocation; les affaires dont je me mêle étant, grâce à Dieu, beaucoup plus sûres, également honnêtes et ainsi plus profitables.
c Les autres sciences que j'ai nommées ont été pratiquées d'une façon très-déplorable par des misérables.que la pauvreté et le besoin, sinon la manie de tromper, ont réduits à une viB errante, et il s'en est suivi que des professions, jadis le patrimoine du pays , qui s'appliquaient à recueillir les fruits de l'expérience des siècles^ sont devenues le partage des fourbes et des charlatans, et que, dépouillées de la vérité et de la profondeur qu'elles possédaient jadis, elles ne sont plus regardées que comme un réceptacle de mensonges et de sottises.
«Je ne ferai pas ici un catalogue des maladies que je traite, un médecin doit les connaître toutes; mais quoiqu'il n'y en ait guère que je n'aie déjà soignées, si un malade vient me trouver avec un mal qui me soit inconnu, je m'empresserai de lui avouer mon ignorance et^ du moins, il sera sûr qu'aucune expérience ne sera tentée sur lui, privilège qu'il ne peut espérer de posséder, qu'il tombe soit dans les mains d'un grand docteur de la cour ou de la cité, soitdans celles d'un charlatan.
« On peut compter avec moi sur une discrétion entière au su- ^et de toutes les maladies vénériennes ou autres, et dans celles particulières aux femmes, comme pâles couleurs, faiblesses» inflammations et obstructions dans l'estomac, les reins, le foie, la rate, etc. Je neveux me servir d'aucun mot malséant; c'est assez que je me fasse comprendre. J'ai vu des notes de médecin qui étaient aussi contraires à la pudeur que les dialogues de l'Ârétin : c'est ce que nul homme, marchant avec prudence devant Dieu, ne saurait approuver ; mais je guéris toutes les suffocations en ces parties qui produisent des con* Tulsions, des inquiétudes nocturnes et d'étranges accidents qu'il n'est pas à propos de spécifier ici, et qui font croire très-souvent à de jeunes personnes que leur cœur se brise par un effet de l'amour , tandis que de fait ce n'est pas au cœur qu'est le mal.
«J'ai aussi obtenu la connaissance d'un grand secret pour guérir la stérilité, lorsqu'elle vient, comme elle arrive souvent, de quelque cause accidentelle et non d'un défaut na-
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turel : car si la nàlure est aisément assistée, il est impossible de la rendre plus parfaite que Dieu n'a voulu la faire et la créer. J'ai fait usage avec grand succès de ce secret depuis bien des années^ et surtout l'an dernier où j'ai guéri une femme qui avait été mariée depuis vingt ans, et une antre qui avait été mariée depuis vingt-trois ans, et deux femmes qui avaient eu, chacune, trois maris différents, ainsi que je puis fe prouver par le témoignage de plusieurs personnes respectables à Londres, Westminster et lieux circonvoisins. Les remèdes dont je fais usage fortifient et purifient la matrice et doivent tous être pris dans l'espace de sept jours. Et comme je n'entends tromper personne, après avoir vu les femmes qui me feront l'honneur de venir me consulter à cet égard, je leur dirai si je puis entreprendre leur cure. Mes actions habituelles sont de recevoir la moitié de mes honoraires lorsque la grossesse est déclarée, l'autre moitié après l'accouchement*
«J'ai accompli de nombreuses et remarquables guérisons de cette espèce, et je ne doute pas qu'elles ne m'aient valu les vœux sincères et les prières ferventes de beaucoup de familles dont les jours se seraient autrement écoulés sou5 le poids du malheur humiliant d'être sans héritiers^ et de laisser à des étrangers la possession d'opulentes successions.
V J'ajouterai que je suis en possession d'importants secrets (quoique ce ne soit qu'une annexe de ma profession) pour conserver, entretenir et augmenter la beauté et les charmes naturels, choses que Dieu a créées d'abord pour la gloire de son nom, ensuite pour mieux établir l'amour naturel entre l'homme et la femme. Dieu ayant accordé à l'homme le pouvoir de la force et de la sagesse, et ayant ainsi rendu la femme sujette à la volonté du sexe le plus énergique , il est juste qu'elle soit, de son côté, douée de qualités qui puissent produire l'admiration, et attirer ainsi sur elle la tendresse et l'amour de l'homme.
« J'ai recueilli ces secrets dans mes voyages en France et en Italie commencés à l'âge de quinze ans, et continués jusqu'à ma vingt-neuvième année , où je suis maintenant. Tous ceux ^lui ont voyagé en Italie vous diront quels miracles l'art y accomplit afin d'assister la nature dans la conservation de la beauté ; comment les femmes de quarante ans y ont un teint
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semblable à celui d'une jeune fille de quinze ans; Tàge ne s'y reconnaît point à la figure, tandis qu'en Angleterre, regardez un cheval à la bouche et une femme au visage, et vousconnaîtrez leur âge à une année près. Je vous donnerai donc des remèdes qui, sans détruire votre fraîcheur , comme font vos fards et vos drogues, vous rendront charmantes, vous délivrant des taches, boutons, marques de petite vérole et au* très accidents qui laissent la peau rude et désagréable à Tœil.
« Je soignerai aussi vos dents, les conservant blanches et rondes comme des perles, raffermissant celles qui ne sont pas solides; vos gencives seront rouges comme du corail, ainsi que vos lèvres qui deviendront aussi douces que les baisers que vous donnez ou recevez en tout bien tout honneur.
« Je guérirai aussi les haleines les plus puantes, pourvu que les poumons ne soient pas complètement viciés et tubercules; J*ai des secrets pour maintenir Thaleine pure, de sorte qu'il n*y aurait qu'un très-grand âge ou une maladie obstinée qui pourrait la corrompre.
« J'enlèverai aux personnes affligées de trop d'embonpoint l'excédant dont elles ont à se plaindre, et je guérirai la mai» greur des gens atteints d'un mal. contraire, et ce, sans nuire aucunement à leur santé.
« Galien sortirait de son tombeau pour me dire que ce sont là des niaiseries indignes de l'attention du vrai médecin, que je ne serais pas embarrassé pour lui répondre que j'attache plus de gloire à conserver intacte l'image de Dieu empreinte sur un seul corps humain, qu'à rétablir en bon état toutes les vieilles carcasses décrépites et avariées par la maladie que renferme le monde entier.
a Les personnes qui me feront l'honneur de venir me voir^ seront certaines, en se présentant depuis trois heures après midi jusqu'à huit heures du soir, rue de la Fin, chez un orfèvre, à côté de l'enseigne du Cygne noir, d'y rencontrer
c Leur humble serviteur, âlexandeb Bindo. »
Dans un moment d'étourderie et de vapeurs bachiques, Rochester remit un jour au roi lui-même une satire faite contre le monarque; il avait promis de donner des vers lancés contre diverses personnes de la cour, et il prit un papier pour l'autre.
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Charles fut justem^t blessé de voir qu'il était représenté comme un satyre. Il fut encore plus irrité sans doute de lire des railleries sur son manque de vigueur physique : les vers cyniques de Rochester représentaient Nell Gwyn se consu* mant en efforts superflus pour rendre au monarque une éloquence qu*il avait tout à fait perdue.
Nell Gwyn ne pouvait échapper, de son côté^ aux insultes du comte; on trouve dans ses œuvres un éloge ironique de Tancienne marchande d'oranges (a panêgyrich on NeUy), a Dès sa jeunesse , elle songeait à manier des sceptres dans sa sale main ; aujourd'hui elle captive Hart et Rov^ley ^, et fait d'un roi le rival d'un acteur. Tout le monde sait quel est l'appât dont il faut faire usage : mettez une catin au bout de l'hameçon, le roi y mordra aussitôt*. »
Ce damné s'acharne sur la duchesse de Portsmouth ; il lui dit : « Vous gardez les ministres ou vous les renvoyez ; vous faites la paix ou la guerre; votre royal niais n'a d'autre pou* voir que celui qu'il tient de vous de seconde main, mais à mesure qu'il perdra ses forces (et il ne lui en reste guère), les rênes du gouvernement se briseront. • C'est plus ordinairement sous le nom de mistress Carwell que sous le titre de duchesse qu'il la désigne. Parfois ils furent associés pour des vengeances communes. En décembre 4679, le poëte Dryden^ ayant encouru leur inimitié, fut attaqué la nuit par des malfaiteurs mercenaires et maltraité de la façon la plus grave. Us restèrent impunis. On attribua ce guet-apens à Rochester et à la duchesse. Celle-ci différait à certains égards des autres maîtresses du roi. Elle n'avait ni le laisser-aller de Nelly, ni les passions fougueuses de la Cleveland. M. Forgues la peint fort
I . Le vieux Rowley, tel était le garnom donné à Charles II par ses intimes ; il lui venait (liberté caractéristique) d*un vieux bouc élevé dans les jardins de Vliite-BaU. Charles savait qu^on l'appelait ainsi et il ne s'en fâchait point. Un soir, le roi passait près de ^appartement des filles d^honneur, il enten» dit chanter des couplets où le vieux Roirley était trèft-pen ménagé. H frappe à la porte! « Qui est»là? » s'écrie l'une des chanteuses. ■ Ce n'est que le vieux Rovley, » répond le monarque en riant.
!• So well, aies ! the fatal bait is known
Which Rovley does so greedily take down, That hovrever vreak and slender be the string ^ Bait it with whore, and it will hold a king.
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bien comme étant d'iioe rapacité discrète et habile, sans altachfr ment réel pour l'bomme qui la comblait de bienfaiU, qu'elle espionnait, qu'elle excitait à trahir tous ses devoirs dcaouveraiii, n'ayant dans le cœur autre chose que des chiffres, dans l'esprit autre chose que des intrigues ; doucereuse, hypocrite, ne se commettant qu'avec une odieuse préméditation',
■ Itochester lui reproche ses airs minaudiers, ses coquettes grimaces, le fard dont elle enduit ses joues, les soins exceesifi qu'elle prend de sa personne, l'artiScieui bavardage par lequel elle retient auprès d'elle le uieufE Rowley, toujours oisif et embarrassé de ses loisirs ; mais la satire est plus hostile au monarque qu'à l'habile fascinatrice. ■
Il na ménage pas davantage la duchesse de Cleveland; il retrace ses vices, ses violences, ses exigences, « les brouilles calculées qui la séparaient brusquement de Charles II, les coûteux raccommodements qu'elle lui imposaitpar des traités en règle. »
L'interminable liste des favoris de ce don Juan féminin offrait d'ailleurs matière k la satire ; on y voyait Bgurer le vaillant Churchill (Marlborough) , le beau Jermyu, le spirituel Wycherley , le tragédien Hart , le comédien Goodman, le danseur de corde Jacob Hall; peut-être faut-il y joindre Rochester lui-même, quoique dans une satire intitulée Lais Junior celui-ci soit percé de traits acérés; n'est-ce pas aussi une ruse pour dépister les envieux? Quoiqu'il en soit, lepoëte fait figurer dans cette longue énumératton Monmoulh, Caveodisb, Henningbam, Carr-Stroope, etquelques autres désignés sans façon par leurs noms de baptême.
Une comédie de Dryden, son début drama^que, fut représentée grâce à la protection dé la Castlemaine. Il la remercia
1. La témoignigai «wtemporalni atleilcat qu'elle était l'objet de l'exéenliosdu pBuple. On TOinil en elle Due «Irangèce chargée d'amener le roi k
«oiri (t 71 B, p. 101) que l'on criait danilei ruei un écrit reutenninl conlre
eut UQJour ooe quereUe Biee ton lwaa-[rèn, le CDmte ie Pembroke, et ella lui dit qu'elle perlerait sei plaïntei au roi. Il lui répoodil Irèi-crûmenl que ■; ellelefaisail, il la placerait ag milieu du carreRi^r le plut fréquenté de Lon-
ee qui cuuait la ruioe de l'Auflélerre (Walpole , Alitedolei of painling,
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par un compliment en vers où cette femme impérieuse, dont la violence faisait trembler soti indolent et royal amant, était comparée, on ne s'en douterait guère, à Caton lui-même; encore était-ce Caton qui avait le désavantage dans cet étrange parallèle :
ÛDce Gato's virtnes did the Gods oppose Whiie they tbe victor, he the vanquish'd chose: But you hâve doDe ¥rhat Cato could net do.
En louant lady Castlemaine d'avoir fait ce que le célèbre Romain n'avait pu faire , le poè'te voulait dire sans doute qu'en se déclarant pour le vaincu , elle lui avait rendu la victoire, en d'autres termes, que la pièce de Dryden n'avait réussi que grâce à l'appui de Calon-Gastlemaine, cette femme sur laquelle Rochester s'exprimait ainsi dans des vers que nous n'oserions traduire :
Wbose monstrous leechery exceeds ail famé. Tbe empress Messalioa was cloy'd with lust at least, But you could never satisfy this beast.... Full forty men a day provided for this whore Yet, like a bitcb she wags her tail for more.
Ces satires de Rochester, dont il convient de donner une idée sommaire, furent recueillies du vivant de Charles II, et placées dans un volume devenu très-rare et intitulé : Poems on several occasions written by a lateperson ofhonour (Poèmes composés en diverses occasions par un personnage de distinction décédé)] Londres, 4685. Deux éditions, l'une avec l'indication d'Anvers, 4680, l'autre sans date, avaient précédé celle-là ; elles contiennent des pièces extrêmement libres qui ont été reproduites plusieurs fois en partie sous le titre du Cabinet de VAmour (Cabinet of Love), et jointes à des œuvres plus avouables de Rochester (Londres, 4703, 4734, etc.).
On attribue encore à Rochester une pièce d'une inconvenance extrême, intitulée Sodom, impriniée à Londres en 4684^ sous l'indication d'Anvers. Deux traductions ou imitations manuscrites de cette production dégoûtante, différentes Tune de l'autre, sont mentionnées au Catalogue de la bibliothèque dramatique de M. de Soleinne, 4844, tomelU, n^"* 3845 et 3846.
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Dans des lettres qu*il écrivait à quelques-uns de ses amis et qui ont été recueillies dans ses œuvres^ Rochester ne recule pas quelquefois devant les mots les plus hardis des divers idiomes qu'il connaissait; il lui arrive une fois de signer : « Un pauvre b.... qui ^ra tout le f.... reste de sa vie votre fidèle ami. »'(Les mots sont en entier dans le volume imprimé à Londres.) Dans l'édition de 47U que nous avons sous les yeux» on trouve (pages 452-474} des lettres d'amour qui n'offrent rien de fort attachant.
Revenons aux principaux personnages de la cour de Charles II.
Parmi eux, à côté de Rochester, mais conservant un peu plus de tenue, on distinguait le duc de Buckingham, George Yilliers.
Né eu 46^, il était dans toute la force de l'âge à l'époque où Hamilton nous le montre; beau comme Alcibiade, plein de charmes dans l'esprit, il n'avait d'ailleurs aucun principe. Léger et extravagant, il ne savait ni garder un secret ni s'attacher à l'exécution de quoi que ce soit ; il voulut être homme 4'État^ et il fit preuve d'une incapadté complète. Possesseur d'une des plus grandes fortunes de l'Angleterre, il trouva moyen de la dissiper et de se plonger dans un abtme de dettes. Il eut recours à la chimie, et chercha dans la découverte de la pierre philosophale un moyen de restaurer ses finances ; malheureusement il est plus fadle de jeter For que d'en faire. Après avoir exercé un grand empire sur le roi , il se brouilla avec lui, parce qu'il manifestait trop clairement le mépris que lui inspirait son maître, et il s'attira une disgrâce dont il ne put se relever. Il mourut en 4688, à l'Age de soixante et un ans, dans une chaumière appartenant à un de ses vassaux.
Dryden a tracé d'une main habile son portrait, sous le nom de Zimri, dans sa pièce intitulée Ahsalom et Aehitophél.
Il le montre absolu dans ses opinions et ayant toujours tort; étant tout par accès, mais n'étant jamais rien pendant quelque temps : dans l'espace d'un mois, il fut chimiste, musicien, homme d'État et bouffon; livré aux femmes, à la peinture, à la poésie, à la boisson; formant dix mille projets qui s'évanouissaient aussitôt qu'ils étaient conçus; entouré d'intrigants dont il se moquait, mais qui pillaient ses biens.
Ses tours étaient souvent du genre de ceux qu'atteint avec raison notre code pénal.
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Il soudoya un jour le colonel Blood, coupe-jarret célèbre, afin de se défaire de son adversaire politique, le duc d'Ormond; Blood arrêta le duc en pleine nie^ et il allait audacieusement le pendre à Tybum, lorsqu'un accident empêcha raccomplissement de cet attentat, lequel resta complètement impuni.
Saint-Ëvremond, écrivant à la duchesse de Mazarin, raconte comment Rochester, aidé de Buckingham, enleva la femme d'un vieux puritain; ^il la nomme Philis); ce rapt amena la mort du mari.
Lord Buckhurst, depuis comte de Dorset, fut impliqué dans une affaire de vol, mêlée d'assassinat.
Lorsqu'il n'y avait pas de crime dans les actions de ces jeunes seigneurs, il y avait scandale éclatant.
Buckhurst et Sedley, s'amusant une nuit (ce n'était pas sans doute en hiver) à courir les rues dans un costume extrêmement primitif», un constable les arrêta; ils furent traduits aux assises par ordre du Xwà ehief justice. On verra le récit de ce fait dans le Journal de Pepys, lequel nous fournit quelques détails sur les orgies où se plongeait la jeunesse
dorée:
c (SO.maî 4668.) Je fus à Fox-Hall, et je rencontrai Henry Rilligrew, undrêle récemment revenu de France, mais encore en disgrâce à notre cour, et le jeune Newport et d'autres , les plus grands vauriens qu'il y ait au monde, et toujours prêts à se saisir de toutes les femmes qui se trouvent sur leur chemin. Nous fûmes souper dans un bosquet ; mais, Seigneur ! quel mal au cœur me fit leur conversation extravagante! J'appris alors ce qu'on entendait par la société des Ballers. Henry me dit que c'était une réunion de jeunes viveurs dont il faisait partie, et que milady Bennett et ses dames en étaient aussi, et qu'on y dansait nu , et qu'on y faisait toutes les sottises ima-
1 . L*histoire aneedotique de la toat de Fniiee , dans la première moitid da xTii* siècle , offre des exemples de ees étranges plaisanteries. Tallemant des Réaux raconte que Monsieur le Prince (le père du grand Gondé) en une a desbauche passa tout nu à oheral par les rues de Sens en plain midy, avec je ne scay combien d* antres nus aussy. • {BiêtorieUeij t. Il, p. 435, édit. de 1854.)
Une note que Boileau mit en marge d^une édition de ses œuvres , et que son éditeur Brossette n*a pas osé reproduire dans toute sa crudité, dit que la Neveu était une courtisane fameuse que le duc d*0rléans (frère de louis XIII)
XXXVIII INTRODtCTiON.
ginables *. Seigneur ! quelle mauvaise compagnie que celle où je me trouvai cette nuit , quoique ce fussent tous gens pleins d*esprit! Et il est bon qu'on s'y trouve une fois afin de connaître quelle est la conversation de ces gens-là et comment ils vivent. »
Disons maintenant quelques mots de l'épouse de Charles II, presque aussi nulle à la cour d'Angleterre que Marie-Thérèse l'était en même temps à la cour de France.
C'était une princesse de Portugal ; son père avait fait des ouvertures à Charles !•', lorsque la princesse n'avait que sept ans, mais ces propositions n'eurent pas de suite; on n'admettait pas à Londres que l'héritier du trône pût épouser une catholique* Plus tard, quand Charles II, ayant repris le sceptre, pensa que la politique lui faisait un devoir de se marier, les plus sages de ses conseillers l'engagèrent à épouser une protestante; malheureusement il y avait alors peu de princesses nubiles appartenant à cette religion. L'Allemagne en offrait bien quelques-unes, mais elles étaient laides et maussades. On se décida pour l'infante, et l'on prétend que Clarendon contribua beaucoup à faire adopter ce choix, parce qu'il croyait savoir que la princesse était hors d'état d'avoir des enfants ; le roi se trouvant sans héritiers légitimes, la couronne passait
promenait quelquefois la nuit dans Paris dans on costume plus que léger (Voir la Corretpondance inédite entre Boileau et Brossette , publiée par M. Laverdet, 1858, p. 429, et la note de M. Fournier dans sa bien curieuse édition des Chansons de GaulHer-Garguille, 1858. Jannet, p. 124).
1 • Nous ne partageons pas Topinion de M. Forgues qui exprime Payis que cette lady Bennett est la comtesse d'Arlington ; Pannotateur de Pepys (édit. de 1844, t. IV, p. 438) fait obseryer qu'il s'agit d'une dame de maison en anglais a bawd) qui se nommait Bennett, et à laquelle les libertins de l'époque donnaient le sobriquet de lady. Il est question dans le Tatler (n<> 83) de la eélèhre madame Bennet, et, d'après le Spectateur (n? 266), ce fut à elle que Wicherley adressa la dédicace de sa comédie the Plain- Dealer (riTommeMns/bpon^ dédicace qui est un modèle d'ironie. Ce qu'iyoute Pepys rappelle quelques-unes des orgies que l'on a racontées de la cour du Régent. La correspondance de la mère de ce prince, la duchesse d'Orléans,, relate des faits du même genre, mais on sait que tout ce qu'écrivait cette Allemande transportée à Versailles n'est pas parfaitement authentique. Voir dans rédition de Stuttgart, 1 843, ce qu'elle dit de la duchesse de Rais (Retz), p. 519 (Welche sich gleich in allen desbeaucben auch so dass sie dem Due de Richelieu zu gefahlen gantz nackendt milt Ihm undtseinen gutten freunden zu naht gessen) ; voir aussi, p. 486, ce qui concerne le comte de Charolait. et madame de Saint-Suipice.
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alors à son frère, lé dac dTork , lequel avait précisément épousé la fille de Qarendon. Les renseignements transmis au chancelier n'étaient pas absolument exacts , ce qui n'est pas étonnant en matière aussi délicate : la reine devint enceinte, mais elle lit une fausse couche; et la fille de Tambitieux homme d'Ëtat serait devenue reine si elle n'était morte avant le décès de Charles.
Deux motifs contribuèrent aussi à décider le roi : d'abord, la dot de l'infante , cinq cent mille livres sterling en argent comptant ; ensuite, un portrait qui lui fut remis, et qui était, il faut le dire, singulièrement flatté; la princesse y était représentée comme une brune des plus piquantes avec des yeux charmants et une chevelure magnifique * .
Un témoin oculaire, sir John Reresby, dit, dans ses Mi" moires , qu'à l'arrivée de l'infante à Portsmouth , la joie fut universelle en apparence, tout manifestait au dehors une fête complète , mais il était facile de voir que le roi était très-médiocrement satisfait du physique de son épouse, dont la taille était très-petite et la figure seulement passable; la pauvre rdoe faisait une triste mine à côté de la comtesse de Gastlemaine, la plus belle femme de l'époque.
Après son mariage, un des grands soucis du roi fut d'empêcher qu'il n'y eût quelque éclat entre la reine et la comtesse. 11 avait promis à sa maîtresse, afin de calmer son courroux, qu'elle serait dame de la chambre de la reine. Catherine, en recevant la liste des personnes qui devaient composer sa maison, fut choquée d'y rencontrer le nom d'une rivale dont elle avait déjà entendu parler. Elle s'empressa de rayer son
i. Ce portrait passa entre les mains d*Horace Walpole, grand amateur de cnriosités de ce genre , et lorsque la collection qu*tl avait formée à Straw- ^rry-HilI fut, en 1832, lirréeaax chances des enchères, le portrait en qaeg- Uon fut adjugé à lord Holmeidale pour la somme de trente-deux gainées. Observons en passant que la dot ne fut point payée à Charles ainsi qu*on Is lui avait promis. Ou commença par déclarer qu*on ne pouvait four- Bir que la moitié des 500,000 Uvres; puis on affirma que Targent manquait et on offrit en place des sucres et des épiceries. Lord Sandvricb, qui avait été envoyé avec une escadre pour chercher Tinfante à Lisbonne et la conduire en Angleterre, fut très-embarrassé et hésita 8*il ne devait pas renoncer jiU fiancée plat6t que de la porter à Charles sans qu'elle fût accompagnée dt numéraire. Il se décida enfin à embarquer les denrées coloniales qo*on loi proposait ; eUes furent vendues à Londres, et leur produit passa dans les mainf (lu roi.
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nom, et elle répliqua aux remontrances du roi qu'il fallait que sa volonté fût faite à cet égard, ou qu'elle retournerait à Lisbonne. Charles céda^ et il essaya ensuite de présenter sa maîtresse à la reine devant toute la cour. Catherine ne connaissait pas la comtesse ; l'huissier eut sans doute assez de tact pour prononcer ce nom redoutable d'une façon inintelligible ; la reine, à la grande surprise de tous les assistants^ fit un accueil gracieux à lady Castlemaine, et lui laissa baiser sa main. Une des Portugaises de sa suite, mieux au fait de la chose, lui parla à l'oreille, et soudain Catherine, fondant en larmes, se trouva mal ; il fallut l'emporter.
Elle fut assez longtemps sana vouloir pardonner au roi ; celui-ci s'efforça de l'apaiser en promettant de ne plus revoir la comtesse (promesse qu'il viola immédiatement); il s'adressa en vain au chancelier Clarendon pour rétablir la paix dans le ménage; il eut enfin l'idée de jouer le rôle de l'offensé, et, traitant la reine avec une extrême froideur, il la tint éloignée de tous les amusements de la cour. Catherine ne supporta point l'ennui et l'isolemerit ; elle se résigna, elle parla un jour avec politesse à la comtesse au cercle de la cour. Plus tard, le duc de Buckingham^ sachant que Charles en était las, proposa de la faire enlever et de l'embarquer pour l'Amérique ; le roi se refusa à donner ce scandale, et continua de se livrer à ses plaisirs. Ils constituaient sa grande, son unique affaire, au milieu des calamités du temps : en 4 665^ la peste enleva à Londres plus de cent mille personnes; en 4666, un incendie qu'on ne put arrêter qu'au bout de trois jours, réduisit en cendres les deux tiers de la Cité ; en 4 667, les Hollandais, entrant dans la Tamise, vinrent brûler des vaisseaux auprès de la capitale; tous ces malheurs troublaient fort peu la voluptueuse nonchalance du monarque.
En 4667, Clarendon fut exilé, et, après quelques tiraillements, le gouvernement passa dans les mains de cinq ministres : Clifford, Âshley, Buckingham, Ârlington et Lauderdale» Les initiales de ces noms formaient le mot eabcU , et c'est sous cette dénomination que fut connu un ministère qui dura peu de temps, et qui, composé d'individus sans honneur et n'ayant pas tous un vrai talent, s'attira au plus haut degré la haine publique.
INTRODUCTION. XU
Un grand scandale eut lien en 4671. Un membre de la diambre des communes , sir John Coventry, ayant proposé rétablissement d'un impôt sur les théâtres, un autre membre s'y opposa, et dit que les théâtres avaient été fort utiles à Sa Majesté. C!oyentry demanda ironiquement si ce n'étaient pas les actrices qui avaient rendu des services à la cause royale ; on rit, car tout le monde connaissait tel bien les intrigues galantes de Charles avec NeU Gwyn , miss Davis et autres artistes dramatiques. Le duc de Monmouth , irrité de ce propos, voulut venger son père : il chargea sir Thomas Sunds et trois autres affidés de châtier Goventry ; il fut une nuit arraché de sa voiture, .et on lui coupa le nez^ L'affaire fit grand bruit, et le parlement s'aperçut un peu tard que les coupables devaient rester impuDis, puisqu'aucune loi ne défendait de cou« per le nez du prochain; un acte fut passé pour châtier ceux qui^ à l'avenir, commettraient pareil forfait.
Ces détails sont un témoignage des mœurs du temps; voilà pourquoi nous avons dû leur donner place ici ; les autres événements du règne de Charles II, le prétendu complot papiste de 4678^ la conspiration de 4683, l'échafaud dressé pour le comte Stafford, pour lord Russell, pour Algemon Sydney, tous ces faits qui tiennent une si grande place dans l'histoire britannique, sont bien loin de l'époque où Grammont brillait à la cour* Ne convoquant plus le parlement, Charles était devenu presque absolu; toutefois il s'arrêtait de lui-même sur la route pissante du despotisme; il voulait mourir tranquille, et il dit un jour au duc d'York, qui recommandait l'adoption de quelque mesure violente : « Mon frère, je suis trop vieux pour recommencer à voyager en pays étranger ; vous vous en passerez plus tard la fantaisie, si vous y tenez. » Paroles prophétiques! les imprudences de Jacques l'envoyèrent mourir à Saint-Germain. Une autre fois^ le duc d'York ayant rencontré le roi, qui se promenait le soir sans escorte^ le blâma de s'exposer ainsi : « Soyez tranquille, répliqua Qbarles; personne n'a la moindre envie de me tuer: c'est vous qui seriez le roi. •
1. Voir Barnet, Hittory, t. I,p. 468, édit. de 18Î3; Rereiby, Mémoirif P» 18, «dit. de 1735.
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Usé par les excès, le roi fut enfin frappé d'apoplexie, et, après avoir langui quelques jours, il expira le 6 février 46S5, âgé de cinquante-cinq ans : il était resté un quart de siècle sur le trône. On attribua sa mortau poison, et, selon Burnet, la duchesse dePortsmouth affirma qu'il en était ainsi; mais rhistoire n'a pas accueilli ces rumeurs, qui se reproduisaient infailliblement alors à l'occasion du trépas de tout personnage important.
II n'est guère de mort illustre au xvi« et au xvii* siècle qu'on n'ait expliquée par le poison. Mazarin, Louvois, mademoiselle de Fontanges, le fils et les petits-fils de Louis TU V, bien d'autres encore moururent empoisonnés, s'il faut en croire des assertions contemporaines. Le fait est que la plupart de ces personnages furent victimes de l'ignorance de leurs médecins (Voir dans l'édition ûe^Philippiqttes de La Grange-Chancel donnée par M. de Lescure, la note sur la strophe 7 de la première ode, p. ?61 ; Paris, 1858). De tous ces crimes il n'en est qu'un qui paraisse prouvé (celui qui coûta la vie à Henriette d'Angleterre); un autre encore semble probable : la reine d'Espagne, nièce de Louis XIV et femme de l'inepte Charles II, ne semble pas avoir succombé à une mort naturelle.
La reine ne vint pas voir le roi à son lit de mort ; elle allégua la douleur extrême qui l'accablait, et elle le fit prier de lui pardonner : c Pauvre femme I c'est elle qui me demande pardon ! » s'écria assez naturellement Charles. Il eut près de lui la duchesse de Portsmouth, qui lui prodigua ses soins. Il la recommanda en mourant à son frère, ainsi que la duchesse de Cleveland, et ses dernières paroles furent : « Que la pauvre Nelly ne meure pas de faim. »
Evelyn dit, en parlant de la fin du roi : c Je ne saurais oublier la scène de corruption, de dissipation et d'oubli de Dieu dont je fus témoin la semaine dernière, dimanche soir : le roi badinait avec ses concubines Portsmouth, Cleveland, Mazarin, etc. ; un petit Français chantait des vers sur des paroles indécentes; une vingtaine de personnes de la plus haute distinction jouaient à la bassette autour d'une table sur laquelle étaient étalées vingt mille livres sterling au moins en or. Six jours après, tout cela n'était que poussière^. »
i. Feu de temps auparaTant BTelyn éeriTait dans son Journal'^ « Je fuf
ri
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M. Barrière (la Cour et la Ville, p. 376) rapporte, d'après des témoignages qui nous paraissent fort suspects, que Charles II avait des goûls plus dignes de l'ancienne Grèce que de la vieille Angleterre, et qu'il haïssait naturellement ies femmes ^ La vie entière de Charles nous semble attester surabondamment sa ferveur pour le beau sexe. Faut-il esquisser une énumération de la postérité illégitime que lui donné* rent ses maîtresses? Lucy Walters le rendit père du duc de Monmouth et d'une fille qui se maria en Irlande. Il eut de lady Castlemaine six enfants: trois garçons , qui devinrent ducs de Southampton^ de Grafton, de Northumberland ; trois filles : l'une épousa sir Edward Lee, une autre fut comtesse de Sussex; la troisième se fit religieuse à Pontoise.
Nell GvTyn eut deux fils : l'un fut duc de SaintrAlbans, l'autre mourut jeune. La duchesse de Portsmouth fut mère du duc de Richmond. L'actrice Mary Davis eut une fille qui épousa lord Ratcliffe. La vicomtesse Shannon mit au monde une fille, Charlotte Beyie, qui épousa Charles Howard, petitfils du comte de Suffolk, et plus tard sir Robert Yaston^ créé comte d'Yarmouth. Une maîtresse peu connue, Catherine Pey, rendit Charles père d'une fille qui mourut dans sa première jeunesse, et de Charles Fitz-Charles, mort à Tanger. Voilà déjà seize enfants naturels; il y en eut d'autres, mais ils restèrent obscurs^ et nous les laisserons dans l'oubli.
Quant à la liste bien complète des maîtresses de Charles, nous ne nous chargerons pas de la dresser ; on peut ajouter aux divers noms que nous venons d'indiquer celui de miss Ro*
•e soir à la fête donnée à Tambatsadenr deTemperear de Maroc dans les magnifiqaet appartements de la duchesse de Portsmouth à White-Hall ; il y aTait mi grand banquet ayec accompagnement de musique, ^ambassadeur et sa suite se comportèrent avec une décence remarquable ; chaque Maure arait une dame à droite et à gauche ; là étaient les enfants naturels du roi, la duchesse de Portsmouth, Nelly, etc., les concubines et tout le bétail {eatUe) de cette espèce, toutes ces femmes aussi splendides qu*on peut l*être. •
1 . €^ en disait autant de Guillaume III qui renversa la dynastie des Stuarts . Voir dans les lettres de la duchesse d^Orléans, mère du Régent (p. 59 d* l'édition de Stuttgart, 1843), un passage curieux que Ton peut traduire ainsi: • Le roi Guillaumie change souvent de favori ; on dit qu'un nouveau va prenbre la place d* Albermale ; il ne faut pas s^étonner si la reine sa femme n'a pas trouvé de rivale, car, à ce qu*on prétend, le penchant du roi Guillaume n'est pas vers les femmes. Je suis devenue si savante en France sur cette choselà que Je pourrais là-dessus écrire des volumes. •
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berts^ fille d*an ecdésiastique qui, au moment de mourir, en 1679, envoya chercher Burnet et lui exprima un repentir sin* cère; il l'engagea à écrire au roi afin de l'engager à s'amender, mais elle n'en eut pas la force. Burnet adressa alor? à Charles, en son propre nom, une lettre très-hardie ; le monarque la lut, la jeta au feu et ne parla jamais qu'avec aigreur du conseiller qui lui avait fait passer cette exhortation infructueuse
Pepys raconte dans son Journal (26 avril 4667) qu'Evelyn lui dit que lady Byron, qui avait été la diX'Septièmemdïiresse du roi 1 lorsqu'il était en pays étranger, ne lui avait pas laissé de repos jusqu'à ce qu'elle eût obtenu de lui un ordre pour avoir de l'argenterie d'une valeur de 4,000 livres sterling; mais bien des délais furent mis à la chose, et^ grâce à Dieu, ajoute le chroniqueur, milady est morte avant d'avoir ce qu'elle voulait.
I . Eléonore, fille du vicomte Kilmurrey et veaye de Pierre VfTarburton , wf remaria ea 1644 à lord Byroo, t< mourut eu 1663. Elle n*étaJtd<»icpasjeuQ< lorsqu'elle captiva le rci.
CHAPITRE PREMIER
00 PHiVACB.
Comme ceux qui ne lisent que pour se divertir me paraissent plus raisonnables que ceux qui n'ouvrent un livre que pour y chercher des défauts, je déclare que, sans me mettre en peine de la sévère érudition de ces derniers, je n'écris que pour Famusement des autres.
Je déclare de plus que Tordre des temps ou la disposition des faits, qui coûtent plus à Técrivain qu'ils ne divertissent le lecteur, ne m'embarrasseront guère dans l'arrangement des ces Mémoires.
Dans le dessein de donner une idée de celui pour qui j'écris, les choses qui le distinguent auront place; dans ces fragments selon qu'elles s'offriront à^mon imagination, sans égard à leur rang.
Qu'importe, après tout, par où l'on commence un portrait, pourvu que l'assemblage des parties forme un tout qui rende parfaitement l'original P Le £ameux Plutarque, qui traite ses héros comme ses lecteurs, commence la vie des uns comme bon lui semble, et promène l'al^ention des autres sur de
curieuses antiqaHés'ou d'agréables traités d'érudK tibn, qui n'ont pas toujours rapport à son sujet.
Démétrius le Preneur de villes n'était pas, à beaucoup près, si grand que son père Antigonus, à ce qu'il nous dit. En récompense, il nous apprend que son père Antigonus n'était que son oncle-, mais tout cela n'est qu'après avoir commencé sa vie par un abrégé de sa mort, par un sommaire de ses divers exploits, de ses bonnes et de ses mauvaises qualités, où il tait entrer le pauvre Haro-Antoine, par compassion pour toutes ses faiblesses.
Dans la vie de Numa Pompilius il entre en matière par une dissertation sur son précepteur Pytbagore ; et comme il croit qu'on est fort en peine de savO» si c'est l'ancien philosophe , ou bien un certain Pytbagore qui , après avoir gagné le prix de la course aux jeux Olympiques, vînt à toutes jambes trouver Numa, pour lui enseigner la philosophie et lui aider à gouverner son royaume , il se tourmente beaucoup pour éclaircir cette difficulté, qu'il laisse enfin là.
Ce que j'en dis n'est pas pour reprocher quelque chose à l'historien de toute l'antiquité auquel on doit le plus-, c'est seulement pour autoriser la manière dont j'écris une vie plus extraordinaire que toutes <^lles qu'il nous a laissées.
Il est question de représenter un homme dont le caractère inimitable e£Ëice des défauts qu'on ne prétend point déguiser; un homme illustre par an mélange de vices et de vertus qui semblent se soutenir dans un enchaînement nécessaire , rares dans leur arfait accord , brillantes par leur opposition.
C est ce relief incompréhensible qui, dans laguerre.
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l'amour , le jeu et les divers états d'une longue vie , a rendu le comte de Grammont l'admiration de son siècle. C'est par là qu'il a fait les délices de tous les pays où il a promené ses agréments ^t son inconstance -, de ceux où la vivacité de son esprit a répandu de ces mots heureux qu'une approbation universelle transmet à la postérité-, de tous les endroits enrichis des profusions de sa magnificence \ et de ceux enfin où il a conservé la liberté de son jugement dans les périk les plus pressants , tandis que le badinage de son humeur au milieu des dangers les plus sérieux de la guerre marquait une fermeté qui n'appartient pas à tout le monde.
Je ne ferai point son portrait. Â l'égard de sa figure, Bussy'-et Saint-Évremond, auteurs plus agréables que fidèles , en ont écrit. Le premier a peint le chevalier de Grammont artificieux , volage , et même un peu pei^de en amour , infatigable et cruel sur la jalousie. Saint-Évremond s'est servi d'autres couleurs pour exprimer le génie et pour tracer en général les manières du comte*, mais l'un et l'autre se sont fait plus d'honneur dans ces différentes peintures qu'ils n'ont rendu de justice à leur héros.
1. Ce personnage est trop connu pour qu'il soit nécessaire d't parler ici avec quelques détails. Voir à son sujet une bonne notice de M. Bazin, insérée d'abord dans la Revue des Deux-Mondes (juillet 1852), et reproduite dans les Études d'hUtoire et de biographie (Paris, 1844, in-8) de cet écrivain; un judicieux travail de M. Sainte- Beuve dans les Causeries du lundi, t. UI; un autre de M. P. Maurel dans la Revue du Progris, t. VI et IX ; la préface de M. Boileau, mise en tète d'une édition récente de V Histoire amoureuse des Goulei (1856); enfin l'excellente édition, que donne en ce moment M. Ludovic Lalanne, des Mémoires et de la Correspondance de Bussy d$ Rabulin, dans la Bibliothèque Charpentier,
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C'est donc îul-méme qu'il faut écouter dans ces récits agréables de sièges et de batailles où il s'est distingué à la suite d'un autre héros-, et c'est lui qu'il faut croire dans des événements moins glorieux de sa vie, quand la sincérité dont il étale son adresse, sa vivacité , ses supercheries, et les divers stratagèmes dont il s'est servi, soit en amour, soit au jeu, exoriment naturellement son caractère.
C'est lui-même , dis-je , qu'il faut écouter dans cet écrit, puisque je ne fais que tenir la plume à mesure qu'il me dicte les particularités les plus singulières^ et les moins connues de sa vie.
CHAPITRE II
Arrhrëe du chevalier de Grammont an siège de Trin ;
son genre de vie.
En ce temps-là il n'en allait pas en France comme à présent : Louis XIU régnait encore , et le cardinal de Richelieu gouvernait le royaume. De grands hommes commandaient de petites armées, et ces armées faisaient de grandes choses. La fortune des grands de la cour dépendait de la faveur du ministre ^ les établissements n'y étaient solides qu'à mesure qu'on lui était dévoué. De vastes projets jetaient au cœur des États voisins les fondements de cette grandeur redoutable où l'on voit celui-ci . La police était un peu négligée \ les grands chemins étaient impraticables de jour, et les rues durant la nuit^ mais od
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volait encore plus impunément ailleurs. La jeunesse, en entrant dans le monde, prenait le parti que bon lui semblait. Qui voulait se faisait chevalier : abbé , qui pouvait; j'entends ahhè à bénéfice. L'habit ne distinguait point le dievalier de Tabbé \ et je crois que le chevalier de Grammont était Fun et l'autre au siège de Trin ' Ce fut sa première campagne , et il y porta ces dispositions heureuses qui préviennent favorablement, et qui font qu'on n'a besoin ni d'amis pour être introduit , ni de recommandations pour être agréablement reçu partout.
Le siège était formé quand il arriva. Cela lui épargna quelque témérité \ car un volontaire ne dort pas en repos s'il n'a essuyé les premiers coups qu'on tire. Il alla donc reconnaître les généraux , n'y ayant plus rien à faire à l'égard de la place sur xset article. Le prince Thomas ^ commandait l'armée \ et comme la charge de lieutenant général n'était pas encore connue , Duplessis-Praslin ^ et le fameux vicomte de Turenne étaient ses maréchaux de camp.
On portait quelque respect aux places de guerre avant qu'une puissance à laquelle rien ne peut résis*
1. Trin, dans le diocèse de NoTare, à 18 kilomètres de Verceîl. C'est une petite yille dont la population va de 5,000 à 6,000 habitants. Le DicUownaire géographique de Bescherelle dit qu'elle fut prise par les Français, sous les ordres de Turenne, en 1704. Mais il «st peu probable que Turenne prit des villes une trentaine d'an* nées après sa mort.
^ Prince de Garignan et grand-mattre de la maison du roi. Il avait épousé, en 1624, Marie de Bourbon-Soissons, et il mourut, en 1656, pendant le siège de Crémone, où il commandait une armée française.
3. Plus tard maréchal de France et duc de Ghoiseul. Il se retira du service en 1672.
ter eût trouvé moyen de les abîmer par une grêle affreuse de bombes et par le ravage de cent pièces de canon en batterie. Avant ces furieux orages, qui réduisent le gouverneur aux souterrains, et la garnison en poudre, de fréquentes sorties vivement repoussées, de vigoureuses attaques vaillamment soutenues , signalaient l'art des assiégeants et le courage des assiégés*, et par conséquent les sièges étaient d'une longueur raisonnable , et les jeunes gens avaient le temps d'y apprendre quelque chose.
n y eut de belles actions de part et d'autre dans celui deTrin. On y essuya des fatigues , on soufirit des pertes-, mais on ne s'ennuya plus dans l'armée depuis que le chevalier de Grammont y fut ^ plus de fatigue dans la tranchée, plus de sérieux chez les généraux , plus d'ennui dans les troupes depuis son arrivée. Il cherchait et portait partout la joie.
Parmi les officiers de l'armée, comme partout ailleurs , on voyait des gens de mérite ou des gens qui en voulaient avoir. Les derniers imitaient le chevalier de Grammont dans les choses qui le faisaient briller, et n'y réussissaient pas ; les autres admiraient ses talents , et recherchaient son amitié. Matta fut de ce nombre. ' Plein de franchise et de probité
1. Charles de Bonrdeille» comte de Matta on de Hartas, en Sainlonge; il mourut, en 1674, « sans confession, » à ce que dit une lettre de madame de Maintenon. Une demande de sa part de sept mille écus pour les arrérages de ses pensions figure parmi les Demandei de$ princes et tetgnettn qui ont prit les armet avec le Par- Ument et le peuple de Parity document important pour Thistoire de la Fronde, et que H. G. Moreau a réimprimée dans sa curieuse édition des Cowrriert de la Fronde, 1857, t. II, page 258.
Dans un des ballets dansés à la cour de Gaston, duc d'Orléans»
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dans toutes ses manières, Matta était ^agréable par sa figure , plus encore par le caractère de son esprit^ il Tavait simple et naturel \ mais le discernement et la délicatesse des plus fins et des plus déliés. Le chevalier de Grammont ne fut pas longtemps à démêler les qualités qui le distinguaient. Ainsi la connaissance fiit bientôt faite, et l'amitié bientôt liée entre eux. • Matta voulut absolument que le chevalier deGram* montvlnt s'établir chez lui. Il n'y consentit qu'àcondn tion qu'il partagerait la dépense. Comme ils avaient
et imprimé en 1636 (le BalM ém deMP Mof/Mem), on Toit figonr k comte de Matta an nombre des acteurs.
Madame de Gaylus, dans ses Souitemn, dit que Matta : c étoit c an garçon d'esprit infiniment naturel, et par là de la meilleur» « compagnie du monde. » Mademoîselle^ dans ses Mimoiret, parle de lui en ces termes : c C'est un homme qui a de l'esprit, fortplaic sant en conversation, et qui joue. »
Il est probable qu'Hamilton lui a prêté presque toutes les saillies qu'il met sur son compte dans les Mémoirei; mais c'est en se eonfoftnant à l'idée que généralement on avait conservée du personnage, qu'il leur a donné ce tour particulier qui en fait le charme, n ne pouvait manquer pour cela ni de tradition, ni de modèles ; les bons mots de Matta avaient fait fortune ; et cinquante-quatre ans encore après sa mort, madame de Caylus en citait quelquesuns dans ses Sowenin, On ne regrettera pas de les retrouver ici. Madame la maréchale d'Âlbret, quoique pleine de mérite et de piété, avait le défaut d'aimer un peu trop le vin. Un jour se regardant au miroir, et se trouvant le nez rouge, elle se dit : c Où est-ce que j'ai pris ce nez-là? — Au buffet, * répondit Matta. Cette même maréchale venait de perdre son père ou son frère ; dans sa douleur, elle refusait toute nourriture : c Avêz-vous résolu, madame, lui dit Matta, de ne manger de votre vie? S'il est ainsi, vous avez raison ; mais, si vous avez à manger un jour, croyez-moi, il vaut autant manger tout à l'heure. > Ce discours la persuada, et elle se fit apporter un gigot. Dans un temps d'hiver rigoureux, quelqu'un remarqua que Matta était habillé fort peu chaudement : c Comment faites- vous, lui dit-il» pour être si légèrement vêtu?— - Gomment je fais? Je gèle. »
l'humeur libérale et magnifique, ce fut à frais comr muns qu'ils donnèrent les repas les mieux entendus et les plus délicats qu'on eût encore vus* Le jeu rendait à merveille dans les commencements, et le chevalier rendait en cent façons ce qu'il ne prenait que d'une seule.
Les généraux , tour à tour régalés , admirèrent leur magnificence, et voulurent mal à leurs officiers de ce qu'ils n'étaient pas si bien servis. Le chevalier avait le don de faire valoir les choses les plus communes-, et son esprit était tellement à la mode , que c'élait se déshonorer que de ne se pas soumettre à son goût. Mat ta lui laissait le soin de louer la table et d'en faire les honneurs; et y charmé d'un applaudissement universel, il se persuada qu'il n'y avait rien de si beau que de vivre comme ils faisaient , et rien de plus aisé que de continuer \ mais il s'aperçut bientôt que les plus grandes prospérités ne sont pas les plus durables.
Une grosse chère, une petite économie, des domestiques infidèles, une fortune ennemie, tout cela s'unissant pour déranger le ménage, la table s'allait réformer tout doucement d'elle-même, quand le génie du chevalier, fertile en ressources, entreprit de soutenir son premier honneur par F expédient qu'on va voir.
Ils ne s'étaient point parlé de l'état de leurs affaires, quoique celui qui en avait le soin les en eût séparément avertis, prêt à recevoir de l'argent pour continuer la dépense, ou à rendre ses comptes pour le passé. Un jour que le chevalier de Grammont était revenu plus tôt qu'à l'ordinaire, il trouva Matta tran-
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quillement endorirfi dans un fauteuil-, et, ne voulant pas interrompre son repos, il se mit à rêver à soa projet. Matta s'éveilla sans qu'il s'en aperçût ; et ayant quelque temps admiré la contemplation où il paraissait enseveli, et ce profond silence entre deux hommes qui ne l'avaient jamais gardé un moment ensemble, il le rompit par un soudain éclat de rire, qui ne fit qu'augmenter à mesure que Vautre le regardait. « Voilà, dit le chevalier, un réveil assez gai et assez bouffon -, et à qui en as-tu donc? ou si c'est aux anges que tu ris ? — Ma foi, chevalier, dit Matta^ je ris d'un songe que je viens de faire, si naturel et si plaisant, qu'il faut que je t'en fasse rire aussi. Je rêvais que nous avions renvoyé M. le maître d'hôtel, M. le chef de cuisine et M. notre officier, résolus, pour le reste de la campagne, d'aller manger chez les autres, comme les autres étaient venus manger chez nous. Voilà mon songe-, et toi, chevalier, à quoi rêvais-tu ?
— Pauvre esprit ! dit le chevalier, en haussant les épaules, te voilà d'abord sur le côté*, te voilà dans la consternation et l'humilité, pourquelques mauvais propos que le maître d'hôtel t'aura tenus comme à moi. Quoi! après la figure que nous avons faite, à la barbe des grands et des étrangers de l'armée, quitter la partie comme des sots , plier bagage comme des croquants, au premier épuisement de finances! Tu n'as point de sentiments. Où. est l'honneur de la France? — Et où est l'argent? dit Matta-, car mes gens se donnent au diable qu'il n'y a pas dix écus dans la maison -, et je crois que les tiens ne t'en gardent guère davantage, car il y a plus de
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huit jours que je ne t'ai vu tirer ta bourse ni compter ton argent -, amusement qui t'occupait volontiers en prospérité,
— Je conviens de tout cela, dit le chevalier-, mais je veux te faire convenir que tu n'es qu'une poule mouillée dans cette occasion. Et que serait-ce de toi si tu te voyais dans l'état où je me suis trouvé à Lyon, quatre jours avant d'arriver ici ? Je t'en veux faire le récit. »
CHAPITRE III
Son éducation, et ses aventures avant son arrivée à ce siège.
— Voici, dit Matta, qui sent bien le roman, hors qu'il faudrait que ce fût ton écuyer qui me contât ton histoire... — C'est l'ordre, dit le chevalier : cependant je pourrai te parler de mes premiers exploits sans blesser ma modestie, outre que mon écuyer a l'accent un peu burlesque pour un récit héroïque.
— Tu sauras donc qu'en arrivant à Lyon... — Est-ce comme cela qu'on commence? dit Matta. Prends ton histoire d'un peu plus loin \ les moindres particularités d'une vie comme la tienne méritent d'être contées, mais surtout la manière dont tu saluas le cardinal de Richelieu la première fois : on m'en a fait rire. Au reste, je te dispense de me parler des gentillesses de ton enfance, de la généalogie, du
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nom et de la qualité de tes ancêtres, car tu n'en sais pas un mot.
— Âh ! que tu fais le mauvais plaisant ! Tu crois que tout le monde est de ton ignorance; tu t'imagines donc que je ne connais pas les Ménodaure ni lesCorisande, moi! Je ne sais peut-être pas qu'il n'a tenu qu'à mon père d'être fils de Henri lY ! Le roi voulait à toute force le reconnaître, et jamais ce traître d'homme n'y voulut consentir ^ Vois un peu
1. La grand'mére du comte était Diane d'Andoins, renve de Philibert de Grammont, comte de Gaiche, taé, en août 1580, an siège de La Fère. Elle ayait probablement quelques années de pins qa'Heori lY . Fut-elle aimée de ce prince avant d'être veuve? Question grave et difficile à résoudre, même après avoir lu ce que disent nos Mémoires, ainsi que l'observe fort bien M. Paulin Paris dans une des notes de son excellente édition des HUtorittUi de Tallemant des Réaux (1854, 1. 1, page 31).
Lorsque Antoine de Grammont, fils de Philibert, vint au monde, le roi de Navarre avait vingt-deux on vingt-trois ans. Un annotateur des Amowrt dik grand Âleandre dit que : < Alcaudre avoit donné promesse de mariage À Gorisande, escrite et signée de son sang. Cette dame avoit fait la guerre pour Aleandre à ses despens, et lui enyoyoit dès levées de vingt-trois à vingt-quatre mille Gascons; mais elle devint grasse et grosse et si rouge de visage qu' Aleandre s'en dégoûta. Il offrit pourtant à son fils de l'avouer pour sien, lequel repartit qu'il aimoit mieux estre gentilhomme que bastard d'un roy. »
Les Âmowrs du grand Âleandre que nous venons de citer, offrent,, sous des noms supposés, un récit des galanteries de Henri lY. C'est là que se trouvent les noms que rappelle notre chevalier..
Publié à Paris, en 1652, cet ouvrage a plusieurs fois été léimprune. M. J. Gh. Brunet, dans son savant Manuel du Libraire , t. II, page 680, en signale diverses éditions; nous y joindrons l'indication de celle qui figure au tome S (18) du Recueil A, B, C, D, etc. (publié par Perau, Querlon, etc., 1745-62, 24 vol. in-12).
M. Paulin Paris a consacré à cette Histoire une curieuse notice dans le Bulletiudu Bibliophile (Paris, Techener, 1852, t. X, p. 812). Il a montré qu'on avait tort de l'attribuer, commje on Ta fait, à mademoiselle de Guise, plus tard princesse de Conti.
<5e que ce serait que les Grammont sans ce beau trar vers! Ils auraient le pas devant les César de Vendôme. Xu as beau rire, c'est l'évangile. Mais venons à notre fait.
« On me mit au collège de Pau , dans la vue de tne faire homme d'église^ mais comme j'avais bien d'autres vues, je n'avais garde d'y profiter. J'avais tellement le jeu dans la tète, que le précepteur et les régents perdaient leur latin en me le voulant apprendre. Le vieux Brinon, qui me servait de valet de chambre et de gouverneur, avait beau me menacer de ma mère, je n'étudiais que quand il me plaisait, c'est-à dire presque jamais. Cependant on me traitait en écolier de ma qualité-, j'eus toutes les dignités de la classe sans les avoir méritées, et je sortis du collège à peu près comme j'y étais entré. On trouva que j'en savais encore de reste pour l'abbaye que mon frère avait demandée pour moi.
<( Il venait d'épouser la nièce d'un ministre devant qui tous les genoux fléchissaient •, il voulut me présenter à lui. J'eus peu de peine à quitter mon pays, et beaucoup d'impatience d'arriver à Paris. Mon frère, m'ayant tenu quelque temps auprès de lui pour me dégourdir, me lâcha par la ville pour perdre l'air de la campagne et trouver celui du monde. Je l'attrapai si bien, que je ne voulus plus m'en défaire, quand il fut question de me présenter à la cour en équipage d'abbé. Tu sais comme on se mettait alors. Tout ce qu'on obtint de moi fut de mettre une soutane pardessus mes habits 5 et mon frère, mourant de rire de mon habillement ecclésiastique, voulut en faire rire les autres. J'avais la plus belle tête du monde, bien
DE GRAMHONT. 13
poudrée et bien frisée, par-dessus ma soutane -, et pâr-dessous des bottines blancbes et des éperons dorés. Le cardinal, qui avait Tesprit pénétrant, n'avait garde de rire. Cette élévation de sentiment lui donna de rbmbrage*, il jugea de ce que serait un génie qui â cet âge se moquait de la tonsure et méprisait le petit collet,
a Quand mon frère m'eut ramené cbez lui : « Or çà, petit cadet, me dit-il, cela s'est passé à merveille, et votre ajustement, mi-parti de Rome et d'épée, a beaucoup réjoui la cour^ mais ce n'est pas tout : il faut opter, mon petit cavalier. Voyez donc si, vous en tenant à l'Église, vous voulez posséder de grands biens et ne rien faire, ou, avec une petite légitime, vous faire casser bras et jambes, pour être le fructus helli d'une cour insensible, et parvenir, sur la fin de vos jours, à la dignité de maréchal de camp, avec un œil de verre et une jambe de bois ?
« — Je sais, lui dis-je, qu'il n'y a aucune compa- | raison entre ces deux états, pour la commodité de la * vie \ mais comme il faut chercher son salut préférablement à tout, je suis résolu de renoncer à l'Église : pour tâcher de me sauver, à condition néanmoins que je garderai mon abbaye. »
« Les remontrances et l'autorité de mon frère furent inutiles pour m'en détourner, et il fallut bien me passer ce dernier article pour m'entretenir à l'académie.
« Tu sais que je suis le plus adroit homme de France-, ainsi j'eus bientôt appris tout ce qu'on y montre^ et, chemin faisant, j'appris encore ce qui
perfectionne la jeunesse et rend honnête homme, car j'appris encore toutes sortes de jeux aux cartes et aux dés. La vérité est que je m'y crus d'abord beaucoup plus savant que je ne l'étais, comme je l'ai éprouvé dans la suite.
« Ma mère , qui sut le parti que je prenais, pleura la profession que j'avais quittée, et ne put se consoler de celle que j'avais prise. Elle avait compté que dans l'Église je serais un saint ; elle compta que je serais un diable dans le monde , ou tué à la guerre. Je mourais d'envie d'y aller, mais, comme j'étais encore trop jeune , il fallut faire une campagne àBidache', avant d'en faire une à l'armée.
^ u Quand je fus de retour auprès de ma mère, j'avais tellement l'air de la cour et du monde, qu'elle eut du respect pour moi, au lieu de me gronder de mon entêtement pour les armes. J'étais son idole *, et, me trouvant inébranlable, elle ne songea qu'à me garder le plus qu'elle pourrait, en attendant qu'on fit mon petit équipage.
<f Le fidèle Brinon, qui me fut donné pour valet de chambre, devait encore faire la charge de gouverneur et d'écuyer, parce que c'est peut-être le Gascon unique qu'on verra jamais sérieux et rébarbatif au point oCi il l'est. U répondit de ma conduite sur la bienséance et la morale, et promit à ma mère qu'il rendrait bon compte de ma personne dans les dangers de la guerre. J'espère qu'il tiendra mieux sa pa-
1. Château de la famiUe da Grammont, sur la Bidoaze, à 31 kilomètres de Bayonne.
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role à l'égard de ce dernier article, qu'il n'a fait sur les autres.
« On fit partir mon équipage huit jours avant moi : c'était toujours autant de temps que ma mère gagnait pour me faire des exhortations. Enfin, après m*avoir bien conjuré d'avoir la crainte de Dieu devant les yeux et l'amour du prochain en recommandation, elle me laissa partir, sous la garde du Seigneur et du sage Brinon.
« Dés la seconde poste nous primes querelle. On lui avait mis quatre cents pistoles entre les mains pour ma campagne : je les voulus avoir *, il s'y opposa fortement. « \ieux faquin, lui dis-je, est-ce à toi cet argent, ou si on te l'a donné pour moi? A ton avis, il me faudrait un trésorier pour ne payer que par ordonnances, x» Je ne sais si ce fut par pressentiment qu'il s'attrista^ mais ce fut avec des violences et des convulsions extrêmes qu'il se vit contraint de céder ^ on eût dit que je lui arrachais le cœur.
«c Je me sentis plus léger et plus gai depuis le dépôt dont je l'avais soulagé-, lui, au contraire, parut si accablé, qu'on eût dit que je lui avais mis quatre cents livres de plomb sur le dos, en lui ôtant ses quatre cents pistoles. Il fallut fouetter son cheval moi-même , tant il allait pesamment. Et se retournant de temps en temps : a Monsieur le chevaUer, me disait-il, ce n'est pas ainsi que madame Tentend. » Ses réflexions et ses douleurs se renouvelaient à chaque poste ^ car au lieu de donner dix sols au postillon, j'en donnais trente.
« Nous arrivâmes enfin à Lyon. Deux soldats nous arrêtèrent à la porte de la ville pour nous mener chez
le gouverneur : j'en pris un pour me conduire à la meilleure hôtellerie, et mis Brinon entre les mains de l'autre, pour aller rendre compte au commandant de mon voyage et de mes desseins.
<c II y a d'aussi bons traiteurs à Lyon qu'à Paris -^ mais mon soldat, selon la coutume, me mena chez un de ses amis, dont il me vanta la maison, comme le lieu de la ville où Ton faisait la chère la plus délicate, et où Ton trouvait la meilleure compagnie. L'hôte de ce palais était gros comme un muid*, il s'appelait Cerise. Il était Suisse de nation, empoisonneur de profession, et voleur par habitude. Il me mit dans une chambre assez propre, et me demanda si je voulais manger en compagnie ou seul. Je voulus être de Fauberge, à cause du beau monde que le soldat m'avait promis dans cette maison.
« Brinon, que les questions du gouverneur avaient impatienté, revînt plus renfrogné qu'un vieux singe^ et voyant que je me peignais un peu pour descendre: « Eh! que voulez-vous donc, monsieur? me dit-il. Aller trotter par la ville? Non pas. N'est-ce pas assez trotté depuis le matin? Mangez un morceau, et cou« chez-vous à bonne heure, pour être du matin à cheval à la pointe du jour. — Monsieur le contrôleur, lui dis-je, je ne veux ni trotter par la ville, ni manger seul, ni me coucher à bonne heure. Je veux souper en compagnie là-bas. — En pleine aubergeî? s'écria-t-il-, hé! monsieur, vous n'y songez pas. Je me donne au diable s'ils ne sont pas une douzaine de baragouineurs à jouer cartes et dés, qu'on n'entendrait pas Dieu tonner. »
« J'étais devenu insolent depuis que je m'étais
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eraparé de l'argent j et, voulant commencer i me soustraire à la domination de mon gouverneur : (( Savez-vous bien, monsieur Brinon, lui dis-je, que je n'aime pas qu'un sot fasse le raisonneur I Allezvous-en souper, s'il vous plaît, et que j'aie ici des chevaux de poste avant le jour. »
«J'avais senti pétiller mon argent au moment qu'il avait lèche le mot de cartes et dés. Je fus un peu surpris de trouver la salle où Ton mangeait remplie de figures extraordinaires. Mon hôte , après m'avoir présenté, m'assura qu'il n'y avait que dix-huit ou vingt de ces messieurs qui auraient l'honneur de manger avec moi. Je m'approchai d'une table où l'on jouait, et je faillis à mourir de rire. Je m'étais attendu à voir bonne compagnie et gros jeu, et c'étaient deux Allemands qui jouaient au trictrac. Jamais chevaux de carrosse n'ont joué comme ils faisaient-, mais leur figure surtout passait l'imagina* tion. Celui auprès de qui j'étais était un petit ragot, grassouillet et rond comme une boule. Il avait une fraise avec un chapeau pointu, haut d'une aune. Mon, il n'y a personne qui, d'un peu loin, ne l'eût pris pour le dôme de quelque église avec un clocher dessus. Je demandai à l'hôte ce que c'était. « Un marchand de Baie, me dit-il^ qui vient vendre ici des chevaux*, mais je crois qu'il n'en vendra guère de la manière qu'il s'y prends car il ne fait que jouer. — Joue-tril gros jeu ? lui dis-je. — Non pas à présent, dit-il •, 3e n'est que pour leur écot, en attendant le souper -, mais quand on peut tenir le petit marchand en particulier, il joue beau jeu. — A-t-il de l'argent? lui dis-je. — Oh! ohl dit le perfide Cerise, plût à
Dieu que vous lui eussiez gagné mille pistoles, et ea être de moitié ! nous ne serions pas longtemps à les attendre. »
« Il ne m'en fallut pas davantage pour méditer la ruine du chapeau pointu. Je me remis auprès de lui pour l'étudier*, il jouait tout de travers : école sur école *, Dieu sait ! Je commençais à me sentir quelques remords sur l'argent que je devais gagner à une petite citrouille qui en savait si peu. Il perdit son écot; on servit, et je le fis mettre auprès de moi. C'était une table de réfectoire , où nous étions pour le moins vingt-cinq, malgré la promesse de mon hôte.
(( I^ plus maudit repas du monde fini, toute cette cohue se dispersa, je ne sais comment, à la réserve du petit Suisse, qui se tint auprès de moi, et de l'hôte, qui se vint mettre de l'autre côté. Ils fumaient comme des dragons , et le Suisse me disait de temps en temps : Demande pardon à monsieur de la liberté grande; et là-dessus m'envoyait des bouffées de tabao à m'étouSer. M. Cerise, de l'autre côté, me demanda la liberté de me demander si j'avais été dans son pays, et parut surprijs de me voir assez bon air sans avoir voyagé en Suisse.
c( Le petit ragot à qui j'avais affaire était aussi questionneur que l'autre ^ il me demanda si je venais de l'armée de Piémont; et lui ayant dit que j'y allais, il me demanda si je voulais acheter des chevaux ^ qu'il en avait bien deux cents , dont il me ferait bon marché. Je commençais à être enfumé comme un jambon; et, m'ennuyant du tabac et des questions^ je proposais à mpn homme de jouer une petite pistole
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au trictrac, en attendant que nos gens eossentsoupé. Ce ne fut pas sanis beaucoup de façons qu'il y consentit, en me demandant pardon de la liberté grande.
« Je lui gagnai partie, revanche, et le tout, dans un clin d'œil ; car il se troublait et se laissait enfiler, que c'était une bénédiction. Brinon arriva, sur la fin de la troisième partie, pour me mener coucher. Il fit un grand signe de croix, et n'eut aucun égard i tous ceu^ que je lui faisais de sortir ; il fallut me levei pour lui en aller donner Tordre en particulier. Il commença par me faire des réprimandes de ce que je m'encanaillais avec un vilain monstre comme cela. J'eus beau lui dire que c' était un gros marchand , qui avait force argent, et qui ne jouait non plus qu'un enfant. « Lui, marchand î s'écria-t-il ; ne vous y fiez pas, monsieur le chevalier; je me donne au diable si ce n'est quelque sorcier. — Tais-toi, vieux fou, lui dis-je ] il n'est non plus sorcier que toi, c'est tout dire •, et pour te le montrer, je lui veux gagner qua* tre ou cinq cents pistoles avant de me coucher. » En disant cela, je le mis dehors, avec défense de rentrer ou de nous interrompre.
f( Le jeu fini, le petit Suisse déboutonna son hautde-chausses pour tirer un beau quadruple d'un de ses goussets *, et me le présentant, il me demanda pardon de la liberté grande, et voulut se retirer. Ce n'était pas mon compte. Je lui dis que nous ne jouions que pour nous amuser ; que je ne voulais point de son argent, et que s'il voulait, je lui jouerais ses quatre pistoles dans un tour unique. Il en fit quelque difficulté; mais il se rendit à la fin, et les regagna. J'en fus piqué: j'en rejouai une autre-, la chance
tourna, le dé lui devint favorable-, les -écoles cessèrent : je perdis partie, revanche et le tout. Les moitiés suivirent, le tout en fut. J'étais piqué \ lui^ beau joueur, il ne me refusa rien, et me gagna tout, sans que j'eusse pris six trous en huit parties. Je lui demandai encore un tour pour cent pistolés^ mais comme il vit que je ne mettais pas au jeu, il me dit qu'il était tard-, qu'il fallait qu'il allât voir seschevaux, •et se retira, me demandant pardon de la liberté grande,
« Le sang-fpoid dont il me refusa et la politesse dont il me fit la révérence me piquèrent tellement, que je fus tenté de le tuer. Je fus si troublé de la rapidité dont je venais de perdre jusqu'à la dernière pistole , que je ne fis pas d'abord toutes les réflexions qu'il y a à faire sur l'état où j'étais réduit.
« Je n'osais remonter dans ma chambre, de peur de Brinon. Par bonheur, s'étant ennuyé de m'attendre, il s'était couché, Ce fut quelque consolation 5 mais elle ne dura pas. Dès que je fus au lit, tout ce qu'il y avait de funeste dans mon aventure se présenta à mon imagination. Je n'eus garde de m'endormir. J'envisageais toute l'horreur de mon désastre, sans y trouver de remède ^ et j'eus beau tourner mon esprit de toutes façons, il ne me fournit aucun expédient.
0 Je ne craignais rien tant que l'aube du jour: elle arriva pourtant, et le cruel Brinon avec elle. Il était botté jusqu'à la ceinture, et faisant claquer un maudit fouet qu'il tenait à la main : « Debout, monsieur le chevalier, s'écria-t-îl, en ouvrant mes rideaux 5 les chevaux sont à la porte, et vous dormez encore ! nous
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devrions avoir déjà fait deux postes. Ça, de l'argent pour payer dans la maison. — Brinon, lui dis-je d'une voix humiliée, fermez le rideau ! — Comment! s'écriat-il, fermez le rideau l Vous voulez donc faire votre campagne à Lyon? Apparemment vous y prenez goût. Et le gros marchand, vous l'avez dévalisé? Non pas ! monsieur le chevalier, cet argent ne vous profitera pas. Ce malheureux a peut-être une famille, et c'est le pain de ses enfants qu'il a joué, et que vous avez gagné. Cela valait-il la peine de veiller toute la nuit? Que dirait madame si elle voyait cet air? — Monsieur Brinon, lui dis-je, fermez, s'il vous plaît, le rideau. » Mais, au lieu de m' obéir , on eût dit que le diable lui fourrait dans l'esprit ce qu'il y avait de plus sensible et de plus piquant dans un malheur comme le mien, a Et combien? me disait-il: les cinq cents? Que fera ce pauvre homme? Souvenez-vous que je vous l'ai dit, monsieur le chevalier •, cet argent ne vous profitera pas. Est-ce quatre cents? trois? deux? Quoil ne serait-ce que cent pistoles? poursuivit-il, voyant que je branlais la tète à chaque somme qu'il avait nommée. Il n'y a pas grand mal à cela^ cent pistolesne le ruineront pas, pourvuque vous les ayezbien gagnées. — Brinon, mon ami, lui dis-je avec un grand soupir, fermez le rideau-, je suis indigne de voir le jour. »
« Brinon tressaillit à ces tristes paroles -, mais il pensa s'évanouir quand je lui contai mon aventure. Il s'arracha les cheveux , fit des exclamations douloureuses, dont le refrain était toujours : « Que dira madame ? » Et après s'être épuisé en regrets inutiles: « Çà donc, monsieur le chevalier, me dit-il.
que prétendez-vous devenir? — Rien , lui di«-je , car je ne suis bon à rien.» Ensuite, comme j'étais un peu soulagé de lui avoir fait ma confession , il me passa quelques projets dans la tête , que je ne pus lui faire approuver. Je voulais qu'il allât en poste joindre mon équipage, pour vendre quelqu'un de mes habits -, je voulais encore proposer au marchand de chevaux de lui en acheter bien cher à crédit , pour les revendre à bon marché. Brinon se moqu i de toutes ces propositions \ et , après avoir eu là cruauté de me laisser longtemps tourmenter, il me tira d'affaire. Les parents font toujours quelque vilenie à leurs pauvres enfants. Ma mère avait eu dessein de me donner cinq cents louis -, elle en avait retenu cinquante, tant pour quelques petites réparations à l'abbaye, que pour faire prier Dieu pour moi. Brinon était chargé de cinquante autres , avec ordre de ne m'en point parler, que dans quelque pressante nécessité. Elle arriva bientôt , comme tu vois.
« Voilà, pour abréger , le dénoûment de cette première intrigue. Le jeu m'a favorisé jusqu'ici \ car je me suis vu quinze cents louis, tous frais faits, depuis mon arrivée. La fortune est redevenue mauvaise, il la faut corriger. Notre argent est au bas *, eh bien ! il faut y remédier.
« — Rien n'est plus aisé, dit Matta*, il n'y a qu'à trouver quelque marchand de chevaux aussi dupe que celui de Lyon. Mais , à propos , le fidèle Brinon n'aurait-il point encore quelque réserve pour la dernière extrémité? La voilà, ma foi, venue, et nous ne ferions pas mal de nous en servir.
« — La plaisanterie serait de saison, lui dit lèche*
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yalier, si tu savais où donner de la tète. Il faut de l'esprit de reste pour en vouloir fourrer partout, comme tu prétends faire. Que diable ! tu veux toujours badiner, sans songer que la conjoncture est des plus sérieuses pour nous. Écoute , je vais demain au quartier général *, je dtnerai chez le comte de Caméran , et je le prierai de souper.... — ^Et où? dit Matla.... —
Ici , dit le chevalier — Tu es fou , mon pauvre
ami , dit l'autre. Voici apparemment un de ces projets de Lyon *, tu sais que nous n'avons ni argent ni crédit, et pour raccommoder nos affaires, tu veux donner a souper!
« — ^Esprit bouché l dit le chevalier, est-il possible que depuis le temps que nous sommes ensemble, il ne te soit pas venu le moindre brin d'imagination? Le comte de Caméran joue au quinze , et moi aussi; nous avons besoin d'argent : il n'en sait que faire. Je commanderai un excellent repas*, il le payera. Faismoi parler à ton maître d'hôtel , et lie te mets en peine de rien, hormis de quelques précautions qu'il est bon de prendre dans une occasion comme celle-ci. — Comme quoi? dit Matta. — Voici comme quoi, dit le chevalier 5 car je vois bien qu'il te faut expliquer jusqu'aux choses les plus claires.
a Tu commandes ici les compagnies des gardes, n'est-il pas vrai? Dès que la nuit sera venue, tu feras prendre les armes à quinze ou vingt soldats commandés par Laplace, ton sergent, et tu les posteras ventre à terre, entre ci et le quartier général —
Comment, mor ! s'écria Matta, une embuscade.
Je crois. Dieu me pardonne , que tu prétends voler ce pauvre Savoyard ! Si c'est là ton dessein, je te dé-
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clareque je n'en suis pas.-. — Pauvre esprit! dit le chevalier 5 voici le fait: Il y a de l'apparence que nous lui gagnerons son argent. Les Piémontais , honnêtes gens d'ailleurs, sont soupçonneu:!^ volontiers et défiants. Celui-ci commande la cavalerie : tu sais que tu ne saurais te taire , et tu es homme à lâcher quelque mauvaise plaisanterie pour l'inquiéter. S'il s'allait mettre dans la tète qu'on Ta trompé , et qu'il vint à s'en repentir, que sait-on ce qu'il pourrait faire? car il est d'ordinaire accompagné de huit ou dix hommes à cheval. C'est pourquoi, quelque ressentiment que la perte lui cause, il est bon de se mettre en état de n'en avoir point le démenti.
« — ^Embrasse-moi, mon cher chevalier, dit Matta, se tenant les côtés*, embrasse-moi, car tu es trop merveilleux. J'étais un bon sot, moi, de croire, quand tu m'as parlé de prendre des précautions, qu'il n'y avait qu'à faire préparer une table et des cartes, ou peut-être faire provision de quelques dés de mauvaise foi. Je ne me serais jamais avisé de faire soutenir un homme qui joue au quinze par un détachement d'inr fanterie. Il faut avouer que tu es déjà un grand homme de guerre ! »
Le lendemain venu, tout alla de point en point comme le chevalier de Grammont l'avait projeté : l'infortuné Caméran donna dans le piège. On soupa le plus agréablement du monde. Matta but cinq ou six grands coups pour étoufier un reste de délicatesse qui l'inquiétait. Le chevalier de Grammont , brillant à son ordinaire, pensa faire mourir de rire un convié qu'il allait bientôt rendre très-sérieux-, et le bon Caméran mangeait comme un homme dont les afiee-
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lions étaient partagées entre labonne chère et Tamour du jeu-, c'est-à-dire qu'il se bâtait de manger, pour ne rien dérober au tAnps précieux qu'il destinait au quinze.
Le repas fini, le sergent Laplace posta son embuscade 5 et le chevalier de Grammont entreprit son homme. Il avait encore sur le cœur la perfidie du Suisse Cerise et du chapeau pointu -, cela fit qu'il s'arma d'insensibilité contre de faibles remords et quelques scrupules qui s'élevaient dans son âme. Matta, ne voulant point être spectateur de Thospitalité violée, se mit dans un fauteuil pour tâcher de dormir tandis qu'on couperait la gorge au pauvre Caméran. /
Ils ne cavaient d'abord que trois ou quatre pistoles, comme pour badiner^ mais Caméran ayant été trois ou quatre fois de reste, il cava au plus fort, et le jeu devint plus sérieux. Il fut encore de reste*, il devint orageux : les cartes volèrent par la chambre , et les exclamations éveillèrent Matta.
Comme il avait la tète embrouillée de sommeil et chaude de vin , il se mit à rire des transports du Piémontais, et au lieu de le consoler: « Ma foi, mon pau* vre comte, lui dit-il, si j'étais à votre place, je ne jouerais plus. -— Et pourquoi? dit l'autre. — Je ne sais, dit-il -, mais le cœur me dit que votre guîgnon ne changera pas. — ^11 faut voir, dit Caméran en demandant des cartes. — Voyez donc, » dit Matta ^ et il se rendormît. Mais ce ne fut pas pour longtemps. Toujours les cartes étaient également malheureuses pour le perdant-, il n'y rencontrait que des lardons 5 et en dernier il avait beau montrer quinze, cela ne servait ile rien. Nouvelles exclamations. « Ne vous Tavais-je
pas dit? s'écria Matta, qui s'était réveillé en sursaut. Vous avez beau tempêter, tant que vous jouerez , vous perdrez. Croyez-moi, les plus courtes folies sont les meilleures : quittez-, car je me donne au diable s'il est possible que vous gagniez. — Et d'où vient? dit Caméran, qui commençait à s'impatienter. — Voulezvous le savoir? dit Matta : ma foi, c'est que nous vous
trompons. »
Le chevalier de Grammont, outré d'une raillerie
d'autant plus mal placée, qu'elle avait quelque air de vérité : « Matta, lui dit-il, trouvez-vous qu'il soit fort agréable pour un homme qui joue aussi malheureusement que M. le comte, de lui rompre la tête de vos froides plaisanteries? Pour moi, j'en suis si ennuyé, que je le quitterais dans le moment s'il ne perdait pas tant qu'il fait. » Un homme piqué ne craint rien tant qu'une telle menace; et le seigneur Caméran, se radoucissant, lui dit qu'il n'y avait qu'à laisser parler Matta, si cela ne l'offensait pas ^ que, pour lui, cela ne lui faisait aucune peine.
Le chevalier de Grammont en usabienplus honnêtement que le Suisse de Lyonn'avaitfait à son égard ^ car il joua sur sa paroletant qu'il voulut. Caméran lui en sut si bon gré, qu'il perdit jusqu'à quinze cents pistoles, et les paya dès le lendemain. Pour Matta, il fut grondé de la belle manière de son intempérance de langue. Toute la raison qu'en eut celui qui le réprimandait fut qu'il y avait de la conscience à laisser tromper le pauvre Savoyard sans l'en avertir; «outre, disait--il, qu'il eût été bien aise de voir son infanterie aux mains avec la cavalerie de Caméran, en cas qu'il eût voulu faire le mauvais. »
Cette aventure les ayant remis en fonds, la fortune se déclara pour eux pendant le reste de la campagne; et le chevalier de Grammont, pour faire voir qu'il ne s'était saisi des effets du comte, que par droit de re* présailles, et pour se dédommagerde la perte qu'il avait faite à Lyon, commença dès ce temps-là à faire de son argent l'usage qu'on lui a vu faire depuis dans toutes les occasions. Il déterrait les malheureux pour les secourir^ les officiers qui perdaient leurs équipages à la guerre, ou leur argent au jeu \ les soldats estropiés dans la tranchée; enfin tout éprouvait sa libéralité; mais sa manière d'obliger surpassait encore ses bienfaits. Tout homme qu'on admire par ces endroits réussit partout. Connu des soldats, il en était adoré. Les généraux le trouvaient dans toutes les occasions où il y avait quelque chose à faire, et le cherchaient dans les autres. Dès qu'il vit la fortune déclarée pour lui, son premier soin fut de faire restitution, en mettant Gamérande part avec lui dfiftis toutes les bonnes parties.
Un fonds inépuisable de bonne humeur et de vivacité lui fournissait toujours quelque chose de nouveau dans les discours et dans les actions. Je ne sais par quelle occasion M. de Turenne commandait, sur la fin du siège, un corps séparé. Le chevalier de Grammont le fut voir dans ses nouveaux quartiers* Il y trouva quinze ou vingt officiers. M. de Turenne aimait naturellement la joie ; la seule présence du chevalier l'inspirait. Il fut charmé de sa visite ; et, par reconnaissance, il voulut le faire jouer. Le chevalier de Grammont lui dit , en le remerciant , qu'il avait appris de son précepteur, que, quand on allait
chez ses amis, il n'était pas prudent d'y laisser son argent ni honnête d'emporter le leur. « Effectivement, dit M. de Turenne, il ne trouverait ni gros jeu ni grand argent parmi nous^ mais, afin qu'il ne soit pas dit qu'on le laisse aller sans jouer, jouons chacun un cheval. »
Le chevalier de Grammont y consentit. La fortune, qui l'avait suivi dans un lieu où il n'avait pas compté qu'il en aurait besoin, lui fit gagner quinze ou seize chevaux en badinant; et voyant qu'il y avait quelques visages consternés de la perte : <( Messieurs, leur dit-il, je serais fâché de vous voir retourner à pied de chez votre général ^ il suffit que vous m'envoyiez tous vos chevaux demain, à la réserve d'un, que je donne pour les cartes. » Le valet de chambre crut qu'il se moquait. « Je vous parle sérieusement, dit le chevalier*, je vous donne un cheval pour les cartes; et, qui plus est, prenez celui que vous voudrez, excepté le mien. — Effectivement, dit M. de Turenne, j'en suis charmé pour la nouveauté du fait ; car je ne crois pas qu'on ait vu jusqu'à présent donner un cheval pour les cartes. »
Trin se rendit enfin. Le baron de Batteville, qui l'avait vaillamment défendu, et longtemps, eut une capitulation digne de sa résistance ^ Je ne sais si le
1. n parait que c'est le même individu qui fat plus tard ambassadeur d'Espagne à la cour d' Angleterre ; en 1660, il eut, avec l'ambassadeur de France, le comte d'Estrades, une querelle qui lit' grand bruit : il voulut prendre le pas sur lui, lors de la réception d'un envoyé suédois. Louis XIV prit la chose de très-haut, et força la cour d'Espagne à renoncer à cette prétention. Une médaille fut frappée à cet égard. Elle représentait l'ambassadeur d'Espagne, le marquis de Fuente, faisant au roi la déclaration de : Non concur-
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chevalier de Grammont eut quelque part à la prise de cette place; mais je sais bien que, sous un règne plus glorieux et des armes partout victorieuses, sa hardiesse et son adresse en ont fait prendre quel^ ques-unes depuis, à la vue de son maître. C'est ce qu'on verra dans la suite de ces Mémoires ^
CHAPITRE IV
Son arrivée à la cour de Turin ; comme U y passe son temps.
La gloire dans les armes n'est tout au plus que la moitié du brillant qui distingue les héros; il faut que Vamour mette la dernière main au relief de leur caractère, par les travaux, la témérité des entreprises^ et la gloire des succès. Nous en avons des exemples, non-seulement dane les romans, mais dans Thistoire véritable des plus faineux guerriers et des plus célèbres conquérants.
Le chevalier de Grammont et Matta, qui ne songeaient guère à ces exemples , ne laissèrent pas de songer qu'il était bon de s'aller délasser des fatigues du siège de Trin en formant quelque siège aux dépens des beautés et des époux de Turin. Comme la
rer e9% kn ambattadores de Praneia. Les inscriptions suivantes se lisaient à Fentonr : Jus prœeedendi auerlum. — Bitpanorum earcvtatio eoram XXX legatit prineipwn^ 1662. Clarendon , parlant du marquis de Batteville, dit qu'il était né en Bourgogne, et qu'il était i la fois militaire intrépide et négociateur habile ; il avait plus de gaieté et de laisser-alicr que n'en possédaient en général les diplomates castillans, et il savait provoquer à table des indiscrétions dont U faisait son profit.
30 BIÉHOIRES
campagne avait fini de bonne heure, ils crurent qu'ils auraient le temps d^ faire quelques exploits avant que la fin des beaux jours les obligeât à repasser tes monts.
Ils se mirent donc en chemin, tels, à peu près, qu'Amadis ou don Galaor après avoir reçu l'accolade et Tordre de chevalerie , cherchant les aventures et courant après Tamour , la guet^re et les enchantements. Ils valaient bien ces deux frères; car s'ils ne savaient pas autrement pourfendre géants^ dérompre Aamois et porter en croupe belles damoiselles sans leur parler de rien^ ils savaient jouer, et les autres n'y connaissaient rien.
Us arrivèrent à Turin, furent agréablement reçus, et fort distingués à la cour. Cela pouvait-il manquer? Ils étaient jeunes , bien faits , ils avaient de l'esprit, et faisaient de la dépense. Dans quel pays du monde ne réussit-on pas avec de tels avantages? Ck>mme Turin était alors celui de Tamour et de la galanterie, deux étrangers de cet air, qui n'aimaient pas à s'ennuyer, n'avaient garde d'ennuyer les dames de la cour.
Quoique les hommes y fussent faits à peindre, ils n'avaient pas trop le don de plaire. Ils avaient du respect pour leurs femmes, et de la considération pour les étrangers \ et leurs femmes, encore mieux faites, avaient pour le moins autant de considération pour les étrangers , et n'en avaient que médiocrement pour eux.
Madame Royale S digne fille de Henri IV, rendait
1. ChristiDe, seconde fille d'Henri IV, mariée à Victor-Àmëdée, imnce de Piémont, et ensuite dac de Savoie. Divers témoignages
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sa petite cour la plus agréable du monde : elle avait hérité des vertus de son père, à Tégard des sentiments qui conviennent au sexe*, et à Fégard de ce qu'on appelle la faiblesse des grands cœurs, Son Altesse n'avait pas dégénéré.
Le comte de Tanes était son premier ministre. Les affaires d'État n'étaient pas difficiles à manier durant son ministère. Personne ne s'en plaignait^' et celte princesse paraissait contente de sa capacité sur les autres; et voulant que tout ce qui composait sa cour le fût aussi, Ton y vivait assez selon l'usage et les coutumes de Vancienne chevalerie.
Les dames avaient chacune un amant d'obligation, sans les volontaires, dont le nombre n'était point limité. Les chevaliers déclarés portaient les livrées de leurs maîtresses, leurs armes, et quelquefois leurs noms. Leur fonction était de ne les point quitter en public, et de n'ei\ point approcher en particulier; de leur servir partout d'écuyers, et dans les carrousels de chamarrer leurs lances, leurs housses et leurs habits, des chiffres et des couleurs de chaque Dulcinée.
Matta n'était point ennemi de la galanterie ; mais
constatent que cette princesse était d'humear pea sévère. Un touriste aUemand, Keyssler, qui parcourut une partie de l'Europe an commencement du dix-huitième siècle, parle d'une petite maison , de campagne près de Turin, appelée la Vigne de Madame Royale, et ne craint pas de dire que, « durant la minorité, sous la régence de Christine, la maison et le jardin servirent souvent à des scènes de déhanche. Ce fut pour cette raison que le roi, dans un âge plus avancé et devenu dévot, peut-être aussi par l'avis de son confesseur, prit cette maison en une telle aversion qu'après la mort de Madame Royale, survenue en 1663, il la donna à l'hôpital. »
il l*aurait souhaitée plus simple que celle qu'on pratiquait à Turin. Les formes ordinaires ne Tauraient pas choqué-, mais il trouvait de la superstition dans le culte et les cérémonies que Tamour semblait exiger mal à propos. Cependant, comme il avait soumis sa conduite aux lumières du chevalier de Grammont sur cet article, il fallut suivre son exemple, et se- conformer aux coutumes du pays.
Ils s'enrôlèrent en môme temps au service de deux beautés, que les premiers chevaliers d'honneur cédèrent aussitôt par politesse. Le chevalier de Gram- ^. mont choisit mademoiselle de Saint-Germain, et dit ^ a Matta d'çffrir ses services à madame de Sénantes. » Matta le voulut bien, quoiqu'il eût mieux aimé \ l'autre^ mais le chevalier de Grammont lui fit en- I tendre que madame de Sénantes lui convenait mieux. * Comme il s'était bien trouvé de la capacité du chevalier, dans les premiers projets qu'ils avaient formés ensemble, il suivit ses 'instructions en amour comme il avait fait de ses conseils sur le jeu.
Mademoiselle de Saint-Germain, dans le premier printemps de son âge, avait les yeux petits, mais fort brillants et fort éveillés : ils étaient noirs comme ses cheveux. Elle avait le teint vif et frais, quoiqu'il ne fût pas édatant par sa blancheur -, elle avait la bouche agréable, les dents belles, la gorge comme on la demande, et la plus aimable taille du monde. Elle avait les bras bien formés , une beauté singulière dans le coude, qui ne lui servait pas de grand' chose-, ses mains étaient passablement grandes, et la belle se consolait de ce que le temps de les avoir blanches n'était pas encore venu. Ses pieds n'étaient pas des
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plus petits, mais ils étaient bien tournés. Elle lai» sait aller cela tout comme^il plaisait au Seigneur sans employer Tart pour faire valoir ce qu'elle tenak de la nature ^ mais, malgré cette nonchalance poui ses attraits^ sa figure avait quelque chose de si piquant, que le chevalier de Grammont s'y laissa prendre d'abord. Son esprit et son humeur étaient faits pour assortir le reste. Tout y était naturel, et tout en était agréable : c'était de l'enjouement, de la vivacité, de la complaisance et de la politesse : tout cela coulait de source; point d'inégalité.
Madame la marquise de Sénantes passait pour blonde : il n'eût tenu qu'à elle de passer pour rousse ^j mais elle aimait mieux se conformer au goût du siècle que respecter celui des anciens-, elle avait tous les avantages dont les cheveux.roux sont accompagnés, sans aucun de leurs dégoûts. Une attention continuelle corrigeait ce qu'il pouvait y avoir de trop à ses agréments. Qu'importe, après tout, quand on est propre, si c'est par art ou naturellement? Il faut être bien malin pour y regarder de si près. Elle avait beaucoup d'esprit, autant de mémoire, plus de lecture, et beaucoup plus de penchant à la tendresse.
Elle avait un mari que la sagesse même eût fait conscience d'épargner : il se piquait d'être stoïcien ; il faisait gloire d'être salope et dégoûtant en honneur de sa profession. Il y réussissait parfaitement-, ear il était fort gros, et suait en hiver comme en été.
L'érudition et la brutalité semblaient être ses talents favoris-, l'une et l'autre brillaient dans sa conversation, tantôt ensemble, tantôt tour à tour, mais
toujours mal à propos. Il n'était point jaloux*, cepen* dant il ne laissait pas d'être incommode. Il voulait bien qu'on eût de l'attention pour sa femme, pourvu qu'on en eût davantage pour lui.
Dès que nos aventuriers furent déclarés, le chevalier de Grammont prit le vert, et farcit Matta de bleu. C'étaient les coideurs que donnaient leurs nou-> velles maltresses. Ils entrèrent d'abord en fonctions. Le chevalier de Grammont apprit et pratiqua tout le cérémonial de cette galanterie, comme s'il n'eût jamais fait autre chose. Matta d'ordinaire en oubliait une moitié, et ne s'acquittait pas trop bien de l'autre -, il ne pouvait se souvenir que sa charge était de servir à la gloire et non pas à l'utilité de sa maitresse.
Madame de Savoie donna, dès le lendemain, une fête à la Vénerie ^ : toutes les dames en étaient. Le chevalier de Grammont disait tant de choses agréables et divertissantes à sa maltresse, qu'elle en riait à gorge déployée. Matta, menant la sienne à son carrosse, lui serra la main, et au retour de cette promenade il la pria d'avoir pitié de ses souffrances.
C'était aller un peu vite -, et quoique madame de Sénantes ne fût pas plus inhumaine qu'une autre, elle ne laissa pas d'être choquée qu'on s'y prit si ca-
1. Palais situé près de Turin, et où la cour passait la plus grande partie de Tannée. On y voyait de magnifiques cascades » des grottes, un temple de Diane ; tout cela est retracé dans quelquesunes des gravures qui accompagnent le The(UntmtMmm$abaudiœ âitcU. Amsterdam, 16^, 2 vol. in-fol. (en français, La Haye, 1700, 3 Tol. in-foL), et tout cela fut détruit dans les guerres qui déso* lèrent le Piémont.
valièrement : elle se crut obligée d'en témoigner quelque peu de ressentiment^ et, retirant sa main, qu'on lui serrait de plus belle à cette déclaration, elle monta chez Madame Royale, sans regarder son nouvel amant. Matta, sans s'imaginer qu'il l'eût offensée, la laissa faire, et fut chercher quelqu'un dans la ville qui voulût souper avec lui. Rien n'était plus facile pour un homme de son caractère. Il trouva bientôt ce qu'il cherchait, fut longtemps à table pour se remettre des fatigues de l'amour, et se coucha fort content de sa journée.
Pendant tout cela, le chevalier de Grammont faisait parfaitement son devoir auprès de mademoiselle de Saint-Germain*, et, sans préjudice^à ses assiduités, il trouvait le moyen de briller, en chemin faisant, par mille petits récits qu'il mêlait à la conversation générale.
Madame de Savoie les écoutait avec plaisir, et la solitaire Sénantes y donnait son attention. Il s'en aperçut, et quitta sa maîtresse pour lui demander ce qu'elle avait fait de Matta. « Moi ! dit-elle, je n'en ai rien fait*, mais je ne sais ce qu'il n'aurait pas fait de moi si j'avais eu la bonté d'écouter ses très-humbles propositions. » Et là-dessus elle se mit à lui conter de quelle manière son ami l'avait traitée dès le second jour de leur connaissance.
Le chevalier de Grammont ne put s'empêcher d'en rire. Il lui dit qu'il était un peu naïf, mais qu'elle en serait contente dans la suite *, et pour la consoler, il l'assura qu'il n'aurait pas autrement parlé quand Son Altesse Royale eût été dans sa phice , mais qu'il ne laisserait pas de lui en laver la tète.
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Il fut le lendemain dans sa chambre pour cela *, mats il était parti dès le matin pour une partie de chasse où ses connaissances de table t'avaient engagé la veille.
A son retour, il prit deux perdrix de sa chasse, et fut chez sa maîtresse. On lui demanda si c'était monsieur qu'il venait voir; il dit que non*, et le suisse lui dit que madame n'y était pas. Matta lui laissa ses deux perdrix, et le pria de lui en faire présent de sa part.
La Sénantes était à sa toilette, qui se coiffait de toute sa force en faveur de Matta, tandis qu'on lui refusait la porte. Elle n'en savait rien, mais monsieur son mari le savait à merveille. Il avait trouvé fort mauvais que la première visite ne fût pas pour lui*, c'est pourquoi, résolu qu'elle ne serait pas pour sa femme, le suisse en avait reçu ses ordres, et pensa bien être battu pour le présent qu'on avait laissé. Les perdrix furent renvoyées sur l'heure-, et Matta, sans examiner pourquoi, ne fut pas fâché de les revoir. Il partit pour la cour sans changer d'habit. Il n'avait garde de songer qu'il n'y fallait pas paraître sans les couleurs de sa dame. Il l'y trouva parée. Ses yeux lui parurent brillants, et sa personne ragoûtante. Il commença dès ce. moment à se savoir bon gré de sa complaisance pour le chevalier de Grammont ', cependant il remarqua qu'elle avait l'ahr assez froid pour lui. Gela lui parut extraordinaire, après avoir tant fait pour elle. S'imaginant qu'elle ignorait toutes ces obligations, il fut l'en entretenir, et la gronda fort d'avoir renvoyé ses perdrix avec tant d'indifférence.
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Elle ne savait ce qu'il voulait dire; et, choquée de ce qu*il ne s'humiliait pas, après la réprimande qu'elle comptait qu'on lui eût faite, elle lui dit qu'il fallait qu'il eût trouvé des personnes de bonne composition en son chemin, puisqu'il prenait des manières auxquelles on n'était pas encore accoutumé chez elle. Matta lui demanda comme quoi ses mar nières étaient donc si nouvelles. « Comme quoil dit-elle 5 le second jour que vous m'honorez de votre attention, vous me traitez f*omme si j'étais à votre service depuis mille ans. La première fois que je vous donne la main, vous me la serrez de toute votre force. Après ce début, je monte en carrosse, et vous à cheval^ mais, loin de vous tenir à la portière, comme les feutres, il ne part pas un lièvre que vous ne' poussiez après-, et vous étant bien amusé, durant la promenade, à prendre du tabac sans songer à moi, vous ne vous en souvenez, au retour, que pour me prier de mon déshonneur, en termes honnêtes, mais fort intelligibles-, aujourd'hui vous me parlez de chasse, de perdrix, et d'une visite que vous avez apparemment rêvée comme tout le reste. i»
Le chevalier de Grammont arriva comme ils en étaient là. Matta fut grondé de ses empressements. Son ami se tuait de lui dire qu'ils étaient insolents plutôt que familiers*, Matta s'excusait du mieux qu'il pouvait, mais toujours fort mal. Sa maîtresse en eut pitié, voulut bien recevoir ses excuses sur la manière, plutôt que son repentir sur le fait, et témoigna qu'il n'y avait que l'intention qui pût justifier ou condamner ces transgressions -, qu'on pardonnait
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ce que tes mouvements de tendresse faisaient hasarder, mais qu'on ne pardonnait point les témérités, qui n'étaient fondées que sur la facilité qu'on se promettait de trouver. Matta jura qu'il ne lui avait serré lî main que par un excès d'amour; qu il ne lui avait demandé du secours que par nécessité; qu'il ne savait pas la manière de demander des grâces; qu'il ne lu trouverait pas plus digne d'être aimée au bout d'un mois de service, qu'elle le paraissait dans ce moment, et qu'il la priait de se souvenir de lui quand l'occasion s'en présenterait. La Sénantes ne s'en offensa pas; elle vit bien qu'il ne fallait pas s'arrêter aux formalités de la sévère bienséance en écoutant un homme de son caractère; et le chevalier de Grammont, après cette espèce de raccommodement, fut songer à ses propres affaires auprès de mademoiselle de Saint-Germain.
Ce n'était pas tout à fait son bon naturel qui le portait à se mêler de celles de Matta. Bien au contraire ; dès qu'il s'aperçut que les penchants de madame de Sénantes devenaient favorables pour luimême , comme cette conquête lui parut plus facile que l'autre , il crut qu'il fallait s'en saisir , de peur qu'on ne la laissât échapper , et pour ne pas perdre tout son temps, en cas qu'il ne pût rien gagner auprès de la petite Saint-Germain.
Cependant, dès le même soir, pour conserver l'air de supériorité qu'il avait usurpé sur la conduite de son ami , malgré qu'il en eût, il lui fit des reproches d'avoir bien osé se montrer i la cour en habit de campagne, et sans les couleurs de sa maltresse; de n'avoir pas eu l'esprit ou la prudence de rendre la première
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visite a M. de Senantes , au lieu de s'amuser à demander madame^ et , pour toute conclusion , lui demanda de quoi diable il s'avisait de lui faire présent de deux méchantes perdrix rouges P « Et pourquoi non ? lui dit Matta-, ne faudrait-il point qu'elles fussent bleues aussi , à cause de la cocarde et du nœud d'épée bleu que tu m'avais mis l'autre jour P Eh ! va te promener, mon pauvre chevalier, avec tes niaiseries. Je me donne au diable si dans quinze jours tu ne deviens plus sot que tous les benêts de Turin; mais, pour répondre à toutes tes questions , je n'ai point été voir le mari de madame de Senantes parce que je n'ai que faire à lui , que c'est un animal qui me déplaît et me déplaira toujours. Pour toi , te voilà ravi d'être empanaché de vert , d'écrire des billets à ta maîtresse, d'emplir tes poches de cédrats, de pis* taches et d'autres rogatons, dont tu farcis la pauvre fille , malgré qu'elle en ait. Tu crois trouver la pie au nid , et qu'en lui chantant quelque chanson faite du temps de Corisande et de Henri lY , tu peux lui jurer que tu l'as faite pour elle. Heureux de pouvoir mettre le cérémonial de la galanterie en pratique, tu n'as point d'ambition pour Tessentiel. A la bonne heure ^ chacun a sa façon de faire , aussi bien que son goût: le tien est de baguenauder en amour; et pourvu que tu fasses bien rire la Saint-Germain, tu ne lui en demandes pas davantage. Pour moi, qui suispersuadé que lesfemmes sont ici ce qu'elles sont ailleurs, je ne croirai jamais qu'elles s'offensent qu'on quitte quelquefois la bagatelle pour en venir au sérieux. En tout cas, si madame de Senantes n'est pas de cette humeur, elle n'a qu à se pourvoir
ailleurs; car je lui réponds bien que je ne ferai pas longtemps le personnage d'estaûer auprès de sa personne. »
€ette menace était des plus inutiles. Madame de Sénantes le trouvait à son gré, pensait a peu près de môme, et ne demandait pas mieux que d'en venir aux preuves; mais Matta s'y prit tout de travers. Il était prévenu d'une telle aversion pour son mari, qu'il ne pouvait se vaincre sur la moindre avance pour Tapprivoiser. On lui faisait entendre qu'il fallait commencer par endormir le dragon avant da posséder le trésor; cela fut inutile, quoiqu'il ne pût voir madame de Sénantes que dans les assemblées publiques. Il en était impatient; et lui faisant un jour ses plaintes : « Ayez labonté, madame, lui dit-il, de me faire savoir où vous logez. Iln'y a pointde jour où je n'aille trois fois chez vous, pour le moins, sans vous y avoir encore pu trouver. — J'y couche pourtant d'ordinaire, lui dit-elle en riant; mais je vous avertis que vous ne m'y trouverez jamais que vous n'y ayez trouvé M. de Sénantes : je n'en suis pas la maîtresse. Je ne vous le donne pas, poursuivit-elle, pour un homme dont on voulût rechercher le commerce pour son agrément; au contraire, je conviens que son humeur est assez bizarre, et ses manières peu gracieuses; mais il n'y a rien de si farouche qu'on ne puisse apprivoiser avec un peu de soin et de complaisance. Il faut que je vous répète un rondeau fait à ce sujet : je l'ai retenu, parce qu'il donne un petit conseil, dont vous userez comme il vous plaira.
Mettez-vous bien dans la mémoire, Et retenez ces documents^
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Vous qui vous piquez de la gloire ' De réussir en faits galants, Ou qui voulez le faire croire :
En équipage, en airs bruyants, En lieux communs, en faux serments»
En habits, bijoux, dents dUvoire, Mettez-vous bien.
Ayez pour plaire aux vieux parents Toujours en main nouvelle histoire, Pour les valets force présents; Mais, eût-il Thumeur sombre et noire»
Avec répoux, malgré ses dents, Mettez- vous bien.
tt — Ma foi , madame , dit Matta , le rondeau dira tout ce qu'il lui plaira, mais il n'y a pas moyen \ répoux est trop sot. Quelle diable de cérémonie ! poursuivit-il. Quoi ! dans ce pays-ci Ton ne saurait voir la femme sans être amoureux du mari ? »
Madame de Sénantes trouva cette manière de répondre très-offensante; et comme elle crut en avoir assez fait pour le mettre dans le bon chemin» s'il en eût été digne, elle jugea qu'il ne valait pas la peine qu'elle s'expliquât davantage, puisqu'il ne pouvait se contraindre sur si peu de chose : et dès ce moment elle eut fait avec lui.
Le chevalier de Grammont avait donné congé a sa mattresse à peu près dans le môme temps -, il était tout à fait refroidi sur cette poursuite. Ce n'est pas que mademoiselle de Saint-Germain ne fût plus digne que jamais de sa persévérance -, au contraire, ses agréments se multipliaient à vue d'œiU Elle se couchait avec mille charmes, et le lendemain parais-
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sait avec quelque chose de nouveau : la phrase croître et embellir semblait n'avoir été faite que pour elle. Le chevalier de Grammont ne pouvait disconvenir de ces vérités-, maisil n'y trouvait pas son compte. Un peu moins de mérite avec un peu moins de sagesse eût été plus son fait. Il s'aperçut qu'elle l'écoutait avec plaisir, qu'elle riait tant qu'il voulait de ses contes, et qu'elle recevait ses billets et ses présents sans scrupule, mais qu'elle en voulait rester là. Son adresse l'avait tournée de toutes les manières sans avoir pu lui tourner la tête. Sa femme de chambre ét^it gagnée*, ses parents, charmés de ses bons mots et de son assiduité, n'étaient jamais plus aises que quand ils le voyaient chez eux -, bref, il avait mis les préceptes du rondeau de la Sénante^ en usage , ef tout livrait la petite Saint-Germain à ses embûches , 'l si la petite Saint-Germain eût été d'humeur à s^
livrer ; mais elle ne le voulut jamais. Il avait beau lui dire que la grâce qu'il lui demandait ne coûtait rien 5 que , puisque ces trésors se trouvaient rarement compris dans le bien qu'une fille apportait en mariage, elle ne trouverait personne qui, par une tendresse éternelle et par une discrétion inviolable, en fût plus digne que lui. Il lui contait ensuite que jamais mari n'avait su donner la moindre idée de ce que l'amour a d'agréable, et qu'il n'y avait rien de si différent que les empressements d'un amant toujours tendre, toujours passionné, mais toujours respectueux , et la nonchalance indifférente d'un époux.
Mademoiselle de Saint-Germain , ne voulant pas prendre la chose sérieusement, pour n'être pas
obligée de s'en offenser, lui dit « que comme c'était assez la coutume de son pays de se marier, elle serait bien aise d'en passer par là avant de prendre connaissance de ces distinctions et de ces détails merveilleux qu'elle ne comprenait pas extrêmement et dont elle ne voulait pas de plus grandes explications*, qu'elle l'avait bien voulu écouter pour cette fois, mais qu'elle le suppliait de ne lui plus parler sur ce ton, puisque ces sortes de conversations n'étaient point divertissantes pour elle , et qu'elles seraient très-inutiles pour lui. » La belle, qui riait plus volontiers qu'une autre, savait prendre un air fort sérieux dès qu'il en était question. Le chevalier de Grammont vitbien qu'elle lui parlait tout de bon; et voyant qu'il lui faudrait un temps infini pour lui faire changer de sentiment, il s'était tellement ralenti sur cette poursuite, qu'il ne la servait plus que pour cacher les desseins qu'il avait sur madame de Sénantes.
Il voyait cette princesse fort choquée du peu de complaisance de Matta. Cette apparence de mépris pour elle rebuta ce qu'elle avait eu de plus favorable pour lui. Dans ces intentions, le chevalier de Grammont lui dit qu'elle avait raison, exagéra la perte que son ami faisait, la mit mille fois au-dessus des charmes de la petite Saint-Germain, et demanda la grâce pour lui-même, puisque son ami ne la méritait pas. Il fut bientôt écouté favorablement sur cette proposition; et dès qu'ils furent d'accord ils songèrent aux mesures qu'il fallait prendre, l'une pour tromper son époux, et l'autre son ami. Gela n'était pas fort difficile; Matta n'était
point défiant, et le gros Sénantes, auprès de qui
le chevalier de Grammont avait déjà fait tout ce que
' l'autre n'avait pas voulu faire, ne pouvait se passer
de lui. C'était beaucoup plus qu'il ne lui deman-
^ dait -, car dès que le chevalier de Grammont était
\ chez madame, son mari s'y trouvait par politesse \
/ et pour toute chose au monde il ne les aurait laissés
"1) ensemble , de peur qu'ils ne s'ennuyassent sans
lui.
Matta, qui ne savait cependant pas qu'il fût disgracié, continuait à servir sa maîtresse à sa manière. Elle était convenue avec le chevalier de Grammont que les choses iraient en apparence selon le premier établissement \ et de cette manière la cour croyait toujours que madame de Sénantes ne songeait qu'à Matta , tandis que son ami ne songeait qu'à mademoiselle de Saint-Germain. .
On faisait de temps en temps de petites loteries de bijoux. Le chevalier de Grammont y mettait toujours, en retirait par hasard quelque chose*, et, sous prétexte des lots qu'il gageait , il achetait mille choses qu'il donnait imprudemment à la Sénantes, et la Sénantes les recevait imprudemment encore. La petite Saint-Germain n'en tàtait plus que bien rarement. Il y a des tracassiers partout. On fit des remarques sur ce procédé: ceux qui les firent les communiquèrent à mademoiselle de Saint-Germain. Elle fit semblant d'en rire^ mais elle ne laissa pas d'en , être piquée. Rien n'est si commun au beau sexe j que de ne vouloir pas qu'une autre profite de ce 7) 1 qu'on refuse. Elle n'en sut pas bon gré à madame ' de Sénantes. D'un autre côté, on fut demandera
Matta s'il n'était pas assez grand pour faire lui-même ses présents à madame de Sénantes, sans les envoyer par le chevalier de Grammont. Cela le réveilla; car il ne s'en serait jamais aperçu : il n'en eut pourtant que des soupçons assez légers; et, voulant s'en éclaircir : a II faut avouer , dit-il au cnevalier de Grammont, que l'amour se fait ici d'une façon toute nouvelle. On y sert sans gages; on s'adresse au mari quand on est amoureux de la femme ; et l'on fait des présents à la maîtresse d'un autre pour se mettre bien avec la sienne. Madame Sénantes t'est fort obligée de. . . — C'est toi-même , répondit le chevalier de Grammont, puisque c'est sur ton compte. J'étais honteux de voir que tu ne t'étais jamais avisé de lui faire le moindre petit présent. Sais-tu bien que les gens sont faits si extraordinairement à cette cour, qu'on croit que c'est plutôt par vilenie que par inadvertance que tu n'as pas eu le courage de donner la moindre bagatelle à ta maîtresse ? Fi ! que cela est ridicule, qu'il faille qu'on son]ge toujours pour toi ! »
Matta se laissa gronder, sans qu'il en fût autre chose , persuadé qu'il l'avait un peu mérité ; outre qu'il n'était ni assez défiant ni iassez épris pour y faire plus de réflexion. Cependant , comme il convenait aux affaires du chevalier de Grammont qu'il fit connaissance avec M. de Sénantes, il en fut tellement persécuté, qu'il le fit à la fin. Son ami fut l'introducteur de cette première visite : sa maîtresse lui sut bon gré de cet effort de complaisance , résolue pourtant qu'il n'en profiterait pas; et l'époux, ayant l'esprit en repos sur une civilité qu'il atten-
- dait depuis longtemps , voulut dès le même soir leur donner à souper dans une petite maison qu'il avait à la campagne , au bord de la rivière , à deux pas de
la ville.
Le chevalier de Grammont répondit pour tous deux, accepta l'offre', et comme c'était la seule que Matta n'eût pas refusée de Sénantes, il y consentit. Le mari vint chez eux pour les prendre à l'heure marquée -, mais il n'y trouva que Matta. Le chevalier de Grammont s'était mis à jouer tout exprès pour les laisser partir sans lui. Matta voulait l'attendre, tant il avait peur de se trouver seul avec M. de Senantes; mais le chevalier de Grammont les ayant envoyé prier d'aller toujours devant, et qu'il serait à eux dès que son jeu serait fini , le pauvre Matta fut obligé de s'embarquer avec l'homme du monde qui lui revenait le moins. Ce n'était pas l'intention du chevalier de Grammont de le tirer si tôt de cet embarras-, et le perfide ne les sut pas plutôt en campagne qu'il fut chez madame de Sénantes, sous prétexte d'y trouver encore son mari, pour aller ensemble où ils devaient souper.
La trahison était en beau train ^ et comme il paraissait à madame de Sénantes que l'indifférence de Matta ne méritait pas autre chose de sa part, elle n'avait pas descrupule d'en être. Elle attendait donc le chevalier de Grammont avec des intentions d'autant / plus favorables qu'il y avait longtemps qu'elle l'attendait, et qu'elle avait quelque curiosité pour une / visite de sa part dont son mari ne fût pas. Il est donc ' à croire que cette première occasion ne se fût pas perdue, si mademoiselle de Saint-Germain, qu'elle
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n'attendait pas, ne fût arrivée presque en même temps que celui qu'elle attendait.
Elle était plus jolie et plus enjouée ce jour-là qu'elle ne l'avait été de sa vie; cependant on ne laissa pas de la trouver fort laide et fort ennuyante. Elle s'aperçut bientôt qu'elle importunait-, et, ne voulant pas que ce fût pour rien qu'on lui voulût du mal, après avoir passé plus d'une grosse demi-heure à se divertir de leur inquiétude, et à faire mille petites singeries, qu'elle voyait bien ne pouvoir être plus mal placées, elle ôta ses coiffes, son écharpe, et tout l'attirail dont on se défait quand on prétend s'établir familièrement quelque part pourle reste du jour. Le chevalier de Grammont la maudissait intérieurement, tandis qu'elle ne cessait de lui faire la guerre sur la méchante humeur dont il était en si bonne compagnie; madame de Sénantes, qui ne se possédait pas mieux que lui, lui dit assez sèchement qu'elle était obligée d'aller chez Madame Roy aie. Mademoiselle de Saint-Germain lui dit qu'elle aurait l'honneur de l'accompagner, si cela ne lui faisaitpoint de peine. On ne lui répondit pas grand'chose; et le chevalier de Grammont, voyant qu'il était inutile de pousser sa visite plus loin, sortit de belle humeur.
Dès qu'il fut dehors, il fit partir un de ses grisons pour prier M. de Sénantes de vouloir bien se mettre à table avec sa compagnie sans l'attendre, parce que le jeu ne finirait pas si tôt, mais qu'il serait à lui avant la fin du repas. Après avoir dépêché ce courrier, il mit une sentinelle à la porte de madame de Sénantes, dans l'espérance que l'éternelle Saint- Germain en sortirait avant elle; mais ce fut inutile-
ment, et son espion lui vint dire, au bout d'une heure d'impatience et d'agitation, qu'elles étaient sorties ensemble. Il vit bien qu'il n'y aurait pas moyen de se voir ce jour-là, tout allant de travers pour ses desseins. 11 fallut donc se passer de madame pour aller trouver monsieur.
Pendant que ces choses se passaient à la ville, flatta ne se divertissait pas beaucoup à la campagne. Comme il était prévenu contre le seigneur de Sénantes, tout ce que le seigneur de Sénantes lui disait ne faisait que lui déplaire. Il maudissait de bon cœur le chevalier de Grammont du tôte-à-tète qu'il lui procurait. H fut sur le point de s'en retourner, quand il vit qu'il fallait se mettre à table sans un troisième;
Cependant, comme son hôte était assez délicat sur la bonne chère, qu'il avait le meilleur vin et le meilleur cuisinier de tout le Piémont, la vue du premier service le radoucit*, et, mangeant fort et ferme, sans faire attention à Sénantes, il se flatta que le souper finirait sans avoir rien à démêler avec lui , mais il se trompa.
Dans le temps que le chevalier de Grammont voulait le mettre bien avec M. de Sénantes, il en avait fait un portrait fort avantageux, pour lui donner envie de lè connaître -, dans l'étalage de mille autres qua- Htés, connaissant l'entêtement qu'il avait pour le nom d'érudition, il l'avait assuré que Matta était un des savants hommes de l'Europe.
Sénantes avait donc attendu, dès le commencement du souper, quelque trait d'érudition de la part de Matta, pour mettre la sienne en jeu-, mais il était
bien loin de compte. Personne n'avait moins lu, et personne n'avait si peu parlé pendant un repas que lui. Comme il ne voulait point entrer en conversation, sa bouche ne s'était ouverte que pour manger ou pour demander à boire.
L'autre, s'ofiensant d'un silence qui lui paraissait affecté, las de Tavoir inutilement agacé sur d'autres sujets, crut qu'il en aurait quelque raison en le mettant sur l'amour et la galanterie, et l'attaqua de cette manière, pour entamer le sujet.
(( Comme vous éteslegalant demafemme.. . — Moi! lui dit Matta, qui voulait faire le discret-, ceux qui vous l'ont dit en ont menti, morbleu l . . . — Monsieur, dit Sénantes, vous le prenez là d'un ton qui ne vous convient guère. Car je veux bien vous apprendre, \nalgré vos airs de mépris, que madame de Sénantes en est peut-être aussi digne qu'aucune de vos dames de France^ et que nous en avons vu, qui vous va-» laient bien, qui se sont fait un honneur de la servir...— A la bonne heure! dit Matta. Je l'en crois trés-digne-, et puisque vous le voulez ainsi, je suis son serviteur et son galant pour vous obliger. »
« — Vous croyez peut-être, poursuivit Tautre, qu'il en va dans ce paysrçi comme dans le vôtre, et que les belles n'ont ces amants que pour accorder des fa* veurs : désabusez-vous de cela, s'il vous platt, et sachez que, quand même il en serait quelque chose dans cette cour, je n'en aurais aucune inquiétude. — 'Rien n'est plus honnête, disait Matta-, mais pourquoi n'en avoir aucune inquiétude? — Voici pourquoi, reprit-il : je connais la tendresse de madame de Sénantes pour moi -, je connais sa sagesse
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envers tout le monde; et, plus que tout cela, je connais mon propre mérite. »
(( — Vous avez là de belles connaissances, monsieur le marquis, dit Matta^ je les salue toutes trois. A votre santé ! » Sénantes lui en fit raison -, mais, voyant que la conversation tombait d'abord qu'on ne buvait plus, après deux ou trois santés de part et d'autre, il voulutfaire une seconde tentative, et provoquer Matta par son fort, c'est-à-dire du côté de l'érudition.
Il le pria donc de lui dire en quel temps il croyait que les Allobroges fussent venus s'établir dans le Piémont. Matta, qui le donnait au diable avec ses Allobroges, lui dit qu'il fallait que ce fût du temps des guerres civiles, u J'en doute, dit l'autre. — Tant qu'il vous plaira, dit Matta. — Sous quel consulat? poursuivit Sénantes.... — Sous celui de la Ligue, quand les Guise firent venir les lansquenets en France, dit Matta. Mais que diable cela fait-il ? »
M. de Sénantes était passablement prompt, et volontiers brutal •, aussi Dieu sait de quelle manière la conversation se serait tournée si le chevalier de Grammont ne fût survenu pour y mettre bon ordre. Il eut assez de peine à comprendre ce que c'était que leur débat; mais l'un oublia les questions qui l'avaient choqué, l'autre les réponses, pour reprocher au chevalier de Grammont cette fureur étemelle pour le jeu, qui faisait qu'on ne pouvait jamais compter sur lui. Le chevalier de Grammont, qui se sentait encore plus coupable qu'ils ne disaient, prit le tout en patience, et se donna plus de torts qu'ils ne voulurent. Gela les apaisa. Le repas finit plus tran-
quiflement qu'il n'avait commencé. L'ordre fut rétabli dans la conversation ^ mais il n'y put mettre la joie, comme il avait coutume. Il était de trèsmauvaise humeur *, et comme il les pressait à tout moment de sortir de table, M. de Sénantes jugea qu'il ar<iit beaucoup perdu. Matta dit au contraire qu'il avait \)eaucoup gagné, mais que la retraite avait peutêtre été malheureuse, faute de précautions, et il lui demanda s'il n'avait pas eu besoin du sergent Laplace avec son embuscade.
Ce trait d'histoire passait l'érudition de Sénantes ; et de peur que Matta ne s'avisât de l'expliquer, le chevalier deGrammont changea de discours, et voulut sortir de table ^ mais Matta ne le voulut pas. Gela le raccommoda dans l'esprit de Sénantes. Il prit cette complaisance pour son compte; cependant ce n'était pas lui, mais son vin que Matta trouvait à son gré.
Madame Royale, qui connaissait le caractère de Sénantes, fut charmée du récit que le chevalier de Grammont lui fit de cette fête et de cette conversation. Elle appela Matta pour en savoir la vérité de lui-même. Il avoua qu'avant qu'il fût question des AUobroges, M. de Sénantes l'avait voulu quereller, parce qu'il n'était pas amoureux de sa femme.
Cette première connaissance faite de cette manière, il semblait que toute la bonne volonté que Sénantes avait d'abord eue pour le chevalier de Grammont se fût tournée vers Matta. Il était tous les jours à sa porte, et Matta tous les jours chez sa femme. Cela n6 convenait point au chevalier de Grammont. Il se re» pentit des réprimandes qu'il s'était avisé de faire i
M^itta, le voyant d une assiduité qui rompait toutes
ses mesures. Madame de Sénantes en était encore
plus embarrassée. Quelque esprit qu'on ait, on n'est
! point plaisant pour ceux qu'on importune ^ elle eût
'S été bien aise de n'avoir pas fait certaines démarches
' inutilement.
Matta commençait à trouver des charmes dans sa personne. Il en eût trouvé dans son esprit si elle l'avait voulu ; mais il n'y a pas moyen d'être de bonne humeur avec ceux qui traversent nos desseins. Tandis que son goût augmentait pour elle, le chevalier de Grammont n'était occupé que des moyens qui pouvaient mettre son aventure à fin. Voici le stratagème dont il se servit enfin pour avoir la scène libre, en éloignant l'amant et le mari tout à la fois.
Il fit entendre à Matta qu'il fallait donner à souper chez eux à M. de Sénantes, et se chargea de pourvoir à tout. Matta lui demanda si c'était pour jouer au quinze, et l'assura qu'il aurait beau faire, qu'il mettrait ordre pour cette fois qu'il ne s'engageât pas au jeu, pour le laisser tète-à-tête avec le plus sot gentilhomme de l'Europe. Le chevalier de Grammont n'avait garde d'y songer, persuadé qu'il serait impossible de profiter de cette occasion, de quelque manière qu'il s'y prît, et qu'on le relancerait dans tous les coins de la ville, plutôt que de le laisser en repos. Toute son attention fut donc de rendre le repas agréable, de le faire durer et d'y faire survenir quelques contestations entre Sénantes et Matta, Pour cet effet, il se mit d'abord de la plus belle humeur du monde; les autres s'y mirent à force de vin. * Le chevalier de Grammont témoigna qu'il était
bien malheureux de n'avoir pu donner un petit concert de musique à M. de Sénantes, comme il Tavait résolu le matin, mais que les musiciens s'étaient engagés. Le marquis de Sénantes se fit fort de les avoir à sa maison de campagne le lendemain au soir, et pria la compagnie d'y souper. Matta leur demanda que diable ils voulaient faire de musique, et soutint que cela n'était bon dans ces occasions que pour des femmes qui avaient quelque chose i dire à leurs amants pendant que les violons étourdissaient les autres, ou pour des sots qui ne savaient ' que dire quand les violons ne jouaient pas. On se moqua de ces raisonnements ; la partie fut liée pour le lendemain, et les violons passèrent à la pluralité des voix. Sénantes, pour en consoler Matta, comme pour faire honneur au repas, porta force santés. Il aima mieux lui faire raison de cette manière que sur la dispute.
Le chevalier de Grammont, voyant qu'il ne fallait pas grand'chose pour lui échauffer la tète, ne demandait pas mieux que de les voir aux mains par quelque nouvelle dissertation. Il avait inutilement jeté de temps en temps quelque propos dans la conversation pour parvenir i ses fins. S'étant heureusement avisé de lui demander le nom de famille de madame H ' f ^ son épouse , Sénantes , fort en généalogie , comme l t ' . tous les sots qui ont de la mémoire, se mit à faire | j i > celle de madame de Sénantes, par un embrouillement de filiations qui ne finissaient point. Le chevalier de Grammont fit semblant de l'écouter avec une grande attention ; et, voyant que Matta commençait i perdre patience, il le pria d'écouter bien ce que
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monsieur disait, et qu'il n'y avait rien de plus beau» « Gela est bien galant, dit Matta ; mais, pour moi, j'avoue que si j'étais marié j'aimerais mieux m'informer du véritable père de mes enfants que de savoir quels sont les grands-p^es de ma femme. » Sénantes, se moquant de sa grossièreté, ne cessa point qu'il n'eût conduit les ancêtres de son épouse, de branche en branche, jusqu'à Yolande de Sénantes. Cela fait, il ofi&rit de faire voir, en moins d'une demi-heure, que les Grammont venaient d'Espagne. « Eh! que nous importe d'où les Grammont viennent? lui dit Matta. Savez-vous bien, monseigneur le marquis, qu'il vaut mieux ne rien savoir que de savoir trop de choses ? »
L'autre lui soutint le contraire avec chaleur, et préparait un argument en forme pour prouver qu'un ignorant est un sot. Mais le chevalier de Grammont, qui connaissait Matta, ne douta point qu'il n'envoyât promener le logicien s'il en venait à la conclusion du syllogisme; c'est pourquoi, se mettant entre doux, comme leurs voix commençaient à s'élever, il leur dit que c'était se moquer que de s'échaufifer ainsi pour rien, et traita la chose sérieusement, afin qu'elle fût plus marquée. Le souper finit donc tranquillement, par le soin qu'il eut de supprimer les disputes, et d'admettre force vin en leur place.
Le lendemain Matta fut à la chasse, le chevalier de Grammont chez le baigneur, et Sénantes à sa maison de campagne. Tandis qu'il y préparait toutes choses, sans oublier les violons, et que Matta chassait dans la plaine pour gagner de l'appétit, le
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chevalier de Grammont pensait à Texécution de son projet.
Dès que la manière en fut réglée dans sa tête, on iiit avertir sous main Tofficier des gardes qui servait auprès de Son Altesse, que M. de Sénantes avait eu quelques paroles avec M. de Matta, la nuit précédente en soupant ^ que Tun était sorti dès le matin, et qu'on ne trouvait point l'autre dans la ville.
Madame Royale, alarmée de cet avis, envoya promptement chercher le chevalier de Grammont. D parut surpris quand Son Altesse en parla. 11 avoua bien qu'ils avaient eu quelques paroles -, mais qu'il n'avait pas cru que l'un ou l'autre s'en fût souvenu le jour d'après. Il dit que, si le mal n'était déjà fait, le plus court serait de s'en assurer jusqu'au lendemain, et que si on pouvait les trouver il se faisait fort de les raccommoder, sans qu'il en fût autre chose. Cela n'était pas difficile. On apprit chez M. de Sénantes qu'il était à sa maison de campagne. On y fut, on le trouva-, l'officier lui donna des gardes, sans lui dire autre chose, et le laissa fort étonné.
Dès que Matta fut revenu de sa chasse, Madame Royale envoya ce même officier le prier de lui donner sa parole qu'il ne sortirait pas jusqu'au lendemain. Ce compliment le surprit. On ne lui en rendit aucune raison. Un bon repas l'attendait^ il mourait de faim, et rien ne lui paraissait si déraisonnable que de l'obliger à la résidence dans cette conjoncture, mais il avait donné sa parole -, et, ne sachant ce que cela voulait dire, toute sa ressource fut d'envoyer cher» cher son ami.
Mais son ami ne le vint trouver qu'au retour de la campagne. Il y avait trouvé Sénantes au milieu de ses violons, fort indigné de se voir prisonnier dans sa maison sur le compte de Matta, qu'il attendait pour faire bonne chère : il s'en plaignit aigrement au chevalier de Orammont, et lui dit qu'il ne croyait pas lavoir offensé ^ mais que, s'il aimait tant le bruit, il le priait de l'assurer que, pour peu que le cœur lui en dît, il aurait contentement à la première occasion. Le chevalier de Grammont l'assura que Matta n'y avait jamais songé ; qu'il savait, au contraire, qu'il l'estimait infiniment -, qu'il fallait que ce fût la tendresse extrême de madame sa femme, qui, s'étant alarmée sur le rapport des laquais qui les avaient servis à table, serait allée chez Madame Royale pour prévenir quelque accident funeste \ qu'il le croyait d'autant plus, qu'il avait souvent dit à madame de Sénantes , en parlant de Matta , que c'était la plus rude épée de France \ comme en effet ce pauvre garçon ne se battait jamais sans avoir le malheur de tuer son homme.
M. de Sénantes, un peu radouci, dit qu'il était fort son serviteur, qu'il gronderait bien sa femme de son impertinente tendresse, et qu'il mourait d'envie de se revoir avec le cher Matta.
Le chevalier de Grammont l'assura qu'il y allait travailler, et recommanda bien à ses gardes de ne point le laisser échapper qu'ils n'eussent des ordres de la cour, parce qu'il paraissait qu'il mourait d'envie de se battre, et qu'ils en répondaient. Il n'en fallut pas davantage pour le faire garder à vue, quoiqu'il n'en fût pas besoin.
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Son homme étant en toute assurance de cette manière, il fallut pourvoir à ses sûretés à Tégard de l'autre; Il regagna la ville-, et dès que Matta le vit : « Queî diable est-ce, lui dit-il, que cette belle farce qu'on me fait jouer ? Pour moi, je ne connais plus rien aux sottes manières de ce pays-ci. D'où vient qu'on me met prisonnier sur ma parole? — D*où vient ? dit le chevalier de Grammont : c'est que tu es encore plus extraordinaire toi-même que tout cela. Tu ne saurais t'empôclier d'entrer en dispute avec un bourru dont tu ne devrais faire que rire. Quelque valet officieux aura sans doute été redire le beau démêlé d'hier au soir. On t'a vu sortir de la ville dès le matin, Sénantes quelque temps après : en faut-il davantage pour que Son Altesse Royale se soit cru obligée de prendre ces précautions? Sénantes est aux arrêts ; on ne te demande que ta parole ; ainsi, bien loin de prendre la chose comme tu fais, j'enverrais très-humblement remercier Son Altesse de la bonté qu'elle a eue de te faire arrêter, puisque ce n'est qu'à ta considération qu'elle s'intéresse dans la chose ; je m'en vais faire un tour au palais, où je tâcherai d'éclaircir ce mystère. Cependant, comme il n'y a guère d'apparence que cela se puisse raccommoder de cette nuit, tu feras bien de commander i souper, car je suis à toi dans un moment. »
Bfatta le chargea de ne pas manquer à témoigner sa très-humble reconnaissance à Madame Royale de ses bontés, quoiqu'il ne craignît pas plus Sénantes qu'il ne l'aimait-, c'est tout dire.
Le chevalier de Grammont revint, au bout d'une demi-heure, avec deux ou trois des connaissances
que Matta avait faites à la chasse. Ces messieurs avaient voulu venir, sur le bruit de la querelle, et chacun offrit ses services séparément à Matta contre l'unique et paisible Sénantes. Matta, les ayant remerciés, les retint à souper, et se mit en robe de chambre. >
Sitôt que les choses furent dans le train que souhaitait le chevalier de Grammont, et que, vers la fin du repas, il vît trotter les santés, il se tint assuré de son homme jusqu'au lendemain. Ce fut alors que le tirant à l'écart, avec la permission des conviés, il lui fit une fausse confidence pour déguiser une trahison véritable, et lui dit, après avoir exigé plusieurs serments de n'en jamais parler, qu'il avait enfin obtenu de la petite Saint-Germain qu'elle le verrait cette nuit-, c'est pourquoi il allait quitter la compagnie, sous prétexte d'aller jouer à la cour; qu'il le priait de leur faire bien entendre qu'il ne les quittait que pour cela, parce que les Piémontai» étaient volontiers soupçonneux,
Matta lui promit de s'en acquitter discrètement, lui dit qu'il ferait ses excuses sans qu'il fût besoin de prendre congé de la compagnie, et, l'ayant embrassé pour le féliciter sur l'heureux état de ses affaires, il le congédia le plus tôt et le plus secrètement qu'il put, tant il eut peur qu'il ne manquât cette occasion.
Il se remit à table, charmé de la confidence qu'on venait de lui faire, et de la part qu'il avait au succès de cette aventure. Il fit fort le plaisant pour donner le change à ses hôtes , fit mille invectives contre la fureur du jeu qui possédait tellement ceux
qui s'y livraient, qu'ils quittaient tout pour y passer lés nuits. Il se moquait tout haut de la folie du chevalier de Grammont sur cet article, et tout bas de la crédulité des Piémontais, qu'il trompait si finement.
Le repas ne &jit que bien avant dans la nuit \ et Matta se coucha très-content de ce qu'il avait fait pour son ami. Cet ami cependant jouissait' du fruit de sa perfidie, s'il en faut croire les apparences. La tendre Sénantes l'avait reçu chez elle, dans l'état où se met une personne qui veut rehausser le prix de sa reconnaissance. Ses charmes n'étaient point négligés*, et s'il y a des occasions où Ton déteste le traître, tandis qu'on profite de la * trahison, celle-là n'en était pas*, et, quelque discret que fût le chevalier de Grammont sur ses bonnes fortunes, il ne tint pas à lui qu'on ne crût le contraire. Quoi qu'il^en soit, persuadé qu'en amour on gagne toujours de bonne guerre ce qu'on peut obtenir par adresse, on ne voit pas qu'il ait jamais témoigné le moindre repentir de cette supercherie. Mais il est temps que nous le tirions de la cour de Savoie pour le voir briller dans celle de France.
CHAPITRE V
fiOD retour en France; ses aventures au siège d*Ârras ; ses réponses au cardinal ; son exil.
Le chevalier de Grammont, de retour en France , y soutint merveilleusement la réputation qu'il avait
acquise ailleurs. Alerte au jeu, actif et vigilant en amour ^ quelquefois heureux, et toujours craint dans les tendres commerces; à la guerre, égal dans les événements de l'une et de l'autre fortune ; d'un agrément inépuisable dans la bonne, plein i?^ expédients et de conseils dans la mauvaise.
Attaché d'inoUnation à M. le Prince, témoin et, si on ose le dire, compagnon de la gloire qu'il avait acquise aux fameuses journées de Lens , de Nordlingue et de Fribourg, les récits qu'il en a si souvent faits n'ont rien diminué de leur éclat.
Tant qu'il n'eut que quelques scrupules de devoirs, et plusieurs avantages à sacrifier, il quitta tout pour suivre un homme que de pressants motifs, et des ressentiments qui semblaient en quelque sorte* excusables, ne laissaient pas d'écarter du bon chemin. Il l'a suivi dans la première disgrâce de sa fortune, d'une constance dont onvoit peu d'exemples. Mais il n'a pu tenir contre les sujets de plaintes qu'il lui a donnés dans la suite, et que ne méritait pas cet attachement invincible pour lui. C'est pourquoi, sans craindre aucun reproche sur une con* duite qui se justifiait assez d'elle-même, comme il était un peu sorti de son devoir pour entrer dans les intérêts de M. le Prince, il crut pouvoir en sortir pour rentrer dans son devoir.
Sa paix fut bientôt faite à la cour. De plus coupables y rentraient en grâce dès qu'ils le voulaient. La reine, encore effrayée du péril où les troubles avaient mis l'État au commencement de sa régence, ne cherchait qu'à ramener les esprits par la douceur. La politique du ministre n'était ni sanguinaire ni
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vindicative.. Ses maximes favorites étaient d'assoupir plutôt que d'employer les derniers remèdes ^ de se contenter de ne rien perdre dans la guerre, sans se mettre en frais pour gagner quelque chose sur les ennemis^ de souffrir qu'on dit beaucoup de mal de lui, pourvu qu'il amassât beaucoup de bien * y
1. Llnsatiable cupidité de Mazarin n'est que trop attestée; il laissa une fortune énorme, et l'on peut eonsulter les pièces que renferme un petit volume impriiné à Paris, en 1663, réimprimé à Cologne (Hollande) y la même année : Tettament du âéfufU emrdinut J%let Masarin, duc de Nivernoùf premier miniêlre du roy de France. Les actes authentiques ainsi réunis sont la donation que le cardinal fît au roi de tous ses biens, le 3 mars 1661; la renonciation {privue) du roi à cette libéralité {eonteilUé)^ en date du 6 du même mois, et les derniers testaments et codicilles du même jour, tels qu'ils furent exécutés en vertu de la confirmation royale.
Le testament en question offre d'ailleurs un mohument extraordinaire de l'orgueil au lit de mort; il a été imprimé en entier, ainsi que les codicilles, à la suite des OBworee de Louû XIV, t. YI^ page 292.
L'héritier du cardinal, le due de la Neilleraye, époux de Hortense Mancini, devenu quelque peu fou, se fit un devoir de dissiper, comme étant un bien mal acquis, la succession du ministre ; elle n'allait pas à moins de dix millions six cent mille livres en argent ou en propriétés, somme à laquelle il faut joindre deux cent soixante-dix mille livres en charges et en gouvefnements susceptibles d'être vendus, total seize millions de livres, équivalant de nos jours à quarante millions tout au moins. Cet avoir énorme est détaillé dans YÊM des bient délait$és à M, kêdud Masarin et à madame la ducheuej ta femfney par feu Jf. le cardinal MaxaHn, tant par le contrat de mariage, legs unitertel gue eodicillci. Le cardinal défendit de faire l'inventaire du legs fait à Hortense Mancini et à son mari. L'abbé de Choisi parle de quinze à vingt millions d'argent comp> tant en dépôt dans les forteresses dont Hazarin avait le gouvernement. Le surintendant Fouquet évalue la fortune du cardinal de quarante à cinquante millions (OEuvret, édit. de Paris, 1696, t. Y, page 18); ce serait aujourd'hui le double. La somme peut paraîtresuffisante, sans même la doubler, comme fait Voltaire {Siècle de Louii XIV). Ajoutons que Mazarin disposait aussi d'une trentaine ies plus riches abbayes de France.
et de pousser la minorité tout aussi loin qu'il lui
serait possible.
Cette avidité d'amasser ne se bornait pas à mille moyens que lui en fournissait l'autorité dont il était revêtu : son industrie n'avait pour objet que le gain. Il aimait naturellement le jeu; mais il ne jouait que pour s'enrichir, et trompait tant qu'il pouvait pour
gagner.
Le chevalier de Grammont, à qui il trouvait beautîoup d'esprit, et auquel il voyait beaucoup d'argent, fut bientôt de son goût et de son jeu. Il s'aperçut des subtilités et de la mauvaise foi du cardinal, et crut qu'il lui était permis de mettre en usage les talents que la nature lui avait donnés, non-seulement pour s'en défendre, mais l'attaquer dans les occasions. Ce serait ici le lieu de parler de ses aventures^ mais qui peut les conter avec assez d'agrément et de légèreté pour remplir l'attente de ceux qui en auraient déjà entendu parler? C'est en vain qu'on écrirait mot pour mot ses narrations divertissantes: il semble que leur sel s'évapore sur le papier^ et de quelque manière qu'elles y soient placées, la vivacité ne s'y
trouve plus.
Il suffira donc de dire que, dans les occasions ou l'adresse fut réciproquement employée, le chevalier emporta l'avantage, et que |s'il fit mal sa cour au ministre, il eut la consolation de voir que ceux qui s'étaient laissé gagner ne retirèrent pas dans la suito de grandes utilités de leur complaisance. Cependant ils restèrent toujours dans une soumission rampante, tandis que dans mille rencontres le chevalier de Grammont ne se contraignait guère. En voici une.
L'armée d'Espagne, commandée par M. le Prince et par Tarchiduc, assiégeait Arras. La cour s'était avancée jusqu'à Péronne. Les troupes ennemies auraient donné par la prise de cette place de la réputation à leur armée : elles en avaient besoin, car celles de France étaient depuis quelque temps en possession d'avoir partout de l'avantage sur elles.
M. le Prince soutenait un parti chancelant, autant que leurs lenteurs et leurs irrésolutions ordinaires le permettaient-, mais comme aux événements de la guerre il faut agir indépendamment dans de certaines occasions, qui ne se trouvent plus lorsqu'on les laisse échapper, toute sa capacité leur était souvent inutile. L'infanterie espagnole ne s'était jamais relevée depuis la bataille de Rocroi ^ et celui qui l'avait ruinée par cette victoire, en combattant contre eux, était le seul qui, commandant alors pour eux, pût réparer le mal qu'il leur avait fait. Mais la jalousie des chefs et la méfiance du conseil lui liaient les mains.
Cependant Arras ne laissait pas d'être vivement attaqué. Le cardinal voyait assez la honte qu'il y avait à laisser prendre cette place à sa barbe et presque à la vue du roi. D'un autre côté, c'était beaucoup hasarder que d'en tenter le secours. M. le Prince n'était pas homme à négliger la moindre précaution pour la sûreté de ses lignes. Quand on en attaque sans les forcer, on ne s'en retire pas comme on veut. Plus les efforts sont vifs , plus le désordre est grand dans la retraite-, et M. le Prince était l'homme du monde qui savait le mieux nrofiter de
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ses avantages. L'armée que commandait M. de Turenne, plus faible de beaucoup que celle des ennemis, était pourtant la seule ressource qu'on eût de €e côté-là. Cette armée battue, la prise d*Arras n'était pas la seule disgrâce qu'on eût à craindre.
Le génie du cardinal , heureux pour les conjonctures où des négociations peu sincères tiraient d'un mauvais pas, s'effrayait à la vue d'un péril prcsssLnt -et d'un événement décisif. Il crut que, faisantle siège de quelque autre place, sa prise dédommagerait de celle d'Arras-, mais M. de Turenne, qui pensait tout autrement que le cardinal, prit la résolution de marcher aux ennemis, et ne lui en donna l'avis qu'après s'être mis en marche. Le courrier arriva au fort de ses inquiétudes, et redoubla ses alarmes^ mais il n'y avait plus moyen de s'en dédire.
Le maréchal, dont la haute réputation lui avait acquis la confiance des troupes, n'avait pas manqué de prendre son parti avant qu'un ordre précis de la cour pût l'interdire. L'occasion était de celles où les difficultés rehaussent la gloire du succès. Quoique la capacité du général rassurât un peu la cour, on était à la veille d'un événement qui devait terminer, de manière ou d'autre, les alarmes et les espérances : et, tandis que le reste des courtisans rairsonnait diversement sur ce qui devait arriver, le chevalier de Grammont se mit en tête de s'en éclaircir par lui-même. Sa résolution surprit assez la <ïour. Ceux qui avaient autant vu d'occasions quelui semblaient dispensés de ces sortes d'empressements ; mais ses amis lui en parlèrent en vain.
Le roi lui en sut bon gré. La reine n'en parut pas
moins contente -, il Tassura qu'il lui rapporterait de bonnes nouvelles. Elle lui promit de Fembrasser s'ii tenait parole; le cardinal lui en promit autant. Il ne fit pas grand cas de cette promesse ^ mais il la crut sincère, parce qu'elle ne devait rien coûter,
n partit, à l'entrée de la nuit, avec Caseau , que M. de Turenne avait dépêché vers Leurs Majestés. Le duc dTork* et le marquis d'Humières'* com-
1. Jacques, frère de Charles II, né le 15 octobre 1638; il succéda à son frère le l"' février 1685, fnt détrôné en 1688, et mourut en France le 6 septembre 1701. Les événements politiques auxquels il fut si largement mêlé, et qui occupent dans Fhistoire de la Grande-Bretagne une place capitale, ne sont point de notre domaine. Nous n'avons à nous occuper ici que de ses intrigues galantes. Il avait trente ans environ à l'époque où nos Mémoiret l'offrent à nos yeux.
3. Louis de Crevant, marquis d'Humiéres, maréchal de France et grand-mattre de l'artillerie, mort en 1694. Saint-Simon le représente comme un homme aimable au dernier point, jusque dans ses colères ; qui avait toujours été du plus grand monde et du plus choisi, et qui, avec beaucoup de valeur et d'aisance dans les manières, mais avec un esprit médiocre et des talents bornés pour la guerre, en avait un iAfini pour la cour, dont il rassemblait chez lui tout l'illustre et l'agréable avec une grande magnificence.
Une chanson, datée de 1689, le représente comme amoureux d'une actrice de l'Opéra, nommée Barbareau, et le raille sur lapert* de la bataille de Walcourt.
Où trourer assez de lauriers
Pour ce grand maréchal d'Humiéres?
Il efface tous nos guerriers^
Car, dans un Taste cimetière
Ou' il a fait semer de héros,
Il^e songeait qu'à Barbareau.
Sans échelles, sans canonniers, Voulant que Walcourt on surprenne.
Il fait partir six cents courriers Pour savoir l'ayis de Turenne ;
mandaient sous ses ordres. Le dernier était de jour; et à peine paraissait-il quand le chevalier arriva. Le duc dTork ne le reconnut pas d'abord*, mais le marquis d'Humières, courant à lui les bras ouverts : « Je me doutais bien, dit-il, que si quelqu'un nous venait voir de la cour dans une occasion comme celle-ci, ce serait le chevalier de Grammont. Eh bien, poursuivit-il, que fait-on à Péronne?... — On y a grand peur, dit le chevalier. — Et que croiton de nous? — On croit, poursuivit-il, que si vous battez M. le Prince, vous n'aurez fait que votre devoir : et si vous êtes battus, on croira que vous êtes des fous ou des ignorants d'avoir tout risqué sans égard aux conséquences. — Voilà , dit le marquis d'Humières, une nouvelle bien consolante que tu nous apportes! Veux- tu que nous te menions au quartier de M. de Turenne pour lui en faire part? ou si tu aimes mieux te reposer dans le mien : tu as couru toute la nuit, et peut-être n'as-tu pas eu plus de repos la précédente... — Où prends-tu que le chevalier de Grammont ait jamais eu besoin de dormir? lui répondit-il. Fais-moi seulement donner un cheval, afin que j'aie l'honneur d'accompagner
Son ombre a répondu tout haut t Qu'il 8*en retourne à Barbareau.
Et on chantait en 1691
Pourra que ma Sylvie Soit sensible à mes feux.
Ceux de l'artillerie ITépouYantent fort peu.
On voit que chez le maréchal, parvenu à un âge avancé, le Jeune homme n'était point du tout mort.
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H. le duc d'York *, car apparemment il n'est en campagne de si bon matin que pour yisiter quelques postes. »
La garde avancée n'était qu'à la portée du canon de celle des ennemis. Dès qu'ils^y furent : « J'aurais envie, dit le chevalier deGrammont, de pousser jusqu'à la vedette qu'ils ont avancée sur la hauteur. J'ai des amis et des connaissances dans leur armée, dont je voudrais bien demander des nouvelles : M. le duc d'York voudra bien me le permettre. » A ces mots, il s'avança. La vedette, le voyant venir droit à son poste, se mit sur ses gardes. Le chevalier s'arrêta dès qu'il en fut à portée. La vedette répondit au signe qu'il lui fit, et en fit un autre à l'officier, qui, s'étant déjà mis en marche sur les premiers mouvements qu'il avait vu faire au chevalier, fut Jbientôt à lui. Voyant le chevalier de Grammont seul, il ne fit point difficulté de le laisser approcher. 11 pria cet officier de faire en sorte qu'il pût avoir des nouvelles de quelques parents qu'il avait dans leur armée, et en même temps lui demanda si le duc d'Arschot était au siège. « Monsieur, lui dit-il, le voilà qui vient de mettre pied à terre sous ces arbres que vous voyez sur la gauche de notre grand'garde. Il n'y a qu'un moment qu'il était ici avec le prince d'Aremberg, son frère, le baron de Limbec, et Louvigny. — Pourrais-je les voir sur. parole? lui dit le chevalier. — Monsieur, dit-il, s'il m'était permis de quitter mon poste, j'aurais l'honneur de vous y accompagner^ mais je vais leur envoyer dire que M. le chevalier de Grammont souhaite de leur parler. » Et 9 après avoir détaché un cavalier de sa
^àrde vers eux, il revint. «Monsieur, lui dit le chevalier de Grammont, puis-je vous demander comment je suis connu de vous ? — Est-il possible , dit l'autre, que M. le chevalier de Grammont ne reconnaisse pas La Motte, qui a eu l'honneur de servir si longtemps dans son régiment?... — Quoi ! c'est toi, mon pauvre La Motte! Vraiment j'ai eu tort de ne pas te reconnaître , quoique tu sois dans un équipage bien difiérent de celui où je tè vis la première fois à Bruxelles, lorsque tu montrais à danser les triolets à madame la duchesse de Guise ^ j'ai peur ^ue tes affaires ne soient pas en aussi bon état qu'elles étaient la campagne d'après que je t'eus donné cette compagnie dont tu parles. »
Ils en étaient là, quand le duc d'Arschot, suivi de ceux dont on vient de parler, arriva au galop. Le' chevalier de Grammont fut embrassé de toute la troupe avant que de pouvoir parler. Bientôt arrivèrent une infinité d'autres connaissances, avec autant de curieux des deux parais, qui, le voyant sur la hauteur, s'y assemblaient avec tant d'empressement, que les deux armées, sans dessein, sans trêve et sans supercherie, s'allaient mêler en conversation, si par hasard M, de Turenne ne s'en fût aperçu de loin. Ce spectacle le surprit : il accourut^ et le mar^ qùis d'Humières lui conta l'arrivée du chevalier ^e Grammont, qui avait voulu parler à la vedette avant que d'aller au quartier général : il ajouta qu'il ne comprenait pas comment diable il avait fait pour rassembler les deux armées autour de lui, depuis un ; moment qu'il lés avait quittés. « Effectivement, dit / M. de Turenne, voilà un homme bien extraôrdi-
naire-, mais il est juste qu'il nous vienne voir, après avoir rendu sa première visite aux ennemis. » Et à ces mots il fit partir un aide-de-camp pour rappeler les officiers de son armée , et pour dire au chevalier de Grammont Timpatience qu'il avait de le voir.
Cet ordre arriva dans le temps qu'il en vint un semblable aux officiers des ennemis. M. le Prince, averti de cette paisible entrevue, n'en avait point été surpris d'abord qu'on lui eut dit que c'était le chevalier de Grammont. Il avait seulement ordonné à Lussan de rappeler les officiers, et de prier le chevalier qu'il pût lui parler le lendemain sous ces mêmes arbres. Il le promit, en cas que M. de Tu* renne le trouvât bon, comme il n'en douta point.
On le reçut aussi agréablement dans l'armée du roi qu'on avait fait dans celle des ennemis. M. de Turenne estimait sa franchise autant qu'il était charmé de son esprit. Il lui sut bon gré d'être le seul des courtisans qui le fût venu voir dans une conjoncture comme celle-là. Les questions qu'il lui fit sur la cour étaient moins pour en apprendre des nouvelles que pour se divertir de la manière dont il en conterait les inquiétudes et les différentes alarmes. Le chevalier de Grammont lui conseilla de battre les ennemis, s'il ne voulait être chargé de l'événement d'une entreprise qu'il voyait que le cardinal ne lui avait pas ordonnée. M. de Turenne lui promit de faire de so'a mieux pour suivre cet avis, et lui promit de plus qu'en cas qu'il réussit il lui ferait tenir parole par la reine. Il ajouta qu'il n'était pas fâché que M. le Prince eûl souhaité de lui parler. Ses mesures étaient prises pour l'attaque des lignes. Il
entretint le chevalier de Grammont en particulier, et ne lui cacha que le jour de l'exécution. Cela fut inutile : il avait trop vu pour ne pas juger, par ses lumières et les observations qu'il fit, que dans le poste qu'il avait pris la chose ne se pouvait plus différer.
Il partit le lendemain pour son rendez-vous, accompagné d'un trompette*, et à l'endroit que M. de Lussan lui avait marqué la veille, il trouva M. le Prince. Dès qu'il eut mis pied à terre : a Est-il possible, lui dit-il en l'embrassant, que ce soit le chevalier de Grammont, et que je le voie dçms le parti contraire ? — C'est vous-même que j'y vois, répondit le chevalier de Grammont, et je m'en rapporte à vous, monseigneur, si c'est la faute du chevalier de Grammont ou la vôtre que nous ne soyons plus dans le même parti. — Il faut l'avouer, dit M. le Prince, s'il y en a qui m'ont abandonné comme des ingrats et des misérables, tu m'as quitté, comme j'ai quitté moi-même, en honnête homme qui croit avoir raison. Mais oublions tous sujets de ressentiment, et dis-moi ce que tu viens faire ici, toi que je croyais à Péronne avec la cour ? — Le voulez-vous savoir? dit-il. Je viens, ma foi, vous sauver la vie : je vous connais ^ vous ne sauriez vous empêcher d'être au milieu des ennemis dans un jour d'occasion. Il ne vous faudrait qu'avoir votre cheval tué sous vous, et être pris les armes à la main, pour être traité par ce cardinal-ci comme votre oncle de Montmorency le fut par l'autre. Je viens donc vous tenir un cheval tout prêt, en cas de semblable malheur, afin qu'on ne vous coupe pas la
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tète. — tiC ne serait pas la première fois, dit M. le Prince en riant, que tu m'aurais rendu de ces services^ quoique le danger fût alors moins grand qu'il pourrait Fétre à présent si J'étais pris. »
De cette conversation ils tombèrent sur des discours moins sérieux. M. le Prince le questionna sur la cour, sur les dames, sur le jeu, sur Tamour *, et, revenant insensiblement à la conjoncture dont il était question, le chevalier de Grammont ayant demandé des nouvelles des officiers de sa connaissance qui étaient restés auprès de lui, M. le Prince lui dit qu'il ne tiendrait qu'à lui d'aller jusqu'aux lignes, où il pourrait voir non-seulement ceux dont il demandait des nouvelles, mais la disposition des quartiers et tous les retranchements. Le chevalier de Grammont y consentit, et M. le Prince, après lui avoir tout montré, l'ayant ramené jusqu'à leur rendez-vous : « Eh bien, chevalier, quand crois-tu que nous te revoyions ? — Ma foi, lui dit-il, vous venez d'en user si galamment, (jue je ne veux point vous le cacher. Tenez-vous prêt une heure avant le jour-, car vous pouvez compter que nous vous attaquerons demain au matin. Je ne vous en avertirais peut-être pas si on m'en avait fait confidence *, mais, quoi qu'il en soit, fiez-vous à ma parole. — Non, tu ne te dé* mens point, » dit M. le Prince, en l'ayant encore embrassé. Le chevalier de Grammont regagna le camp de M. de Turenne à l'entrée de la nuit. Tout s'y disposait à l'attaque des lignes, et ce n'était plus un secret parmi les troupes.
a Hé bien, monsieur le chevalier, on a été bien aise de vous voir ? lui dit M. de Turenne, à l'entrée;
et M, le Prince vous aura fait bien des questions et des amitiés ? •*-* II en a usé le plus civilement du monde, lui dit le chevalier de Grammont \ et, pour me faire voir qu'il ne me prenait pas pour un espion, il m'a mené jusqu'aux retranchements et aux lignes, où il m'a fait voir de quoi vous bien recevoir. — Et qu'en croit-il ? — Il est persuadé que vous l'attaquerez cette nuit ou demain à la petite pointe du jour; car vous autres grands capitaines, poursuivit le chevalier, vous connaissez la manœuvre les uns des autres, que c'est une niefveille. »
M. de Turenne reçut volontiers cette louange d'un homme qui n'en donnait pas indififéremn^nt à tout le monde. Il lui communiqua la disposition des attaques, en lui témoignant qu'il était bien aise qu'un homme qui avait vu tant d'actions fût .témoin de celle-là, et qu'il comptait pour beaucoup de l'avoir auprès de lui. Mais,, comn)^ il crut qu'il n'avait pas trop du reste de cette nuit pour se reposer, après avoir passé l'autre sans dormir, il le laissa au marquis d'Humières, qui lui donnait à souper, et qui le logeait.
La journée suivante fut celle des lignes d'Arras, où M- de Turenne, victorieux, vit ajouter un nouvel éclat à sa gloire, et dans laquelle le prince de Gondé, quoique vaincu, ne perdit rien de celle qu'il avait acquise ailleurs.
Il y a tant de relations de cette fameuse journée, qu'il serait superflu d'en parler ici . Le chevalier de Grammont, à qui, comme volontaire, il était permis de se trouver partout, en a. rendu meilleur compte que pas un autre. L'armée du roi tira de grands
avantages de ractivîtéqui n'abandonnait le chevalier de Grammont ni en paix ni en guerre, et de sa présence d'esprit, qui lui fit porter des ordres comme venant du général, si à propos, que M. de Turenne, délicat d'ailleurs sur ces matières, l'en remercia quand Taflaire fut finie, en présence de tous les officiers, et le chargea d'en porter la première nouvelle à la cour.
Il ne faut d'ordinaire, pour ces expéditions, que trouver les postes bien fournies, être en haleine ou s'être pourvu de relais-, mais il eut bien d'autres obstacles à surmonter. En premier lieu, des partis d'ennemis répandus de tous côtés s'opposaient à son passage, ensuite des courtisans avides et officieux qui, dans ces occasions, se postent sur les avenues pour escamoter la nouvelle d'un pauvre courrier. Cependant son adresse le sauva des uns, et trompa les autres.
Il avait pris pour l'escorter jusqu'à moitié chemin de Bapaume huit ou dix maîtres, commandés par un officier de sa connaissance, persuadé que le plus grand danger serait entre le camp et la première poste. ÏTn'eut pas fait une lieue qu'il en fut convaincu : et, se retournant vers l'officier, qui le suivait de près : « IK vous n'êtes pas bien monté, dit-il, je vous conseille de regagner le camp ; car moi je vais bientôt passer à toute bride. — Monsieur, lui dit l'officier, j'espère vous tenir compagnie, quelque train que vous alliez, jusqu'à ce que vous soyez en lieu de sûreté.... — J'en Jcute, lui dit-il^ car voilà des messieurs qui se disposent à vous venir voir. — Eh ! ne voyez-vous pas, lui répondit cet of-
ficier, que ce sont de nos gens qui font repaître leurs chevaux?.-. —Non! mais je vois fort bien que ce sont des Cravates ' de Tarmée ennemie. » Et là-dessus, lui ayant fait remarquer qu'ils montaient à. cheval, il ordonna aux cavaliers qui l'escortaient de se disperser pour faire diversion, et donna des deux vers
Bapaume.
Il montait un cheval anglais fort vite : mais s'étaijt enfourné dans un chemin creux dont le terrain était mou et bourbeux, il eut à ses trousses messieurs les Cravates, qui, jugeant que c'était quelque officier de considération, n'avaient eu garde de prendre le change, et s'étaient attachés à le poursuivre sans se mettre en peine des autres. Le mieux monté du parti commença à l'approcher ; car les chevaux anglais, qui vont vite comme le vent en terrain uni, se démêlent assez mal des mauvais chemins. Le Cravate avait le mousqueton haut, et lui criait de loin, bon quartier. Le chevalier de Grammont, qui voyait qu'on gagnait sur lui, et que quelques efforts que ût son cheval dans un terrain pesant, il serait joint à la fin, quitta tout à coup le chemin de Bapaume pour se jeter dans une chaussée à droite, qui s'en éloignait. Dès qu'il y fut, s'arrétant comme pour écouter la proposition du Cravate, il laissa prendre un peu d'haleine à son cheval, tandis que l'autre, qui croyait qu'il ne l'attendait que pour se rendre, faisait tous ses efforts pour s'en mettre en possession, et crevait son cheval ponr arriver avant le
1. Cravates, c'est-à-dire Croates, troupes légères peu discipli* nées et âp/es au pillage. An dix-huitième siècle, il y a encore au fervice de la France un régiment Royal-Cravates.
reste de ses compagnons, qui suivaient à la file. Un moment de réflexion fit envisage au chevalier de Grammont la désagréable aventure l}ue ce serait, au sortir d'une victoire si glorieuse et des périls d'un combat si bien disputé, d'être pris par des coquins qui ne s'y étaient point trouvés \ et au lieu d'être reçu en triomphe, et d'être embrassé d'une grande reine pour la nouvelle importante dont il s'était chargé, de se voir traîné en chemise par les vaincus.
Pendant cette courte méditation le Cravate éternel s'était approché jusqu'à la portée de sa carabine, qu'il présentait toujours en lui offrant bon quartier. Mais le chevalier de Grammont, a qui cette offre et la manière dont on la faisait déplaisaient également, fit un petit signe de la main, pour qu'on cessât de le coucher en joue ^ et, sentant son cheval en haleine, il baissa la main, partit comme un éclair, et laissa son Cravate si étonné, qu'il ne s'avisa pas seulement de lui tirer son coup.
Dès qu'il eut gagné Bapaume, il prit des chevaux frais. Celui qui commandait dans la place avait toutes sortes d'égards pour lui. Il l'assura que personne n'avait encore passé; qu'il lui serait fidèle, et qu'il arrêterait tous ceux qui viendraient après lui, excepté les courriers de M. de Turenne.
Il ne lui restait plus qu'à se garantir de ceux qui devaient se mettre à l'affût aux environs de Péronne, pour courir d'aussi loin qu'ils le verraient, et porter sa nouvelle à la cour sans la savoir. Il savait que le maréchal du Plessis, celui de Villeroi et Gabouri s'en étaient vantés à M. le cardinal, avant son départ. Ce
fut donc pour éluder cette embuscade qu'il prît deux cavaliers bien montés à Bapaume^ et dès qu'il fut à une lieue de la ville, après leur avoir donné à chacun deux louis d'or pour être fidèles, il leur ordonna de prendre les devants, de faire fort les effrayés, de dire à ceux qui les questionneraient que tout était perdu ^ que le jchevalier de Grammont était resté à fiapaume, n'étant pas pressé de porter une mauvaise nouvelle , et que , pour eux , ils avaient été poursuivis par des Cravates répandus partout depuis la défaite.
Tout réussit comme il l'avait projeté. Les cavaliers furent interceptés par Gabouri, dont l'empressement avait devancé les deux maréchaux; mais quelques questions qu'on leur fit, ils jouèrent si bien leur rôle, que la consternation avait déjà gagné Péronne, et que des bruits incertains de la défaite se disaient à l'oreille parmi les courtisans lorsque M. le chevalier de Grammont arriva.
Bien ne rehausse tant le prix d'une bonne nou* velle que la fausse alarme d'une mauvaise. Cependant, quoique la sienne fût accompagnée de ce relief, il n'y eut que Leurs Majestés qui la reçurent avec les transports de joie qu'elle méritait.
La reine lui tint parole de la meilleure grâce du .monde. Elle l'embrassa devant tous les courtisans. Le roi n'y parut pas moins sensible ; mais le cardinal, soit pour diminuer le mérite d'une nouvelle qui demandait une récompense de quelque prix, soit par le retour de cette insolence que lui donnait la prospérité y fit semblant de ne le pas écouter d'abord; et ayant appris ensuite que les lignes avaient
été forcées , que Tarmée d'Espagne était battue , et qu'Arras était secouru : « Et M. le Prince, dit-il, est- il pris? — Non, dit le chevalier de Grammont. — Il est donc mort ? ajouta le cardinal. — Encore moins, répondit le chevalier de Grammont. — Belle nouvelle! dit le cardinal d'un air de mépris. » Et à ces mots il passa dans le cabinet de la reine avec Leurs Majestés. 11 le fit heureusement pour le chevalier de Grammont, qui n'aurait pas manqué de lui faire quelque réponse emportée , dans Tindignation que lui donnaient ses deux belles questions et la conclusion qu'il en avait tirée.
La cour était remplie des espions de Son Eminence. Une foule de courtisans et de curieux l'ayant environné selon la coutume, il fut bien aise de dire devant les esclaves du cardinal une partie de ce qu'il . avait sur le cœur, et qu'il lui aurait peut-être dit à lui-même. En reprenant son air ironique : a Ma foi, messieurs, dit-il, rien n'est tel que d'avoir du zèle et de l'empressement pour les rois et les grands princes dans les services qu'on leur rend. Vous avez vu l'air gracieux que Sa Majesté m'a fait, vous êtes témoin comme la reine m'a tenu parole^ mais pour M. le cardinal, il a reçu ma nouvelle comme s'il n'y gagnait pas plus qu'il n'a fait à la mort de Pierre Mazarin^ »
Il y avait là de quoi faire évanouir des gens qui se seraient intéressés sincèrement pour lui-, et la for-
1. Père du cardinal, mort à Rome en 1654; sa position sociale était des plus modestes; sa succession fut nulle ; le chevalier rappelait ainsi combien était dépourvue de noblesse l'origine du tout puissant ministre.
tune la mieux établie eût été ruinée par une plaisanterie beaucoup moins sensible dans d'autres temps*, car il la faisait en présence de témoins qui n'attendaient que l'occasion de la pouvoir rendre dans toute sa malignité , pour se faire un mérite de leur vigilance auprès d'un ministre puissant et absolu. Le chevalier de Grammont en était trop persuadé^ cependant, quelque inconvénient qu'il en prévît, il ne laissa pas de s'en applaudir. Les rapporteurs s'acquittèrent dignement de leur devoir. Cependant l'affaire tourna tout autrement qu'ils ne l'avaient espéré. Le lendemain, comme le chevalier de Grammont était au dîner de Leurs Majestés , le cardinal y vint; et, s'approchant de lui, comme tout le monde s'en éloignait par respect : « Chevalier, lui dit-il, la nouvelle que vous avez apportée est bonne, Leurs Majestés en sont contentes •, et pour vous montrer que je crois y gagner beaucoup plus qu'à la mort de Pierre Mazarin, si vous voulez venir dîner chez moi , nous jouerons , car la reine veut nous donner de quoi, et cela parndessus le premier marché. »
Yoilà de quelle manière le chevalier de Grammont avait osé choquer un si puissant ministre; et voilà tout le ressentiment qu'en témoigna le moins vindicatif de tous les ministres. Il y avait véritablement quelque chose de grand à un homme de son âge de ne respecter l'autorité des ministres qu'autant qu'ils étaient respectables par leur mérite. Il s'en applaudissait avec toute la cour, et se laissait agréablement flatter d'avoir seul osé conserver quelque espèce de liberté dans une servitude générale. Mais ce fut
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peut-être Timpunité de cette insulte au cardinal qui lui attira depuis quelques inconvénients sur des témérités moins heureusement hasardées.
Cependant la cour revint. Le cardinal, qui sentait bien qu'il n'y avait plus moyen de tenir son maître en tutelle, accablé de soins et de maladies, comblé de trésors dont il ne savait que faire et raisonnablement chargé de la haine publique, tourna toutes ses pensées à terminer le plus utilement qu'il pourrait pour la France un ministère qui l'avait si cruellement agitée. Ainsi, tandis qu'il mettait sur pied les commencements sincères d'une paix ardemment dé» sirée, les plaisirs et l'abondance commençaient a régner dans la cour.
Les fortunes du chevalier de Grammont y furent longtemps diverses dans l'amour et dans le jeu. Estimé des courtisans, recherché des beautés qu'il ne servait pas, redoutable à celles qu'il servait-, mieux traité de la fortune que de l'amour, mais se dédommageant de l'un par l'autre^ toujours gai, toujours vif, et dans les commerces essentiels toujours honnête homme.
C'est dommage qu'il faille interrompre ici la suite de son histoire par un intervalle de quelques années, comme on a déjà fait dans le commencement de ces Mémoires. Il n'y a point de vide qu'on ne doive regretter dans une vie dont les moindres particularités ont eu quelque chose de divertissant ou de singulier. Mais, soit qu'il ne les ail pas crues dignes d'occuper une place parmi les autres événements, ou qu'il n'en ait conservé qu'une idée confuse, il faut passer à des endroits de ces fragments plus
éclaircîs pour en venir au sujet de son voyage en Angleterre.
La paix des Pyrénées, le mariage du roi, le retour de M. le Prince, et la mort du cardinal, donnaient une autre face à TÉtat . Toute la France avait les yeux sur son roi. Rien ne l'égalait ni pour la grâce de sa personne ni pour la grandeur de son air *, mais on ne lui connaissait pas encore ce génie supérieur qui, remplissant ses sujets d'admiration. Ta dans la suite rendu si redoutable à toute l'Europe. L'amour et l'ambition, ressorts invisibles des intrigues et des mouvements de toutes les cours , étaient attentifs aux premières démarches qu'il ferait. Les plaisirs se promettaient un plaisir souverain sur un prince tenu dans l'éloignement des connaissances nécessaires pour gouverner 5 et l'ambition ne se flattait de régner dans la cour que sur Tesprit de ceux qui pouvaient se disputer le ministère -, mais on fut surpris de voir tout à coup briller des lumières qu'une prudence, en quelque façon nécessaire, avait si longtemps dissimulées.
Une application ennemie des délices qui s'offrent à cet âge, et qu'une puissance illimitée refuse rarement, l'attacha tout entier aux soins du gouvernement. Tout le monde admira ce changement merveilleux^ mais tout le monde n'y trouva pas son compte. Les grands devinrent petits devant un maître absolu^ les courtisans n'approchaient qu'avec vénération du seul objet de leur respect et du seul arbitre de leur fortune. Ceux qui naguère étaient de petits tyrans dans leurs provinces ou dans les places frontières, n'en étaient plus que les gouverneurs. Les
grâces, selon le bon plaisir du maître, s'accordaient tantôt au mérite, tantôt aux services. Il n'était plus question d'importuner ou de menacer la cour pour €n obtenir.
Le chevalier de Grammont regardait comme un prodige l'attention de son maître pour les soins de son Etat. Il ne pouvait comprendre qu'on voulût l'assujettir à cet âge aux règles qu'il s'était prescrites, et qu'on ôtât tant d'heures aux plaisirs pour les donner aux devoirs ennuyeux et aux fonctions fatigantes du gouvernement -, mais il louait le Seigneur de ce qu'on n'avait désormais plus d'hommages à rendre ni plus de cour à faire , qu'à celui auquel ils étaient légitimement dus. Impatient des cultes serviles qu'on rend à la fortune d'un ministre, il n'avait pas fléchi devant l'autorité des cardinaux qui s'étaient succédé. Jamais il n'avait encensé le pouvoir arbitraire du premier ni donné ses suffrages aux artifices de l'autre*, mais aussi jamais il n'avait tiré du cardinal de Richelieu qu'une abbaye , qu'on ne pouvait refuser à sa qualité , et jamais il n'avait eu de Mazarin que ce qu'il lui avait gagné au jeu.
L'expérience de plusieurs années à la suite d'un grand capitaine lui avait donné de la capacité pour la guerre-, mais dans une paix universelle il n'en était plus question. Il jugea qu'au milieu d'une cour florissante en beautés, et abondante en argent, il ne devait s'occuper que du soin de plaire à son maître, de faire valoir les avantages que la nature lui avait donnés pour le jeu, et de mettre en usage de nouveaux stratagèmes en amour.
Il réussit assez bien dans les deux premiers de
ces projets \ et comme il s'était dès lors établi pour maxime de sa conduite de s'attacher uniquement au roi dans toutes les vues de son établissement, de ne respecter la faveur que lorsqu'elle serait soutenue du mérite, de se faire aimer des courtisans et craindre des ministres, de tout oser pour rendre de bons offices, et de ne rien entreprendre aux dépens de l'innocence, il se vit bientôt des plaisirs du roi, sans que l'envie des courtisans en parût révoltée.
Le jeu lui fut favorable, mais l'amour ne le fut pas^ ou, pour mieux dire, l'inquiétude et la jalousie l'emportèrent sur sa prudence naturelle dans une conjoncture où il en avait le plus de besoin.
La Motte-Houdancourt ^ était une des filles de la
1. Anne-Lucie de la Motte ou la Mothe-Houdancourt; on l'a souvent confondue avec mademoiselle de la Mothe-Argencourt qui fut aimée du marquis de Richelieu (elle a les honneurs d'un couplet dans le fameux Cainxiqw attribué à Bussy), et qui se fit religieuse. L'une et l'autre de ces demoiselles inspirèrent de l'attachement à Louis XIV encore fort jeune. Celle qui fut l'objet des empressements de Grammont, fut, en 1662, au moment de remporter sur La Valiière; mais tandis qu'elle défendait encore sa vertu, sa rivale céda et « vainquit par sa faiblesse, » selon l'expression de madame de Motteville. Plus tard« mademoiselle de la Mothe-Houdancourt épousa le marquis de la Vieuville, chevalier d'honneur de la reine.
Mademoiselle en parle dans ses Mémovrei et rapporte d elle un trait que M. Gh. Livet, dans une de ses notes sur VBiitoire amourette des Gaules, regarde avec raison comme une boutade de petite fille plutôt qu'un acte de dépit d'une maîtresse jalouse : « Le bruit courut que le roi alloit toujours à ses fenêtres pour parler à la Mothe, et qu'il lui avoit porté un jour des pendants d'oreille de diamant, qu'elle les lui avoit jetés au nez et lui avoit dit : « Je ne « me soucie ni de vous ni de vos pendants, puisque vous ne vou- « lez pas quitter La Valiière. »
On lit dans un écrit du temps : c Elle avoit été parfaitemenl belle, et le roi étant devenu amoureux d'elle, pendant qu'elle éto'i
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reine-mère. Quoique ce nefùt pas une beauté éclatante, elle avait ôté des amants à la célèbre Méneville*. Il suffisait alors que le roi jetât les yeux
fille d'honneur de la reine, ce fut à son occasion que la duchesse de Navailles, alors dame d'honneur, fat chassée pour s'être opposée aux desseins du roi. Longtemps après, M. le duc de la Feuillade fit le mariage de mademoiselle de la Motte avec le marquis de la Yieuville, fils du duc qui étoit chevalier d'honneur de la reine 6t gouverneur de Poitou, et, par ce mariage, le fils eut les survivances de ces deux charges. » {Mémoires du marquii de Sowrehet, 1836, 1 1, page 233.)
- 1. Mademoiselle de Ménevîlle fut une des filles d'honneur de la reine-mère; les Mémoires de mademoiselle de Montpensier et de madame de Hotteville la signalent comme étant fort belle ; elle fit surtout parler d'elle à cause de ses étranges amours avec François-Christophe de Levis, comte de Brion, puis duc de Damville, et veuf dejpuis longues années. Il y avait entre eux une promesse de mariage; la demoiselle qui était intrigante et sans fortune, se flattait de devenir duchesse; son père et sa mère, circonstance assez étrange, avaient signé la promesse réciproque conclue entre leur fille et son amant; mais celui-ci, âgé de cinquante ans, avait à vaincre l'opposition de sa mère, la duchesse de Ventadour; il avait affaire à une beauté peu farouche qui avait écouté les doux propos du surintendant Fouquet (jamaU turinlendant ne trouva de cruelles), et qui avait reçu de lui cinquante mille écus... en promesses. Le duc, qui se doutait de quelque chose, cherchait à se dégager; il offrait de satisfaire à ses obligations par de l'argent; il avait fait prier la reine-mère de leur défendre à tous deux de se voir. Un brusque trépas vint à point nommé (au mois de septembre 1661) le sauver de cette position ridicule, mais presque en même temps arriva la chute de Fouquet, et la pauvre Ménevîlle privée de l'espoir d'être duchesse, vit aussi les promesses de Fouquet s'en aller en fumée ; elle resta la fable d'une cour peu charitable. Madame de Motteville, qui a l'esprit bien fait, prétend qu'il arriva, pour son bonheur, que l'on trouva de ses lettres dans les cassettes du prisonnier qui justifièrent sa vertu. Il nous semble que ces épîtres étaient au contraire assez compromettantes; du reste le lecteur peut en juger; les voici publiées pour la première fois, à ce que nous croyons, d'après les manuscrits de Conrart qui s'était plu à en prendre copie. Nous reproduisons exactement leur orthographe ; c'était alors celle de tout le monde. Nous commen-
sur une jeune personne de la cour pour ouvrir son . cœur aux espérances, et souvent à la tendresse^
çons par une lettre adressée à Fouqnet qui venait de partir pour la Bretagne.
« Je compatis à la douleur que vous me témoignez d'estre allé an voyage de Brest sans que nous ayons pu nous voir en particulier, mais je m'en console aisément lorsque je pense qu'une semblable visite eust pu nuire à vostre santé et je crains mesme qu& pour vous estre emporté avec trop de violence la dernière fois cela, n'ait contribué à vostre maladie. »
« Rien ne me peut consoler de ne vous avoier poinct vu si se net quant je chonge que sela vous aurez pu fere malle. Ce se raies la^ chose du monde qui me se raies la plus sansible. Je trouvère le tant for Ion de vostre apesance vous me feries un for gran plesier de me fere savoier de vos nouvelles. Joré bien de Tin quiestude de vostre santé. Pour mes afaiere il sont tous jours en maiesme estât il (Damville?) na point voulu dire de vous a leurs majestés disanct tous jours qu'il le feroict a moie il me faict tous jours les plus grans sermens du monde Je ne poient prie de resolution de rompre ou d'atandre que je n'aie sue vostre avie. Saies le seuUeque je suivre. Adieu je suis tout a vous je vous prie que lapesance ne diminue point la mitié que vous mavez promis. Pour moie je^ vous assure que la mienne dura toute ma vie. Adieu croiez que^ je vous esme de tout mon cœur et que je n'aimeré jamaies qu» vous. »
« Mon impassiances naies pas moient grant que la vostre Ion ma doné au jour dhuie bien de la joye de lespedian que vooi avez trouvé pour nous voler. Je vous assure qu'il ne se presantera poient do casion de le faire que je ne le fasse de tout mon cœur. Je vous prie de nan. poient douter je suies bien honteuse de ne vous avoier pue remersier de se que vous aves faict en partant adieu je vous prie que la pesanse ne diminue point la mitié que vous m'aves promie. Vous ne pouves me loter sans injeusties quant vous ser^s en dévotion je vous en prie faict le moie savoir. Bonjour je vous prie de croire que je vous esme de tout mon cœur. »
« Vous m'aves tant témolné de bonté que jespere que vous auressaielle de me vous loier servier dans uno afaire qui maist de la dernière consequans. Saies que monnaffaire avec M. DanviUe a.
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mais s'il lui parlait plus d'une fois, les courtisans se le tenaient pour dit, et ceux qui avaient eu'dos pré-
faict aujourd'hui un for grant esclat dont M»» de Premont vou» dira le détail je vous supplie donc de vous loier faire tout ce qu'il vous dira pour cela. Je vous en noré la dernière aubligaUon et me croie autant a vous que je suis. »
Conrart avait eu raltenlion de garder aussi copie de la promesse de mariage dont nous avons parlé. Tout cela avait beaucoup occupé le public de l'époquo.
« Je soussigné Fr. Chr. de Levy d'Ampville, reconnaissant avoir donné la foy a Mlle Caterine de Manneville a présent fille d'honneur de la reyne de l'espouser dans 1 an ou plus tost ay voulu pour gage et confirmation de ceste foy escrire et signer de ma main le présent acte. Faict à Paris, le 8» février 1657. »
< Je soussigné Catherine de Meneville, fille d'honneur de la reyne, ayant donné ma foy réciproque à Fr. Chr. de Levy d'Ampville de l'espouser du consentement de mon père et de ma mère soussignés ay escrit et signé de ma main le présent acte. Faict à Paris ce mesme jour et an que dessus. »
L'odieux cantique que Bussy, Vivonne et quelques autres mauvais sujets improvisèrent à la suite d'un trop joyeux repas et qui fit grand bruit dans le temps, renferme un couplet relatif à cea étranges amours :
De Méneville et de Brion, S'il sort jamais un aTorton Fils de son père il ne sera Alléluia.
On peut lire la note de M. Paul Boiteau dans son édition de V Histoire anumreute des GenUes, 1856, page 301.
Les recueils de chansons, les SottUiers manuscrits, contiennent aussi quelques vers concernant la fille d'honneur qui nous occupe. Un d'eux critique les charmes les plus secrets de cette belle :
Petite HéneTille,
Malgré tous tos appas.
Vos amants disent en yiUe...
Le reste ne saurait se transcrire. D'ailleurs cette note au sujet l'un nom qu'Hamilton prononce en courant est déjà trop longue ; uous avons cru toutefois pouvoir la consigner ici en raison des dé >ails qu'elle renferme et qui sont nouveaux.
tentions ou de Tamour retiraient très-humblement TunetTautre pour ne lui offrir plus que des respects. Mais le chevalier de Grammont s'avisa de faire tout le contraire, peut-être pour conserver un caractère de singularité qui ne valait rien dans cette occasion. Il n'avait jamais songé à elle; mais dès qu'il la crut honorée de l'attention de son maître, il crut qu'elle méritaitla sienne, et, s'étant mis sur les rangs, il lui devint bientôt fort incommode, sans lui persuader qu'il fût fort amoureux. Elle se lassa de ses persécutions-, il ne se rebuta point pour ses mauvais traitements ni pour ses menaces. Ses premières tracasseries ne firent pas beaucoup d'éclat, parce qu'elle espéra qu'il s'en corrigerait; mais s'étant témérairement obstiné dans ses manières, elle s'en plaignit. Ce fut alors qu'il s'aperçut que si l'amour rend les conditions égales, ce n'est pas entre rivaux. Il fut éloigné de la cour-, et, ne trouvant aucun lieu en France qui pût le consoler de ce qu'il y regrettait le plus, la présence et la vue de son maître, après avoir fait quelques légères réflexions sur sa disgrâce et quelques petites imprécations contre celle qui la causait, il prit enfin la résolution de passer en Angleterre.
CHAPITRE VI
Son arrivée à la cour d* Angleterre ; caractère des personnes
de cette cour.
La curiosité de voir un homme également fameux par ses forfaits et par son élévation avait déjà fait
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passer une première fois le chevalier de Grammont en Angleterre. La raison d'État se donne de beaux privilèges. Ce qui lui parait utile devient permis *, et tout ce qui est nécessaire est honnête en fait de politique. Tandis que le roi d'Angleterre cherchait la protection de TEspagne dans les Pays-Bas, ou celle des États en Hollande, d'autres puissances envoyaient une célèbre ambassade à Cromwell.
Cet homme, dont l'ambition s'était ouvert le chemin à la puissance souveraine par de grands attentats 5 s'y maintenait par des qualités dont l'éclat semblait l'en rendre digne. La nation la moins soumise qui soit en Europe subissait patiemment un joug qui ne lui laissait pas seulement l'ombre d'une liberté, dont elle est si jalouse ; et Cromwell, maître de la république, sous le titre de protecteur, craint dans le royaume, plus redoutable encore au dehors» était au plus haut point de gloire lorsque le chevalier de Grammont le vit; mais il ne lui vit aucune apparence de cour. Une partie de la noblesse proscrite, l'autre éloignée de ses affaires, une affectation de pureté dans les mœurs, au lieu du luxe que la pompe des cours étale; tout cela n'offrait que des objets tristes et sérieux dans la plus belle ville du monde*, et le chevalier de Grammont ne rapporta de ce voyage que l'idée du mérite d'un scélérat, et l'admiration de quelques beautés cachées, qu'il n'avait pas laissé de déterrer.
Ce fut toute autre chose au voyage dont nous allons parler. La joie du rétablissement de la royauté paraissait encore partout. La nation, avide de changement et de nouveauté, goûtait le plaisir d'un
gouvernement naturel, et semblait respirer au sortir d'une longue oppression. Enfin, ce même peuple qui, par une abjuration solennelle, avait exclu jusqu'à la postérité de son prince légitime, s'épuisait en fêtes et en réjouissances pour son retour.
Il y avait près de deux ans qu'il était rétabli lorsque le chevalier de Grammont arriva. La réception qu'il eut dans cette cour lui fit bientôt oublier l'autre ; et les engagements qu'il prit dans la suite en Angleterre adoucirent le regret d'avoir quitté la France,
C'était une belle retraite pour un exilé de son caractère. Tout y flattait son goût-, et si les aventures qu'il y eut ne furent pas les moins considérables, ce furent sans doute les plus agréables qu'il ait eues. Mais avant d'en parler il ne sera pas hors de propos de donner une idée de la cour d'Angleterre telle qu'elle était alors.
^ La nécessité des affaires avait exposé Charles U. dès sa première jeunesse aux travaux et aux périls d'une guerre sanglante. L'étoile du roi son père ne lui avait laissé pour héritage que sa mauvaise fortune et ses disgrâces. Elles l'accueillirent partout : mais ce ne fut qu'après avoir lutté jusqu'à l'extrémité contre une fortune ennemie qui s'était soumis aux décrets de la Providence.
Ce qu'il y avait de grand pour la noblesse ou pour la fidélité l'avait suivi dans son exil -, et ce qu'il y avait de plus distingué parmi la jeunesse, s'étant ressemblé dans la suite auprès de sa personne, composait une cour digne d'une meilleure fortune.
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L'abondance et les prospérités, qui ne font, à ce qu'on prétend, que corrompre les sentiments, ne trouvèrent rien à gâter dans une cour indigente et vagabonde. La nécessité, au contraire, qui fait mille biens, malgré qu'on en ait, leur tenait lieu d'éducation -, et Ton ne voyait que de l'émulation parmi eux, sur la gloire, sur la politesse et la vertu.
Au milieu d'une petite cour si florissante en mérite, le roi d'Angleterre était repassé deux ans avant le temps dont on parle pour monter sur un trône qu'il devait, selon les apparences, remplir aussi dignement que les plus glorieux de ses prédécesseurs. La magnificence étalée dans cette occasion s'était renouvelée à son couronnement. La mort du duc de Glocester ^ et celle de la Princesse Royale %
1. €et événement survint le 3 septembre 1660. Le dac monnit de la petite vérole, et Pepys prétend que son décès fut causé par rimpéritie de ses médecins. l\ fut très-regretté ; on rendait justice à son intelligence, à son courage et à son amour pour le bien pu-i blic. Plus studieux que les princes ne le sont d'habitude, il s'était appliqué à l'étude des langues, et il parlait le latin, le français, l'italien, l'espagnol et le hollandais. Bumet en fait un grand éloge.
2. Marie , fille aînée de Charles I"', née le 4 novembre 1631, épousa, le k mai 1641, le prince d'Orange, qui mourut le 37 octobre 1650, et elle fut mère de Guillaume m. Elle arriva en Angleterre le 23 septembre, et mourut de la petite vérole le 24 décembre 1660, peu regrettée, à ce que dit Burnet. Cet auteur ajoute : c Elle avait passé quelques années de son veuvage de la façon la plus convenable, ayant, sans faste, une maison conforme à son rang et assistant ses frères. Mais sa mère, qui prenait toujours pour des réalités les chimères qu'elle se mettait en tète, s'imagina, à la suite d'une conversation avec Anne d'Autriche, que le jeune roi pourrait épouser sa fille. Elle la fit donc venir à Paris, et l'engagea à se mettre sur un grand pied. Afin de soutenir ce luxe, la princesse fut obligée de vendre ses bijoux, elle aliéna des terres
qui la suivit de près, avaient interrompu ces magnificences par un long deuil, dont on sortit enfin pou^ se préparer à la réception de Tinfante du Portugal ' .
Ce fut au fort des fêtes que l'on faisait pour cette nouvello reine, dans tout Téclat d'une cour brillante, que le chevalier de Grammont vint contribuer à sa magnificence et à ses plaisirs.
Tout accoutumé qu'il était à la grandeur de celle de France, il fut surpris de la politesse et de la pompe de celle d'Angleterre. Le roi ne le cédait à personne ni pour la taille ni pour la mise. Il avait
dont ello était gérante pendant la minorité de son fils, elle contracta des dettes, n'obtint rien de ce qu'elle attendait, et se plon« gca dans des embarras qui nuisirent à la considération dont elle avait joui. »
Scriven a gravé, d'après Van Dyck, le portrait de cette prin- •esse.
1. L'infante de Portugal débarqua à Portsmouth au mois de mai. Pcpys écrit dans son Journal, à la date du 15 : « Toutes les cloches de la ville sonnèrent ce soir, et des feux de joie furent allumés pour célébrer l'arrivée de la reine à Portsmouth. Je ne vois'pourtant pas une joie véritable dans le peuple qui est très-mécontent du faste de la Cour et des dépenses qui s'y font. Le roi se rendit à Portsmouth, et la cérémonie fut célébrée selon le rite romain et comme en secret par lord Aubigny, prêtre séculier et aumônier de la reine ; il n'y eut d'assistants que l'ambassadeur portugais, trois Portugais de distinction et deux ou trois femmes qui avaient acsompagné la reine. Ni 1« due d'York, ni Je chancelier ne furent prévenus de ce qui se passait. »
S'il faut en croire le très-indiscret auteur d'un petit ouvrage imprimé à Amsterdam en 1715, et cité par M. Barrière {La Cour et la Ville, Paris, 1830, page 379), les Anglaises ont à déshonneur d'être rasées quelque part que ce soit ; les Portugaises tiennent l'opinion contraire. C'est ce qui fit que Charles II, ayant épousé l'infante do Portugal, on retarda le voyage de la princesse jusqu'à ee qu'elle fût en état de paraître devant lui comme une Âo-» glaise.
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l'esprit agréable, Thumeur douce et familière. Son âme, susceptible d'impressions opposées, était compatissante pour les malheureux, inflexible pour les scélérats, et tendre jusqu'à l'excès. Il était capable de tout dans les afiaires pressantes, et incapable de s'y appliquer quand elles ne l'étaient pas. Son cœur était souvent la dupe, plus souvent encore l'esclave de ses engagements.
Le duc d'York était d'un caractère bien diffèrent. On lui attribuait un courage à toute épreuve, une religion inviolable pour sa parole, et l'économie dans les affaires, de la hauteur, de l'application, de la fierté, placées chacune en leur rang. Observateur scrupuleux des règles du devoir et des lois de la justice, il passait pour ami fidèle et pour implacable ennemi.
Sa morale et sa justice, quelque temps combattues par la bienséance, en avaient enfin triomphé, en reconnaissant mademoiselle Hvde ', fille d'honneur de madame la Princesse Royale, qu'il avait secrètement épousée en Hollande. Son père, dès lors ministre d'Angleterre, appuyé de cette nouvelle protection, se vit bientôt à la tête des affaires, et
1. Anne Hyde, fille aînée de lord Glarendon. Elle était fille d'honneur de la reine-mère, et le duc, l'ayant vue à Paris peu de temps avant la restauration, en devint éperdument épris. JEIle manœuvra habilement, refusa de l'écouter, et l'amena à se décider à un mariage. Charles II s'y opposa lorsqu'on lui en parla, mais il n'était pas homme à avoir une résolution bien ferme ; le mariage eut lieu secrètement et fut ensuite déclaré. Deux filles, qui furent reines d'Angleterre, Anne et Marie, furent les fruits de cette union.
Le portrait de la duchesse, peint par Lely, montre qu'elle était loin d'égaler, sous le rapport dos attraits, quelques-unes des dames dont nos Alémoira racontent si gaiement les bons tvurs.
Devei u veuf, Jacques se remaria à Marie de Modéne.
pensa les gâter. Ce n'est pas qu'il manquât de
capacité, mais il avait encore plus de présomption *.
Le duc d'Ormond^ avait la confiance et l'estime
1. U s'agit da comte de Clarendon, personnage savant et grave, dont les principes bien arrêtés ne parent se faire accepter d'une eour dissolue. Les circonstances l'avaient placé dans un dilemme insoluble. U était détesté des puritains, des catholiques, des cavaliers; le peuple lui reprochait la misère engendrée par la guerre contre la Hollande. On allait jusqu'à lui imputer, comme beau-père du duc d'York (et il l'était bien malgré lui), U stérilité de la reine.
Cet homme d'Ëtat célèbre, né le 16 janvier 1608 à Denton, dans le Wiltshire, mourut à Rouen le 9 décembre 1674. Son oncle, Nicolas Hyde, président du Banc du Roi, l'initia de bonne heure aux affaires publiques ; il fut, lors de la guerre civile, défenseur zélé de la cause royale, et il devint chevalier de l'Échiquier et membre du conseil privé. En 1644, il accompagna à Jersey, le prince Charles (depuis Charles II), et il y passa quelques années. Après la fin tragique de Charles I*', il se rendit en Espagne et à Paris pour servir les intérêts du prince ; il le rejoignit en Hollande, et il fut, en 1657, nommé chancelier. Il prit une part active et heureuse aux négociations qui eurent pour résultat de remettre Charles sur le trône; en 1661, il fut élevé à la pairie. En butte à la haine des parties, raillé par les courtisans, responsable aux yeux de la nation des fautes qu'accumulait un gouvernement malhabile et sans honneur, Clarendon devint l'objet de la colère du roi, qui lui imputa le mariage de la belle Stewart avec lord Richmond, mariage qui déplut énormément au monarque, dans la tête duquel était entrée l'idée de divorcer afin d'épouser sa maîtresse. Clarendon fut dépouillé de tousses emplois; on lui intenta un procès de lèsemajesté; U se réfugia en pays étranger et il y mourut. U a laissé un ouvrage important : VBittoire de la rébellion et de la guerre epvile en Angleterre; la première édition, Oxford, 1703, 3 vol. in-fol., a été suivie de bien d'autres, et il existe une traduction française, La Haye, 1704, 5 vol. in-12. Voir aussi la Collection des Blémoiret relatifs à la révolution d'Angleterre, publié par les soins de M. Guizot (Paris, 1823).
2. Jacques Butler, comte d'Ormond, né le 14 octobre 1610, mort le 21 juillet 1688. Il servit avec beaucoup de zèle Charles P" et Charles II, et prit une part active aux affaires de l'époque, en Ii^lande surtout.
de son maître. Il en était digne par la grandeur de ses services, l'éclat de son mérite et de sa naissance, et par les biens qu'il avait abandonnés pour suivre la fortune de Charles H. Les courtisans même n'osèrent murmurer de le voir grand maître de la maison du roi, premier gentilhomme de la chambre, vice-roi d'Irlande. C'était justement le maréchal de Grammont par le caractère de l'esprit et la noblesse des manières; et comme le maréchal de Grammont, c'était l'honneur de la cour de son maître.
Le duc de Buckingham et le comte de Saint- Albans ^ étaient en Angleterre ce qu'oà les a vus en
1. Heniy Jermyn, comte de Saint-Albans, premier écoyer de U reine Henriette et membre du conseil privé de Charles II. En juillet 1660, il fut envoyé en France comme ambassadeur; en 1671» il devint grand chambellan. Il mourut le 2 janvier 1683. Plusieurs témoignages du temps attestent que le bruit de son mariage secret avec la reine Henriette était fort répandu. Pepys dit dans son Journal (2 décembre 1660) : « J'apprends que la princesse royale a ëpousé le jeune Jermyn ; c'est pire que le mariage, aujourd'hui publiquement avoué, du duc d'York avec la fille du chevalier. » Sir John Reresby s'exprime ainsi dans ses Btimoiret : « L'abbesse d'un couvent anglais à Paris, où la reine se retirait souvent, m'a dit qu'elle avait grand'peur de lord Jermyn qui s'occupait beaucoup de ses affaires, mais je ne crus pas alors qu'elle l'eût épousé ou qu'elle en eût des enfants, quoique la chose fût certaine. » La duchesse d'Orléans (mère du Régent) confirme, dans sa Corretpondance, la réalité de ce bruit; elle ajoute que le comte traitait souvent la reine avec fort peu d'égards, et qu'il disait : « Que me vent cette femme? »
Nous lisons encore dans le Journal de Pepys (22 février 1664) : « Le roi s'est fait beaucoup de tort dans l'affaire du comte d'Antrim en Irlande, qui, bien qu'il fût le chef des rebelles, convient avoir agi selon les instructions de son père et de sa mère ; il se trouve que la vérité est qu'il s'est obligé, si on lui restitue ses biens, à en faire donation à une fille que la reiue-mère a eu de mylord
France; l'un était plein d'esprit et de feu, dissipait sans éclat les biens immenses où il était rentré; l'autre, d'un génie médiocre, s'était élevé de rien à \,./ ^ une fortune considérable, et semblait l'augmenter en perdant au jeu et en tenant une grosse table.
Le chevalier George Berkeley, depuis comte de Falmouth *, était confident et favori du roi, commandait la compagnie des gardes du duc d'York, et le gouvernait lui-même. Il n'avait rien de brillant dans Textérieur. Son esprit était à peu près le même; mais ses sentiments étaient dignes de la fortune qui l'attendait, lorsque, sur le point de son élévation, il fut tué sur mer. Jamais le desintéressement n'a si bien marqué la noblesse d'une âme ; il n'avait pour objet que la gloire de son maître. Son crédit n'était employé qu'à lui faire récompenser les services ov
Jermyn, je suppose, lorsqu'elle se manera à qui la reine voudra ; c'est une triste histoire. >
Son portrait, gravé par Scriven, le représente richement vêtu, et avec un air mâle que rehausse une ahondante chevelure.
1. Le prénom de George est une erreur; il s'agit de Charles Berkeley, fils d'un gentilhomme du comté de Glocester, el favori du duc d'York qu'il accompagna dans ses campagnes. Il fut successivement créé vicomte de Fitzharding et comte de Falmouth, et il fut tué, le 2 juin 1665, au combat naval de Southwold-Bay ; le boulet qui le frappa emporta en même temps lord Muskerry et sir Boyle, qui étaient à côté du duc d'York ; il fut couvert de leur sang. Clarendon, qui paraît ne pas l'avoir aimé, dit qu'il était très-corrompu, très-ambitieux et peu capable. Burnet est moins sévère: il représente lord Falmouth comme généreux, « el s'il avait vécu davantage , s'il avait pu se dégager de la corruption de Fépoque, il eu* inspiré au roi des idées plus justes et plus nobles. » Charles II se montra extrêmement affligé en apprenant sa mort. Un poète du temps, Marvell, l'attaqua en ses vers, et, après avoir dit qu'un boulet lancé au hasard le précipita du rapg où le hasard Tavait placé, il ajoute : « ce fut lorsque sa tète fut brisée qu'oa s'aperçut pour la première fois qu'il avait de la cerveUe. »
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répandre des grâces sur le mérite : si poli dans le commerce, qu'il paraissait humilié par la faveur: et si vrai dans tous ses procédés, qu^on ne Teût pas pris pour un homme de cour.
Le fils du duc d'Ormond et ses neveux avaient été à la cour du roi dans son exil, et ne la déshonoraient pas depuis son retour. Le comte d'Arran ' avait une adresse singulière dans toutes sortes d'exercices : grand joueur de paume et de guitare, et galant avec assez de succès. Le comte d'Ossory, son frère aine, n'avait pas tant de brillant, mais beaucoup d'élévation et de probité *.
1. Richard Butler, cinquième fils de Jacques Butler, premier comte d'Ormond. Il naquit le 15 juillet 1639, et se distingua de bonne heure par sa valeur et ses brillantes qualités. En 1663, Charles II le créa comte d'Arran; au mois de septembre 1664, il épousa Marie Sluart, la seule fille qui restât au duc de Richmond; elle mourut au mois de juillet 1667, et, en 1673, le comte se remaria à Dorothée Ferran. li se montra avec honneur dans les batailles contre les Hollandais, et aida à soumettre les Irlandais. En 1682, il occupa l'emploi de gouverneur de l'Irlande pendant l'absence de son père, absence qui dura deux ans. Il mourut à Londres en I686f ne laissant qu'une fille unique qui devint lady Cornirallis.
2. Thomas, comte d'Ossory, né le 8 juillet 1634. A l'âge de vingt et un ans, il passait pour un cavalier accompli, et sir Robert Southwell disait de lui : « Il a les traits d'une grande beauté, de beaux cheveux, un excellent caractère; il monte très-bien achevai, danse et tire des armes à la perfection, il joue de la guitare et du luth, parle le français avec élégance, lit facilement l'italien, connaît à fond l'histoire, la mythologie et les romans, et n'est jamais embarrassé pour expliquer les sujets des tableaux ou des tapisseries qu'il y aura dans une galerie entière. Il ferme sa porte à huit heures du soir et étudie jusqu'à minuit; il est sobre, poli et trèsréglé en toute sa conduite. » On peut voir dans le Journal de Pepys qu'il envoya un cartel au comte de Clarendon, et qu'après s'être querellé avec lord Ashley, il lui demandapardon ainsi qu'au duc de Buckingham.
L'aîné des Haniilton\ leur cousin, était Thomme de la cour qui se mettait le mieux. Il était bien fait de sa personne, possédait ces talents heureux qui mènent à la fortune, et qui font réussir en amour* C'était le courtisan le plus assidu, l'esprit le mieux tourné, les manières les plus polies, et l'attention la plus régulière pour son maître, qu'on pût voir. Personne ne dansait mieux, et personne n'était si coquet : mérite qu'on comptait pour quelque chose dans une cour qui ne respirait que les fêtes et la galanterie. Il n'est pas étonnant qu'avec ces qualités il ait occupé dans la suite la place de mylord Falmouth ^ mais il est étonnant que la même destinée l'ait enlevé, comme si cette guerre n'eût été déclarée que contre le mérite, et que ce genre de combat n'eût été fatal qu'aux espérances presque certaines d'une fortune éclatante. Cela n'arriva pourtant que quelques années après
1. Lord Orford, dans une note sur ce passage, mentionne George Hamilton et Antoine Hamilton, l'auteur de ces Mémoire», comme les personnages ici désignés, et il a plus tard entrepris de débrouiller la confusion qui résulte de ce que les divers Hamilton cités dans le cours du récit, n'étant pas distingués par leurs prénoms, on ne sait souvent auquel d'entre eux se rapportent les faits signalés. L'aîné des Hamilton n'était ni George, ni Antoine, mais James Hamilton, leur frère, fils aîné de sir George HamiJton, quatrième fils du comte d'Abercorn ; leur mère était Mary Butler, soeur du duc d'Ormond. James était très en faveur auprès de Charles II qui le nomma un de ses valets de chambre et colonel. Dans un engagement avec les Hollandais, il eut la jambe emportée par un boulet de canon, et il mourut de cette blessure le 6 juin 1673. George Hamilton fut ensuite fait chevalier, et, étant passé en France, il devint comte et maréchal de camp. Il épousa miss Jennings, dont il est fort question dans ces Mémoire», et mourut en 1667, laissant trois filles.
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Le beau Sydney \ moins dangereux qu'il ne le paraissait, avait trop peu de vivacité pour soutenir le fracas dont menaçait sa figure «, mais c'était le petit Jermyn sur qui pleuvaient de tous côtés les bonnes fortunes. Le vieux Saint- Albans, son oncle, l'avait dès longtemps adopté, quoique cadet de tous ses neveux. On sait quelle table le bonhomme tenait à Paris, tandis que le roi son maître mourait de faim à Bruxelles, et que la reine-mère, sa maltresse, ne faisait pas grande chère en France.
Jermyn, soutenu de l'opulence de son oncle, n'avait pas eu de peine à faire une figure considérable à son arrivée chez la princesse d'Orange. Les pauvres courtisans du roi, son frère, n'avaient rien à lui disputer sur l'équipage et la magnificence \ et ces deux articles font souvent autant de chemin en amour que le vrai mérite. D n'en faut point d'autre exemple -, car, quoiqu'il fût brave et bien gentilhomme, il n'avait ni actions d'éclat ni naissance distinguée pour lui donner du relief*, et pour sa figure, il n'y avait pas de quoi se récrier. Il était petit ^ il avait la tète grosse et les jambes menues. Son visage n'était pas désagréable ; mais il avait de l'affectation dans le port et dans les manières. Il n'avait pour tout esprit qu'une routine d'expressions qu'il employait tantôt pour la raillerie, tantôt pour les déclarations, selon que l'occasion s'en présentait. Voilà sur quoi se fondait un mérite si redoutable en amour.
1. Henry Sydney, créé comte de Rumney et mort en 1704. Btirnet en parle comme d'un homme plem de grâce et ayant véca longtemps à la cour où il eut des aventures qjai firent du bruit
La Princesse royale y fut prise toute la première. Mademoiselle Hyde avait fait quelques pas sur ceux de sa maîtresse. Ce fut ce qui le mit d'abord en crédit. Sa réputation s'était établie en Angleterre avant son arrivée. Il ne faut que de la prévention dans l'esprit des femmes pour trouver de l'accès dans leurs cœurs. Jermyn les trouva dans des dispositions si favorables pour lui, qu'il n'eut plus qu'à parler.
Ce fut en vain qu'on s'aperçut qu'une réputation si légèrement établie était encore plus faiblement soutenue-, l'entêtement continua. La comtesse de Castelmaine, vive et connaisseuse, suivit le faux brillant qui l'avait séduite^ et, quoique détrompée sur une vogue qui promettait tant et qui tenait si peu, son entêtement ne voulut point se démentir. Elle soutint la gageure, jusqu'au point de se brouiller avec le roi, tant elle avait bien X)lacé la constance pour la première fois.
Tels étaient les héros de la cour. Pour les beautés on ne pouvait s'y tourner sans en voir. Celles de réputation étaient cette même comtesse de Castelmaine * , depuis duchesse de Cleveland , madame de
1. Voici UDe des figures qui tiennent le plus de place dans ces Mimoiret. Mous en avons déjà parlé, mais il faut y revenir. Barbara Villiers était fille de William Villiers, vicomte Grandison, mort en 1642, à la suite de blessures qu'il avait reçues à la bataille d'Edge-Hill. (N'est-il pas singulier de voir qu'une femme si fort brouillée avec la vertu avait pour père un Grandison, nom qu'un romancier célèbre devait plus tard poser comme le type de la perfection morale?) Elle épousa, précisément à l'époque de la restauration, Roger Palmer, alors étudiant en droit, mais héritier d'une fortune considérable. Charles II comprit qu'il devait faire quelque chose pour M. Palmer; il le créa vicomte de Castelmaine. Madame avait eu une fille à l'éDOQiue où elle cohabitait avec son mari »
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Chesterôeld, tnadame de Shrewsbury*, mesdames Roberts, madame Midleton», mesdemoiselles Brook,
bientôt elle devint la mattresse en titre du roi ; ni l'un ni l'autre ne manquèrent de constance.
En 1679, elle eut une fille qui fut attribuée au jeune et beau Ghurcbill, depuis duc de Marlborough. Le roi se fâcha et désavoua Tenfant. En 1670, il avait donné à la mère les titres de baronne de Non-Such {Sam-Pareille^ nom qui lui convenait ass*ez bien), comtesse de Southampton et duchesse de Cleveland. En juillet 1705, vingt ans après la mort du roi Charles, le ci-devant M. Palmer mourut, et bien qu'elle fût âgée de soixante-cinq ans environ, la duchesse voulut se remarier. Son choix ne fut pas heureux ; elle épousa un drôle, une espèce d'aventurier, connu sous le nom du beau Fielding (l'auteur de Tom Jonet était-il de cette famille ?) ; il la rendit fort malheureuse ; la pauvre femme demanda à divorcer ; fort à propos on découvrit que le beau Fielding avait déjà une première épouse parfaitement vivante ; cette circonstance dont il ne s'était pas vanté, fit casser son mariage avec l'ancienne mattresse de Charles II... . et de tant d'autres. Elle succomba à une hydropisie le 0 octobre 1709.
Burnet trace ainsi son portrait au moral : « C'était une femme d'une grande beauté, mais sans esprit, extrêmement corrompue et avide d'argent ; impérieuse, tourmentant à l'excès le roi dont elle feignoit d'être jalouse, quoiqu'elle fût toujours occupée d'intrigues avec d'autres hommes. La passion du monarque pour elle et l'é» trange conduite de cette femme à son égard le mettoient dans un tel désordre, que très-souvent il n'étoit pas mattre de lui-même, ni en état de penser aux affaires, qui, dans un temps aussi critique, demandaient une grande application. » Quant au portrait physique, il est sorti du pinceau de Lel^, et il force à reconnaître que Charles II était connaisseur.
1. Anne-Mari^, fille aînée de Robert Bl Wenel, comte de Cardigan ; après avoir scandalisé avec éclat la cour et la ville, à une époque où Ton ne se scandalisait de rien, elle trouva un individu assez intrépide pour vouloir l'épouser en seconde noces. Ce héros, qui aspirait à Vhonneur singulier d'être le successeur de l'univers entier fut George Rodney Bridges ; elle en eut un fils, et mourut en 1702. Lely a fait son portrait, qui n'est pas un des moindres ornements de la Galerie des BeauUs à Windsor; elle avait un embonpoint attrayant.
Jane Midleton j elle n'occupait pas un rang élevé dans la
iOO HÉMOIRES
et cent autres du même éclat, qui brillaient à la €OUr^ mais c'étaient mademoiselle d'Hamilton^ et mademoiselle Stewart^ qui en étaient le principal ornement
société, mais sa beaaté était remarquable. Son portrait, dû au pinceau de Lely, est à Windsor, et il offre en effet les traits d'une igure charmai^te.
Saint-Ëvremond composa des vers à Toccasion de sa mort, et -écrivit son épitaphe.
1. Elisabeth, sœur de l'auteur de ces Mémoirety fille de sir George Hamilton, quatrième fils de James, comte d'Abercom et de Mary, troisième fille de Thomas, vicomte Thurles. Elle épousa le comte de Grammont et en eut deux filles : l'une, Claude- Charlotte, fut mariée, le 3 avril 1694, à Henry, comte de Stafford; l'autre entra •dans un chapitre de chanoinesses en Lorraine. Le portrait de miss Hamilton, peint par Lely, donne une haute idée des charmes de cette aimable personne.
Le comte etsa'femme quittèrent l'Angleterre en 1669; Charles II, dans une lettre qu'il écrivait à sa sœur, le 24 octobre de cette année, et qui a été insérée dans les Mémoires de Dalrymple, t. II, page 26, s'exprime ainsi : € Je vous ai écrit hier et j'ai remis une lettre au comte de Grammont, mais je sais que celle-^ci vous parviendra plus tôt, car il va par la route de Dieppe avec sa femme et sa famille ; puisque j'ai nommé sa femme, je ne puis que vous exprimer de rechef mon désir que vous soyez bonne pour elle, car, indépendamment du mérite de la famille de l'un et de l'autre «ôté, c'est la meillleure des créatures qui aient jamais vécu. Je croîs qu'elle passera en France pour une belle femme, quoique, 4epuis ses couches, elle n'ait pas recouvré la jolie taille qu'elle ^vait et que (je le crains) elle ne retrouvera plus. »
2. Françoise Stewart, fille deWalter Stcwart, devint l'épouse de Charles Lennox, duc de Richmond. Ce mariage qui eut lieu se- «rètement et qui déplut extrêmement au roi, fut publiquement déxîlaré au mois d'avril 1667. La duchesse devint veuve en 1672 et mourut en 1702.
Pepys, qui en fait souvent mention, la décrit comme la plua belle personne qu'il eût vue de sa vie; il la montre avec son chapeau retroussé et une plume rouge, ses yeux si doux, son petit nez aquilin et sa taille parfaite ; et il ajoute : € Elle l'emporte sur lady Castelmaine, si la chose est possible, du moins en ce costume, et je ne m'étonne pas si le roi devient inconstant; c'est, je
j ■- '--iwpw««B«i»Bii^5S9e^^e5C5a5^^Kr
La nouveîte reîne n'y ajouta guère d'éclat, ni par sa présence ni par sa suite. Cette suite était alors composée de la comtesse de Panétra, passée avec elle en qualité de dame d'atours, de six monstres qui se disaient filles d'honneur, et d'une duègne, autre monstre , qui se portait pour gouvernante de ces rares beautés.
Pour les hommes , c'étaient Francisco de Mélo , frère de la Panétra-, un certain Taurauvédez , qui se faisait appeler don Pedro Francisco Correo de Silva, fait à peindre, mais plus fou à lui seul que tous les Portugais ensemble. Il était beaucoup plus fier de ses noms que de sa bonne mine^ mais le duc de Buckingham, plus fou que lui, mais plus railleur, y ajouta celui de Pierre du Bois, Il en fut tellement indigné, qu'après beaucoup de plaintes inutiles et quelques menaces sans effet, le pauvre Corréo de Silva fut contraint de quitter l'Angleterre , tandis que l'heureux duc de Buckingham héritait d'une nymphe portugaise qu'il lui avait enlevée, aussi bien que deux de ses noms , et qui était plus affreuse encore que les filles de la reine. Il y avait outre cela six aumô-
crois^ le motif de sa froideur pour lady Gastelmaine. » Le roi était si épris de miss Stewart, qu'on supposa qu'il avait le projet de ré« pudier la reine afin d'épouser sa maîtresse ; et il paraît que l6 chancelier Clarendon, craignant les suites d'un pareil coup dd tête,, travailla de son mieux pour amener le mariage avec le due de Richmond.
Les traits réguliers, la taille gracieuse de la belle Stewart, lui valurent l'honneur de servir de modèle à la figure de la Grande- Bretagne, qui fut alors frappée sur la monnaie de cuivre de l'Angleterre, et qui s'est conservée jusqu'à nos jours. Le roi voulut ainsi consacrer d'une manière durable, sur le bronze et l'airain, «on admiration pour les charmes qui l'avaient captivé.
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niers, quatre boulangers, un parfumeur juif, et un certain officier, apparemment sans fonction , qui s'appelait le barbier de Tinfante. Catherine de Bragance n'avait garde de briller dans une cour charmante où elle venait régner. Elle ne laissa pas d'y réussir dans la suite. Le chevalier de Gramraont, dès longtemps connu de la famille royale et de la plupart des hommes de la cour, n'eut qu'à faire connaissance avec les dames. Il ne lui fallut point d'interprète pour cela. Elles parlaient toutes assez pour s'expliquer^ et toutes entendaient le français assez bien pour ce qu'on avait à leur dire.
La cour était toujours grosse chez la reine ; elle rétait moins chez la duchesse, mais elle y était plus choisie. Cette princesse avait l'air grand, la taille assez belle, peu de beauté, beaucoup d'esprit, et tant de discernement pour le mérite, que tout ce qui en avait dans l'un ou dans l'autre sexe était distingué chez elle. Un air de grandeur dans toutes ses manières la faisait considérer comme née dans un rang qui la mettait si près du trône. La reine-mère était de retour après le mariage de Madame, et c'était dans sa cour que les deux autres se rassemblaient.
Le chevalier de Grammont fut bientôt du goût de tout le monde. Ceux qui ne l'avaient pas encore vu furent surpris qu'un Français pût être de son caractère. Le retour du roi, qui avait attiré toutes sortes de nations dans sa cour, y avait un peu décrié les Français -, car, loin que les persotines de distinction y eussent paru des premières, on n'avait vu que de petits étourdis, plus sots et plus emportés les uns que les autres , méprisant tout ce qui ne leur res-
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semblait pas, croyant introduire le bel air en tiaitant les Anglais d'étrangers dans leur propre pays.
Le chevalier de Grammont, au contraire, familier avec tout le monde, s'accommodait à leurs cou-* tûmes, mangeait de tout, louait tout, et s'accoutumait facilement à des manières qu'il ne trouvait ni grossières ni sauvages *, et, faisant voir une complaisance naturelle au lieu de l'impertinente délicatesse des autres, toute l'Angleterre fut charmée d'un esprit qui dédommageait agréablement de ce qu'on avait souffert du ridicule des premiers.
Il fit d'abord sa cour au roi et fut de ses plaisirs. Il jouait gros jeu et ne perdait que rarement. Il trouvait si peu de différence aux manières et à la conversation de ceux qu'il voyait le plus souvent, qu'il ne lui paraissait pas qu'il eût changé de pays. Tout ce qui peut occuper agréablement un homme de son humeur s'offrait partout aux divers penchants qui l'entraînaient , comme si les plaisirs de la cour de France l'eussent quittée pour l'accompagner dans son exil.
Il était tous les jours retenu par quelque repas -, et ceux qui voulurent le régaler à leur tour furent obligés enfin de prendre leurs mesures, et de le prier huit ou dix jours avant celui qu'ils devaient lui donner à manger. Ces empressements devinrent fatigants à la longue; mais comme ces devoirs semblaient indispensables pour un homme de son caractère , et que c'étaient les plus honnêtes gens de la cour qui l'en accablaient, il en subit la nécessité de bonne grâce ^ mais il se conserva toujours la liberté de souper chez lui.
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L'heure de ses repas, à la vérité, dépendait du jeu, c'est-à-dire qu'elle était fort incertaine^ mais on y mangeait délicatement, avec Taide d'un valet ou deux qui s'entendaient en bonne chère , qui ne servaient pas mal, et qui volaient encore mieux.
La compagnie n'était pas nombreuse à ces petits repas, mais elle était choisie. Ce qu'il y avait de meilleur à la cour en était d'ordinaire*, mais l'homme du monde qui lui convenait le plus pour ces occasions n'y manquait jamais : c'était le célèbre Saint- ÉvremondS historien exact, mais trop libre, du Traité des Pyrénées; exilé comme lui, quoique pour des raisons fort différentes.
La fortune, heureusement pourl'un et pour l'autre,
1. Passons rapidement sar cet écrivain dont la réputation est bien déchue, et qu'on ne lit guère. H a été judicieusement apprécié dans un article de M. J. Tissot (ReDue indépendante^ 10 mai 1846), dans un autre de M. Sayouz {Bihlioihèf^ %i/nwerselle de Genè«e, décembre 1849 et janvier 1850) ; consulter aussi VHiiioire de la lUté' rature française ^ par M. Nisard, t. II, pages 306-308, et voir ce qu'a écrit M. Sainte-Beuve {Port-Royal, t. III, page 495) : « Depuis quelques soirs, je me suis mis à lire Saint-Évremond. Je ne lis pas tout indistinctement, mais je fais un choix; de cette manière il me paraît délicieux ; c'est une conversation agréable et fine d'une parfaite justesse. Cet homme n'est pas mis à son rang... On ferait un volume charmant de ses écrits ; on élaguerait tous ses méchants vers et on ne ferait entrer que ses plus jolis essais de moraliste. Je voudrais exécuter ce projet et y mettre pour préface un portrait de ce gracieux sage. »
La duchesse d'Orléans (mère du Régent) parle en passant de Salnt- Ëvremond dans sa Correspondance, et elle remarque avec raison qu'il n'était pas à l'escole pour cognotfre Dieu. (Lettre du 28 décembre 1703.)
Charles II le nomma gouverneur de l'île aux Canards, mauvais lopin de terre, entouré de marais, où l'indolent monarque aimait à élever en grand nombre et à nourrir de ses mains ces volatiles, leur faisant ensuite l'hcnneur de les manger.
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î'avaît conduit en Angleterre quelque temps avant le chevalier de Grammont, après avoir eu le temps de se repentir en Hollande de la beauté de cette fameuse satire.
Le chevalier de Grammont était dès ce temps-là son héros. Ils avaient l'un et Tautre ce que l'expérience du grand monde et le commerce des honnêtes gens peuvent ajouter aux naturels heureux. Saint- Évremond y moins occupé d^entétements frivoles , faisait de temps en temps de petites leçons au chevalier de Grammont-, et par des réflexions sur le passé tâchait de le redresser sur le présent, ou de l'instruire sur l'avenir.
« Vous voilà , lui disait-il, dans le plus agréable train de vie qu*un homme de votre humeur puisse souhaiter. Vous faites les délices d'une cour toute jeune, toute vive et toute galante^ Pas une partie de plaisir que le roi ne vous y mette -, vous jouez du matin jusqu'au soir, ou pour mieux dire, du soir au matin, sans savoir ce que c'est que de perdre. Loin de laisser ici l'argent que vous y avez apporté, comme vous faites ailleurs, vous l'avez doublé, triplé, multiplié presque au delà de vos souhaits, malgré cette dépense exorbitante que vous faites imperceptiblement.
(( Voilà sans doute la plus heureuse situation du monde. Tenez-vous y, chevalier, et n'allez pas gâter vos afiaires par le renouvellement de vos vieux péchés. Fuyez l'amour en cherchant les autres plaisirs. Il ne vous a pas été favorable jusqu'à présent. Vous savez ce que la galanterie vous coûte. Tout le monde ici n'en sait pas tant que vous. Jouez fort et ferme.
et réjouissez la cour par votre agrément. Divertissez le roi par votre esprit et vos récits singuliers-, mais fuyez des engagements capables de vous ôter ce mérite, et de vous faire oublier que vous êtes étranger et banni dans cet heureux séjour.
a La fortune peut se lasser de vous y favoriser. Que fussiez-vous devenu si vbtre dernière disgrâce vous eût accueilli dans ces épuisements d'argent où nous vous avons vu ? Ménagez ce dieu nécessaire, en renonçant à Fautre. On s'ennuiera plutôt de ne vous plus voir à la cour de France, que vous ne vous lasserez de celle-ci •, mais, quoi qu'il en soit, faites provision d'argent. Quand on en a beaucoup on se console de son exil. Je vous connais, mon cher chevalier : s'il vous vient en tête de séduire une femme, ou de supplanter un homme, les gains du jeu ne suffiront pas pour vos présents et pour vos corruptions. Non; le jeu, tout favorable qu'il puisse vous être, ne vous saurait tant faire gagner que l'amour vous fera perdre si vous y succombez.
ce Vous êtes en possession de mille qualités brillantes qui vous distinguent ici : libéral, officieux, poli, délicat, et, pour l'agrément de l'esprit, inimitable. Dans un examen rigoureux, peut-être tout cela ne se trouverait-il pas au pied de la lettre*, mais ce sont de beaux endroits; et puisqu'on vous les passe, ne vous montrez point ici par d'autres : car en amour vous n'êtes nen moins que ce que je viens de dire, si tant est qu'on puisse donner le nom d'amour à vos façons de faire.
K — Mon petit faquin de philosophe, dit le chevalier de Grammont, tu fais ici le Caton de Normanr
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die — Est-ce que je mens? poursuivit Saint-
Évremond. N'est-il pas vrai que dès qu'une femme vous plaît, votre premier soin est d'apprendre si elle est aimée d'un autre, et le second, de la faire enrager ? car de vous en faire aimer n'est que le der» nier de vos soins. Vous ne vous mettez d'ordinaire sur les rangs que pour troubler le repos de quelque autre. Une mal tresse qui n'aurait pas d'amants serait sans appas pour vous, et sans prix pour elle, si elle en avait. Tous les lieux par où vous avez passé n'en fournissent-ils pas mille exemples? Parlerai -je de votre coup d'essai à Turin; du tour que vous fîtes à Fontainebleau, au courrier de la princesse Palatine, que vous volâtes sur le grand chemin ? Et ce bel exploit n'était que pour vous mettre en possession de quelques marques de sa tendresse pour un autre et pouvoir lui donner de la confusion et des inquiétudes par des reproches et des menaces que vous n'étiez pas en droit de lui faire.
« Qui jamais avant vous s'était avisé de se mettre en embuscade sur un degré, pour troubler un homme en bonne fortune, pour le retirer par le pied, à moitié monté dans la chambre de sa maltresse? Cependant voilà comme il vous plut d'en user pour votre ami le duc de Buekingham, lorsqu'il se glissait la nuit chez..., et cela sans être seulement son rival. Que de grisons en campagne pour la d'Olonne * ! Que de
1. Catherine-Henriette d'Angennes, bile du baron de la Loupe. En 1652, 6uy-Jo1y la mentionne comme Fane des plus belles personnes de France, et Retz lui fit la cour de très-prés, mais sans succès. Ce fut aussi en 1652 qu'elle épousa Louis de la Trémouille, comte d'Olonne, et bientôt elle se rendit célèbre par le laisser-aller de sa conduite. La Bruyère Ta désignée sous le nom de JUessaline»
stratagèmes, de supercheries et de persécutions pour la comtesse de Fiesque ' ! elle qui peut-être vous eût été fidèle si vous l'aviez forcée vous-même à oe Y être pas. En dernier lieu (car le détail de vos iniquités serait infini) permettez-moi de vous demander pourquoi vous êtes ici? N'en sommes-nous pas obligés â ce mauvais génie qui vous a témérairement inspiré la tracasserie jusque dans les amusements galants de votre maître? Soyez donc sage ici
La liste de ses amants serait presque interminable ; on y verrait le marquis de Beuvron, le duc de Gandale, Villarceaux, Saint-Ëvremond, le comte de Guicbe et une foule d'autres.
Madame de Sévigné écrivait en 1685 : « Le nom d'Olonne est trop difficile à purifier, » et V Histoire amoureuse des Gaules a immortalisé d'une manière terrible cette infatigable pécheresse.
Sa taille un peu courte manquait d'élégance, mais ses bras, ses mains et toute sa personne étaient admirablement modelés; ses cheveux étaient châtains, ses yeux brillants et vifs, son visage arrondi, ses traits délicats et mignards, sa bouche petite et gracieuse. (Walckenaer, Mémoires sur madame de Sévigné, 1. 1, p. 353.) Disons en passant que madame d'Olonne est Théroïnc d'un opuseule ordurier, intitulé : Comédie galante de monsieur D, B, Cologne, Pierre Marteau (Hollande), sans date. Cette édition est très-rare, et Touvrage a été attribué à Bussy-Rabutin, qui en est sans doute innocent, n existe une autre édition datée de 1667, et cette production, aussi plate que cynique, se retrouve dans un recueil publié sous le titre de Lettres philosophiques de M» de Voltaire ^ avec plusieurs pièces galantes et nouvelles de différents auteurs, Londres, 1776, in-12 ; 1781, in-8.
Cette même comédie a été jointe, avec quelques changements et sous des noms travestis, à la suite d'un poème très-libre publié en 1780, in- 18, sous la rubrique de Londres, mais dont le titre ne saurait se transcrire.
Ajoutons enfin qu'il existe deux rédactions différentes de cette misérable production ; l'une est en un seul acte, l'autre est en quatre ; dans toutes deux, les scènes sont fort mal liées.
1. Cette dame épousa, en 1643, en seconde noces, Charles-Louis, comte de Fiesque ; elle était veuve du marquis de Pienne, tué à Arras en 1650, et sortait de la maison d'Harcourt. Elle mourut ea
sur ce chapitre. Toutes les places sont prises auprès des beautés de la cour^ et dç quelque docilité que soient les Anglais à l'égard de leurs épouses, ils ne sont point gens à s'accoutumer aux inconstances d'une maîtresse ni à souffrir patiemment les avantages d'un rival. Laissez-les en repos, et ne vous faites point inutilement haïr.
« Vous ne réussirez point auprès de celles qui ne sont point mariées. On veut ici des desseins sérieux et des fonds de terre. Vous avez aussi peu des uns
1699. Saint-Simon en parle, et dit qu'elle avait passé sa vie dans le plus frivole du grand monde.
Elle joua un rôle dans les guerres de la Fronde ; il est souvent question d'elle dans les Mémoire» de mademoiselle de Montpensier, qui^ayant eu à s'en plaindre, en dit parfois du mal, et dans les Lettre» de madame de Sévigné, laquelle cite d'elle des mots assez spirituels (voir la Lettre du 17 décembre 1688). Madame Cornuel, qui créa pour elle la locution bien connue depuis de moulin à pa~ rôle», disait « que ce qui conservoit sa beauté, c'étoit qu'elle étoit salée dans sa folie. » Cette beauté a d'ailleurs été contestée. On lit dans les Mémoire» de Mademoiselle que la reine Christine étant venue à Paris, demanda si le comte de Grammont était toujours amoureux de la comtesse de Fiesque, ajoutant qu'elle n'était pas belle pour avoir fait tant de bruit.
Nous n'avons pas besoin de reproduire ici ce que tant de personnes ont lu dans VHi»toire amoureuse de» Gaule» : « Quoique lo chevalier de Grammont aimoit partout, il avoit pourtant un si grand foible pour la comtesse, que, quelque engagement qu'il eût ailleurs, sitôt qu'il savoit que quelqu'un la voyoit un peu plus qu'à l'ordinaire, il quittoit tout pour revenir à elle. Il avoit raison aussi, car la comtesse étoit une femme aimable ; elle avoit les yeux bleus et brillants, le nez bien fait, la bouche agréable et belle do couleur, le teint blanc et uni, la forme du visage longue, et il n'y a qu'elle au monde qui soit embellie d'un menton pointu. Elle avoit les cheveux cendrés et étoit toujours galamment habillée, mais sa parure venoit plus de son art que de la magnificence de ses habits. Son esprit étoit libre et naturel ; son.humeur ne se peut décrire, car elle étoit avec la modestie de son sexe de l'humeur de tout le monde. >
que des autres. Chaque pays a ses manières : en Hollande les filles sont de facile accès et de bonne composition-, et dès qu'elle sont mariées, ce sont autant de Lucrèces ; chez vous les femmes sont coquettes avant le mariage et beaucoup plus après; mais pour ici, c'est un miracle quand une fille écoute sur un autre ton que celui du sacrement, et je ne vous crois pas encore assez abandonné du Seigneur pour y songer. »
Tels étaient les sermons de Saint-Évrçmond. Maïs il avait beau prêcher, le chevalier de Grammont ne récoutait que pour le plaisir-, et, quoiqu'il convînt des vérités, il faisait peu de cas des conseils -, en effet, s.e lassant des faveurs de la fortune, ce fut justement en ce temps -là qu'il se mit à poursuivre celles de l'amour.
La Midleton fut la première qu'il attaqua. C'était une des plus belles femmes de la ville , peu connue encore à la cour ^ assez coquette pour ne rebuter personne, assez magnifique pour vouloir aller de pair avec celles qui l'étaient le plus , mais trop mal avec la fortune pour pouvoir en soutenir la dépense. Tout cela convenait au chevalier de Grammont. Ainsi, sans s'amuser aux formalités , il ne s'adressa qu'à son portier pour être introduit, et choisit un de ses amants pour son confident.
Cet amant, qui avait bien autant d'esprit qu*un au!.re, est le comte de Ranelagh* d'aujourd'hui, et
1. Richard, premier comte de Ranelagh, membre de la chambre des communes et vice-tréserier d'Irlande en 1674. Il occupa des postes importants pendant les règnes de Guillaume III et de la reine Anne, et il mourut le 5 janvier 1711. Burnet a dit de lui :
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s'appelait Jones en ce temps-là. Ce qui l'engageait à servir le chevalier de Grammont était le dessein de traverser un rival des plus dangereux, et d*être relayé par un autre d'une dépense qui commençait a lui peser. Le chevalier de Grammont pourvut à l'un et à l'autre comme il Tavait souhaité.
Bientôt grisons furent en campagne: lettres et présents trottèrent. On Técouta tant qu'il voulut, on se laissa lorgner, on répondit même , mais ce fut tout. Il s'aperçut que la belle prenait volontiers, mais qu'elle ne donnait que peu. Cela fit que, sans renoncer à ses prétentions sur elle, il se mit à chercher fortune ailleurs.
Il y avait une des filles d'honneur de la reine qui s'appelait Warmestré* -, c'était une beauté toute différente de l'autre. La Midleton, bien faite, blonde et blanche, avait dans les manières et le discours quelque chose de précieux et d'affecté. L'indolente langueur dont elle se parait n'était pas du goût de tout le monde. On s'endormait aux sentiments de délicatesse qu'elle voulait expliquer sans les comprendre; et elle ennuyait en voulant briller. A force de se tourmenter là-dessus, elle tourmentait tous les autres*, et l'ambition de passer pour bel esprit ne lui a donné que la réputation d'ennuyeuse, qui subsistait longtemps après sa beauté.
€ Il élaît Irés-capable et très-vicieux ; sa conversation enjouée plaisait beaucoup au roi, et il avait en affaires une grande dextérité. » 1. Il parait que le nom de Warmcstré n'est pas le nom véritable de celle fille d'honneur, et qu'elle se nommait Mary Kirk, sœur de la comtesse d'Oxford. Son portrait, dû au pinceau de Leiy, fait partie de la galerie de Windsor, et, de fait, c'était une charmante personne.
L'autre était brune. Elle n'avait point de taille ^ encore moins d'air-, mais, avec des couleurs trèsvives, c'étaient des yeux pleins de feu , des regards agaçants, qui n'épargnaient rien pour engager, et qui promettait tout pour retenir. La suite n'a que trop fait voir qu'elle consentait à ce qu'ils promettaient de plus téméraire.
C'était entre ces deux déités que flottaient les vœux du chevalier de Grammont , et que ses présents étaient partagés. Les gants parfumés, les miroirs de poche, les étuis garnis, les pâtes d'abricot, les essences et autres menues denrées d'amour arrivaient de Paris chaque semaine, avec quelque nouvel habit pour lui ^ mais à l'égard des présents^ plus solides , comme vous diriez boucles d'oreilles, ^iamants, brillants et belles guinées de Dieu, cela se trouvait en espèces dans la ville de Londres, et les belles s'en accommodaient comme si cela fût venu de plus loin.
La beauté de mademoiselle Stewart commençait alors à faire du bruit. La comtesse de Castelmaine s'aperçut que le roi la regardait. Mais, au lieu de s'en alarmer, elle favorisa t^nt qu'elle put ce nouveau goût, soit par une imprudence ordinaire à celles qui se croient au-dessus des autres, soit qu'elle voulût, par cet amusement, détourner l'attention du roi du commerce qu'elle avait avec Jermyn. Elle ne se contentait pas de paraître sans inquiétude sur une distinction dont toute la cour commençait à s'apercevoir ^ elle affecta d'en faire sa favorite, la mit de tous les soupers qu'elle donnait \u Toi'y et, dans la confiance de ses propres charmes^
poussant la témérité jusqu'au bout , elle la retenait souvent à coucher'. Le roi, qui ne manquait guère à venir chez la Castelmain3 avant qu'elle se levât, ne manquait guère d'y trouver aussi mademoiselle Stewart au lit avec elle. Les objets les plus indifférents ont des attraits dans un nouvel entêtement : cependant l'imprudente Castelmaine ne fut point jalouse que cette rivale parût auprès d'elle en cet état, sûre, quand bon lui semblerait, de triompher de tout ce que ces occasions auraient eu de plus avantageux pour la Stewart*, mais il en alla tout autrement.
Le chevalier de Grammont voyait ce manège sans y pouvoir rien comprendre 5 mais, comme il était attentif aux penchants du roi, il se mit à lui faire sa cour, en exagérant le mérite de cette nouvelle maîtresse. C'était une figure de plus d'éclat qu'elle n'était touchante. On ne pouvait guère avoir moins d'esprit ni plus de beauté. Tous ses traits étaient beaux et réguliers -, mais sa taille ne l'était pas. Cependant elle était menue, assez droite, et plus grande que le commun des femmes. Elle avait de la grâce, dansait bien, parlait le français mieux que sa langue naturelle -, elle était polie, possédait cet air de pa«
1. Cette familiarité, qai nons paraît un peu étrange, n*avait alors làen qui sortît des habitudes reçues. Madame de Maintenon cou* ehait avec Ninon de Lenclos. La fille de madame Lecocq couchait vec madame de Langey, à ce que nous apprend Tallemant des eaux (édit: de 1840, t. X, p. 197). La fille fle M. de Monlbazon avait épousé le beau connétable de Luynes : « leur ménage ne manque pas d'originalité ; Louis XIII couchait de temps en temps avec eux, je ne sais en queUe place du lit. » Ainsi s'exprime M. Paul Boiteau dans une de ses notes sur XB\$lowt amoureux de$ Gaules.
rure après lequel on court, et qu'on n'attrape guère, à moins que de Tavoir pris en France dès sa jeunesse. Tandis que ses charmes faisaient leur chemin dans le cœur du roi, ceux de la Castelmaine se donnaient du bon temps au gré de tous ses caprices.
Madame Hyde * tenait un rang considérable parmi les beautés qu'une prévention aveugle avait coiffées du mérite de Jermyn. Elle venait d*épouser un homme qu'elle avait aimé. Par ce mariage elle était belle-sœur de madame la duchesse : brillante par son propre éclat, pleine d'agréments et d'esprit. Cependant elle crut que tant qu'on ne parlerait point d'elle pour Jermyn, tous les autres avantages ne seraient rien pour sa gloire; et ce fut pour y mettre la dernière main qu'elle s'avisa de se jeter à sa tète.
Elle était d'une taille médiocre-, .elle avait la peau d'une blancheur éblouissante, les mains jolies, et le pied surprenant, en Angleterre même. Une longue habitude avait tellement attendri ses regards, que ses yeux ne s'ouvraient qu'à la chinoise -, et quand elle lorgnait on eût dit qu'elle faisait quelque chose de plus.
Jermyn la reçut d'abord-, mais, ue sachant bientôt qu'en faire, il trouva bon de la sacrifier à la Castelmaine. Le sacrifice ne lui déplut pas. C'était beaucoup pour sa gloire d'avoir enlevé Jermyn à tant de concurrentes, mais ce n'était rien pour le reste.
1. Théodosie, fille d'Arthur Capel, première femme d'Henri Hyrc, deuxième comte de Clarendon. Son portrait, peint par Lely, nioritrc une fort jolie femme, douée d'un embonpoint voluptueux.
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Jacob Hall, fameux danseur de corde, était en vogue à Londres en ce temps-là *. Sa disposition el sa force charmaient en public : on voulait voir ce que c'était en particulier ; car on lui trouvait dans son habit d'exercice une toute autre conformation et bien d'autres jambes que celles du fortuné Jermyn. Le voltigeur ne trompa point les conjectures de la Castelmaine, à ce que prétendaient celles du public et ce que publiaient maints couplets de chansons, beaucoup plus à Thonneur du danseur que de la comtesse -, mais elle se mit au-dessus de tous ces petits bruits, et n'en parut que plus belle.
Pendant que la satire s'exerçait à ses dépens, on se battait tous les jours pour les faveurs d'une autre beauté, qui n'en était guère plus chiche qu'elle. C'était madame de Shrewsbury.
Le comte d'Arran, qui l'avait servie des premiers,
1. La symétrie et Télégance des formes de ce baladin, son agl« llté et sa vigueur le rendirent célèbre ; les dames se plaisaient à reconnaître chez lai :
Force d'Hercule et grAce d'Adonis, Dons fortunés, prisés en tous pays.
La duchesse de Cléveland en devint éprise et lui flt de riches cadeaux; elle menait cette intrigue de front avec une autre dont Facteur Goodman était le héros. Pepys raconte qu'il soupa avec Hall le 21 septembre 1668, et que racrobate, qui lui parut doué d'une grande force, lui dit qu'il était souvent tombé, mais sans jamais se casser de membres.
Le portrait de Hall a été peint par Van-Vorl ; il révèle une figure agréable que rehausse une longue chevelure flotlante. Ne le eonfondons pas avec son presque homonyme, l'acteur Hart, que Pepys nomme aussi à plusieurs reprises, et qui fut également Vobjet des caprices de la Gastelmaino.
n'avait pas été des derniers à la quitter. Cette beauté, moins fameuse pour ses conquêtes que pour les malheurs qu'elle a causés, mettait son plus grand mérite à être plus sémillante que les autres. Comme personne ne pouvait se vanter d'avoir été seul dans ses bonnes grâces, personne aussi ne pouvait se plaindre d'en avoir été mal reçu. Jermyn trouva mauvais qu'elle ne lui eût pas fait d'avances, sans considérer qu'elle n'en avait pas le temps. Sa gloire en fut piquée •, mais ce fut mal à propos qu'il s'avisa de l'enlever à ses autres amants.
Thomas Howard \ frère du comte de Carlisle, en était un. Il n'y avait point d'homme en Angleterre ni plus brave ni mieux fait. Quoique son air fût froid et que ses manières parussent douces et pacifiques, personne n'était ni plus fier ni plus emporté. La Shrewsbury, donnant tète baissée dans les premières agaceries de l'invincible Jermyn, Howard ne le trouva pas bon. Elle s*en mit peu en peine : cependant, comme elle voulait le ménager, elle consentit à recevoir une collation, qu'il lui avait si souvent proposée qu'elle n'osa plus s'en défendre : un certain jardin, nommé Spring-Garden, devait être la scène de cette fête.
Dès que la partie fut liée, Jermyn en fut averti sous main. Howard avait une compagnie dans le régiment des g^jrdes -, et un des soldats de cette com* pagnie jouait assez bien de la musette. Cette musette fut de la fête, et Jermyn se trouva dans le jardin
1. Celait le quatrième fils de sir William Howard, n mourut en 1678; il avait épousé Marie, duchesse de Richmond, filio du duc de Buckingham.
comme par hasard : enflé de ses premières prospérités, il s'était mis sur son air de vainqueur pour achever cette dernière conquête. Dès qu'il parut dans le jardin, la Shrewsbury parut sur le balcon.
Je ne sais comme elle trouva son héros, mais Howard ne le trouva pas à son gré. Cela n'empêcha pas Jermyn de monter au premier signe qu'elle lui fit -, et, ne se contentant pas de faire le peti^ tyran dans une fête qui n'était pas à son intention, après s'être emparé des lorgneries de la belle, il épuisa ses lieux communs et toute sa petite ironie à railler le repas et à tourner la musique en ridicule.
Howard n'était pas grand railleur -, mais, comme il était encore moins endurant, trois fois le festin fut sur le point d'être ensanglanté; mais trois fois il supprima son impétuosité naturelle pour faire éclater ailleurs son' ressentiment sans obstacle.
Jermyn, sans faire attention à sa mauvaise humeur, poursuivit sa pointe, parla toujours à madame de Shrewsbury, et ne la quitta qu'après le repas.
n se coucha fier de ce triomphe, et fut réveillé le lendemain par un cartel. Il prit pour second Gilles Rawlings , homme de bonne fortune et gros joueur-, Howard se servit de Dillon, adroit et brave, fort honnête homme, et, par malheur, intime ami de Rawlings.
Dans ce combat la fortune ne fut point pour les favoris de l'amour : le pauvre Rawlings y fut tué tout raide, et Jermyn, percé de trois grands coups d'épée, fut porté chez son oncle avec fort peu de signes de vie.
Pendant que le bruit de cet événement occupait la cour, selon les divers intérêts que Ton y prenait, le chevalier de Grammont eut avis par Jones, son ami, son confident et son rival, qu'un autre s'empressait auprès de la Midleton. C'était Montague * peu dangereux pour sa figure, mais fort à craindre par son assiduité, par l'adresse de son esprit, et par d'autres talents qui sont comptés pour quelque chose quand il est permis de les faire valoir.
n n'en fallait pas la moitié tant pour mettre en mouvement toute la vivacité du chevalier de Grammont sur la concurrence. Ses inquiétudes réveillèrent en lui ce que le désir de vengeance, le malin vouloir et l'expérience peuvent imaginer d'expédients pour troubler le repos d'un rival et pour désespérer une maîtresse. Son premier mouvement fut de lui renvoyer ses lettres et de lui redemander son argent avant de commencer à la tourmenter-, mais, rejetant ce projet, comme indigne de l'injustice qu'on lui faisait, il était sur le point de travailler à la désolation de la pauvre Midleton, lorsqu'il vit par hasard mademoiselle d'Hamilton. Dès ce moment plus de ressentiment contre la Midleton, plus d'empressement pour la W^rmestré,
r. Rulph Moutâgu, second fils d'Edouard, lord Montaga. Il fut grand écuyer (master of the horse) de la reine, .et en 1669 i. fut envoyé en France comme ambassadeur extraordinaire. Plein de zèle pour la cause protestante, il quitta la cour et s'éloigna de V Angleterre dans les dernières années du règne de Ctiarles II; il prit une part active à la révolution qui renversa Jacques II ; en 1689 il fut créé comte et en 1705 duc de Montagu. Il mourut en 1709 âgé de soixante-treize ans.
plus d'inconstance, plus de vœux flottants. Cet objet les fixa tous, et de ses anciennes habitudes il ne lui resta que l'inquiétude et la jalousie.
Ses premiers soins furent de plaire-, mais il vît bien que pour réussir il fallait s'y prendre tout autrement qu'il n'avait fait jusque lors.
La famille de mademoiselle d'Hamilton. assez nombreuse, occupait une maison grande et commode près de la cour. Celle du duc d'Ormond n'en bougeait. Ce qu'il y avait de plus distingué dans Londres s'y trouvait tous les jours. Le chevalier de Grammonty fut reçu selon son mérite et sa qualité. Il s'étonna d'avoir employé tant de temps ailleurs ; mais, après avoir fait cette connaissance, il n'en chercha plus.
Tout le monde convenait que mademoiselle d'Hamilton était digne de l'attachement le plus sincère et le plus sérieux. Rien n'était meilleur que sa naissance, et rien de plus charmant que sa personne.
CHAPITRE VIL
Le chevalier de Grammont devient amoureux de mademoiselle dllamilton. Aventure d*un bal de la reine. Voyage du valet de cfaaml3re Termes à Paris.
Le chevalier de Grammont, peu content de ses galanteries, se voyant heureux sans être aimé, devint jaloux sans être amoureux.
La Midleton, comme on l'a dit, allait éprouver
comme il se prenait pour tourmenter, après avoir éprouvé ce qu'il savait pour plaire.
Il fut la chercher chez la reine, où il y avait bal. Elle y était ; mais, par bonheur pour elle, mademoiselle d'Hamilton y était aussi. Le hasard avait fait que de toutes les belles personnes de la cour c'était celle qu'il avait le moins vue et celle qu'on lui avait le plus vantée. Il la vit donc pour la première fois de près, et s'aperçut qu'il n'avait rien vu dans la cour avant ce moment. Il l'entretint-, elle lui parla. Tant qu'elle dansa ses yeux furent sur elle; et dès ce moment plus de ressentiment contre la Midleton. Elle était dans cet heureux âge où les charmes du beau sexe commencent à s'épanouir. Elle avait la plus belle taille, la plus belle gorge et les plus beaux bras du monde. Elle était grande, et gracieuse jusque dans le moindre de ses mouvements. C'était l'original que toutes les femmes copiaient pour le goût des habits et l'air de coiffure. Elle avait le front ouvert, blanc et uni ^ les cheveux bien plantés, et dociles pour cet arrangement naturel qui coûte tant à trouver. Une certaine fraîcheur, que les couleurs empruntées ne sauraient imiter, formait son teint. Ses yeux n'étaient pas grands ; mais ils étaient vifs, et ses regards signifiaient tout ce qu'elle voulait. Sa bouche était pleine d'agréments , et le tour de son visage parfait. Un petit nez délicat et retroussé n'était pas le moindre ornement d'un visage tout aimable. Enfin, à son air, à son port, à toutes les grâces répandues sur sa personne entière, le chevalier de Grammont ne douta point qu'il n'y eût de quoi former des préjugés avantageux sur tout le reste. Son
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esprit était à peu près comme sa figure. Ce n'était point par ces vivacités importunes, dont les saillies ne font qu'étourdir, qu'elle cherchait à briller dans la conversation. Elle évitait encore plus cette lenteur affectée dans le discours, dont la pesanteur assoupit 5- mais, sans se presser de parler, elle disait ce qu'il fallait, et pas davantage. Elle avait tout le discernement imaginable pour le solide et le faux brillant, et, sans se parer à tQut propos des lumières de son esprit, elle était réservée, mais très-juste dans ses décisions. Ses sentiments étaient pleins de noblesse, fiers à outrance quand il en était question. Cependant elle était moins prévenue sur son mérite qu'on ne l'est d'ordinaire quand on en a tant. Faite comme on vient de le dire, elle ne pouvait manquer de se faire aimer ^ mais, loin de le chercher, elle était difficile sur le mérite de ceux qui pouvaient y prétendre.
Plus le chevalier de Grammont était persuadé de ces vérités, plus il s'efiorçait de plaire et de persuader à son tour. Son esprit amusant, sa conversation vive, légère et toute nouvelle, le faisait écouter ^ mais il était embarrassé de ce que les présents, qui faisaient si promptement leur chemin dans son ancienne méthode, n'étaient plus de saison dans celle dont il fallait désormais se servir.
Il avait un vieux valet de chambre, nommé Termes, hardi voleur, et menteur encore plus effronté. n avait coutume de partir de Londres toutes les semaines, pour les commissions dont on a parlé; mais depuis la disgrâce de la Midleton et l'aventure de la Warmestré, le seigneur Termes n'était plus employé
^'Ue pour les habits que son maître faisait venir dç I ^ris, et ne s'acquittait pas toujours fidèlement de c Hte commission, comme on va le voir.
La reine avait de l'esprit, et mettait tous ses soins à plaire au roi par les complaisances qui coûtaient le moins à sa tendresse. Elle était attentive aux plaisirs et aux amusements qu'elle pouvait fournir, surtout lorsqu'elle devait en être.
Elle avait imaginé pour cet effet une mascarade galante, où ceux qu'elle nomma pour danser devaient représenter différentes nations. Elle donna du temps pour s'y préparer-, et durant ce temps on peut croire que les tailleurs, les couturières et les brodeurs ne furent pas sans occupation. Les beautés qui devaient en être n'étaient guère plus tranquilles; cependant mademoiselle d'Hamilton eut assez de loisir pour faire deux ou trois petites pièces , dans une conjoncture si favorable pour le ridicule qu'on pouvait donner aux impertinentes de la cour. Il y en avait deux qui Tétaient par excellence. L'une était madame de Muskerry*, femme de son cousin germain-, et l'autre était une fille d'honneur de la duchesse, qu'on appelait Blague.
La première, que son mari n'avait pas assurément épousée pour ses beaux yeux, était faite comme la plupart des riches héritières , pour qui l'équitable
1. Lady Marguerite Muskerry était la fille unique du cinquième comte de Clanricarde. Son mari, Charles, vicomte de Muskerry, fut tué dans la bataille navale livrée aux Hollandais, le 3 juin 1665. Onze ans après, sa veuve se remaria à Robert Villiers, vicomte de Purbeck, et, après la mort de ce second mari, survenue en 1685, elle épousa en troisièmes noces Robert Fielding. Elle mourut aa m<i is d'août 1698.
nature semble avare de ses richesses à mesure <ju'elles sont comblées de celles de la fortune. Elle avait la taille d'une femme grosse, sans l'être -, mais «lie boitait avec plus de raison, car de deux jambes infiniment courtes, elle en avait une qui Tétait beaucoup plus que l'autre; un visage assortissant mettait la dernière main au désagrément de sa figure.
Mademoiselle Blague était une autre espèce de ridicule ^ Sa taille n'était ni bien ni mal; son visage était de la dernière fadeur, et son teint se fourrait partout, avec de petits yeux reculés, garnis de paupières blondes, longues comme le doigt. Avec ses attraits, elle se mettait en embuscade pour surprendre les cœurs; mais elle s'y serait tenue en vain sans l'arrivée du marquis Brisacier. Le ciel semblait les avoir faits l'un pour l'autre. Il avait tout ce qu'il faut dans l'extérieur et dans les manières pour éblouir une créature de son caractère. Il parlait éternellement sans rien dire, et renchérissait dans ses habits sur les modes les plus outrées. La Blague crut que tout ce fracas s'adressait à elle; et le seigneur Brisacier crut que ces longues paupières de là' Blague n'avaient jamais couché que lui en joue. On s'aperçut du bien qu'ils se voulaient ; cependant ils n'en étaient qu'aux muets interprètes quand mademoiselle d'Hamilton s'avisa de se mêler de leurs affaires.
?, Marie ou Henrielle-Marie, fille d'un colonel. En 1675, elle joua le rôle de Diane dans une pièce deCrowe, CalûiOf représentée à la cour. Plus tard, elle épousa sir Thomas Yarborough. 11 se trouvait toujours des hommes assez intrépides pour ne pas ciinindre de devenir les maris des filles d'honneur.
Elle voulut faire les choses dans Tordre, et commença par sa cousine de Muskerry, à cause de sa qualité. Les deux entêtements de cette dernière étaient la danse et la parure. La magnificence des habits n'était pas soutenable avec sa figure; mais, quoique la danse fût encore plus insoutenable, elle ne manquait pas un bal de la cour, et la reine avait assez de complaisance pour le public pour ne jamais manquer de la faire danser-, mais il n'y eut pas moyen de la mettre d'une fête aussi sérieuse et aussi magnifique que cette mascarade. La Muskerry séchait d'impatience pour les ordres qu'elle attendait.
Ce fut sur cette inquiétude, dont mademoiselle d'Hamilton fut avertie , qu'elle forma le dessein de se donner une petite fête aux dépens de cette folle. La reine envoyait des billets à celles qu'elle nommait, dans lesquels la manière dont elles devaient se mettre était marquée. Mademoiselle d'Hamilton fit écrire un billet tout sen^blable pour madame de Muskerry, en Babylonienne.
Elle assembla son conseil pour aviser aux moyens de le faire tenir. Ce conseil était composé d'un de ses frères et d'une sœur, qui se divertissaient volontiers aux dépens de ceux qui le méritaient. Après avoir consulté quelque temps, on vint à bout de faire tenir ce billet en main propre. Mylord Muskerry * ne faisait que de sortir avec elle quand elle le reçut. Il était fort honnête homme, assez sérieux,
1. ^ils aîné du comte de Clancarty. C'était un jeune homme d'un courage remarquable, un excellent officier, qui serait parvenu aux plus hauts emplois, si une mort prématurée ne TaTait enlevé.
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forjt sévère, et mortel ennemi du ridicule, La laideur de sa femme ne lui était pas tant à charge que celui qu'elle se donnait dans toutes les occasions qui s'en présentaient. Il se crut en sûreté dans celle dont il est question, ne croyant pas que la reine voulût gâter sa mascarade en la nommant : cependant, comme il connaissait la fureur dont sa femme se donnait en spectacle par sa danse et par sa parure, il venait de l'exhorter bien sérieusement à se contenter d'être spectatrice de cette fête, quand même la reine aurait la cruauté de Ten mettre. Il prit ensuite la liberté de lui faire voir le peu de rapport qu'il y avait entre sa figure et celle des personnes auxquelles la danse et l'éclat sont permis. Son sermon finit enfin par une défense expresse de briguer dans cette fête une place qu'on ne songeait pas à lui donner.
Mais, loin de prendre son avis en bonne part, elle se mit en tête que lui seul avait détourné la reine de lui faire un honneur qu'elle souhaitait ardemment; et sitôt qu'il fut sorti, son dessein fut de s'aller jeter aux pieds de Sa Majesté pour en demander justice. Ge fut justement dans ces dispositions qu'elle reçut le billet. Elle le baisa trois fois ; et, sans égard aux défenses de son mari , elle monta promptement en carrosse pour s'informer chez tous les marchands qui trafiquaient au Levant, de quelle manière les dames de qualité s'habillaient à Babylone.
Le panneau qu'on tendait à mademoiselle Blague était d'une autre espèce. Elle était d'une confiance sur ses appas, et d'une crédulité sur leurs effets, *donner dans tout ce qu'on voulait.
Brisacier, qu'elle en croyait dûment atteint, avait
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Tesprit orné de lieux communs et de chansonnettes. Il chantait faux avec méthode , et mettait sans cesse en avant l'un et l'autre de ses talents heureux. Le duc de Buckingham le gâtait, autant qu'il pouvait, par les louanges qu'il donnait à sa voix et à son esprit.
La Blague, qui n'entendait presque point le français, se régla sur cette autorité pour admirer l'un et l'autre. On s'aperçut que toutes les paroles qu'il lui chantait ne faisaient mention que de blondes, et que, prenant toujours la chose pour elle , ses paupières s'en humiliaient par reconnaissance et par pudeur. Ce fut sur ces observations qu'on résolut de mettre en jeu la Blague dès qu'il en serait temps.
Pendant que ces petits projets se formaient, le roi, qui ne cherchait qu'à faire plaisir au chevalier da Grammont, lui demanda s'il voulait être de la mas< .^ârade, à la charge de mener mademoiselle d'Hamit ton. Il ne se piquait pas d'être assez danseur pour une occasion comme celle-là; cependant il n'avait garde de refuser cette proposition. « Sire, dit-il, de toutes les bontés qu'il vous a plu me témoigner depuis que je suis ici, cette dernière m'est la plus sensible -, et, pour vous en marquer ma reconnaissance, je vous promets de bons offices auprès de la petite Stewart. » Il le disait, parce qu'on venait de lui donner uïi appartement séparé du reste des filles de la reine, et que les respects des courtisans commençaient à se tourner vers elle. Le roi reçut agréablement la plaisanterie-, et, l'ayant remercié d'une offre si nécessaire : « Monsieur le chevalier, lui dit-il, de quelle manière vous mettrez-vous pour le bal ? Je
VOUS laisse le choix des nations... — Si cela est, reprit le chevalier de Grammont, je m'habillerai à la française pour me déguiser-, car l'on me fait déjà Fhonneur de me prendre pour un Anglais dans votre ville de Londres. J'aurais, sans cela, quelque envie de me mettre à la romaine*, mais de peur de me faire des affaires avec le prince Robert*, qui prend si chaudement les intérêts d'Alexandre contre mylord Thanet^, qui se déclare pour César, je n'ose plus m'habiller en héros. Du reste, quoique j*aie la danse cavalière, avec de l'oreille et de l'esprit j'espère me tirer d'affaire : de plus, mademoiselle d'Hamilton mettra bien ordre qu'on n'aura pas trop d'attention pour moi. Quant à mon habillement, je ferai partir Termes demain matin 5 et si je ne vous fais voir à son retour l'habit le plus galant que vous ayez encore vu, tenez-moi pour la nation la plus déshonorée de votre mascarade. »
Termes partit avec des instructions réitérées sur le sujet de son voyage-, et son maître, redoublant d'impatience dans une conjoncture comme celle-là, le courrier ne pouvait pas encore être débarqué, qu'il commençait à compter les moments, dans l'at-
1. Robert de Bavière, neveu de Charles P% dont il défendit vaillamment la cause. Il mourut en 1682, âgé de soixante-trois ans. La suite de ce récit nous racontera sa passion pour une actrice. On lui attribue l'invention de la gravure à la manière noire. C'est une question qui- a savamment été examinée par M. L. de Laborde dans son Histoire de ce genre de gravure (Paris, 1839, in-4). Le portrait de ce prince, peint par Rembrandt, le représente dans sa jeunesse.
2. John Tufton, second comte de Thanet, mort en 1664, ou peutêtre, comme le croit lord Orfbrd, son fils aîné, Nicolas TkftOD» troisième comte de Thanet, mort en 1679.
tente de son retour. Il s'en occupa jusqu'à la veille du bal. Ce fut ce jour-là que mademoiselle d'Hamilton et sa petite société prirent pour l'exécution de leur dessein.
Les gants de Martial étaient fort à la mode dans ce temps-là. Elle en avait quelques paires par hasard. Elle en envoya une à mademoiselle Blague, accompagnée de quatre aunes de ruban du jaune le plus pâle qui se pût trouver, et elle y joignit ce billet :
« Vous étiez l'autre jour plus charmante que c( toutes les blondes de l'univers. Je vous vis hier « encore plus blonde que vous ne l'étiez ce jour-là. (( Si vous continuez, que deviendra mon cœur? Mais c( il y a longtemps qu'il est la proie de vos yeux « marcassins ? Serez-vous demain de la mascarade ? « Mais peut-il y avoir des charmes dans une fête où « vous ne seriez pas? N'importe; je vous reconnaî- « trai, dans quelque déguisement que vous soyez. « Mais je serai mieux éclairci de mon sort par le «présent que je vous envoie. Vous porterez des « nœuds de ce ruban à vos cheveux , et ces gants « baiseront les plus belles mains du monde. »
Ce billet avec le présent furent rendus à la Blague avec le même succès qu'on avait fait tenir celui de Babylonienne à madame de Muskerry. On venait d'en rendre compte à mademoiselle d'Hamilton, quand cette madame de Muskerry lui vint rendre visite : elle paraissait fort affairée. L'heure commençait à la gagner, quand sa cousine la pria de passer dans son cabinet. Dès qu'elles y furent : « Je vous demande le secret, dit la Muskerry, pour celui que
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je vais vous dire. N'admirez-vous point comme les hommes sont faits? Ne vous y fiez pas trop, ma chère cousine. Mylord Muskerry, qui devant notre mariage aurait passé les jours et les nuits à me voir danser, s'avise à présent de me le défeniire, et dit que cela* ne mf^ convient pas. Ce n'est pas tout^ il m'en a si souvent rebattu les oreilles au sujet de la mascarade, que je suis obligée de cacher l'honneur que la reine m^a fait de me nommer. Cependant je suis étonnée qu'on ne me fasse pas savoir qui doit me mener. Mais si vous saviez la peine qu'on a de trouver dans cette maudite ville de quoi se mettre en Babylonienne, vous auriez pitié de ce que j'ai souffert depuis le temps qu'on m'a nommée : outre que ce qu'il m'en coûte passe toute imagination. »
Ce fut en cet endroit que l'envie de rire, qui n'avait fait qu'augmenter à mesure que Mademoiselle d'Hamilton l'avait supprimée, la vamquit enfin par un éclat immodéré. La Muskerry lui en sut bon gré, ne doutant point que ce ne fût de ta bizarrerie de son époux. Mademoiselle d'.Hamilton lui dit que tous les maris étaient à peu près de môme», qu'il ne fallait pas s'embarrasser de leurs fantaisies ; qu'elle ne savait pas qui devait la mener dans la mascarade-, mais que, puisqu'elle était nommée, celui qui l'était avec elle ne lui manquerait pas; qu'elle ne comprenait pourtant pas qu'il ne se fût pas encore déclaré, à moins^ qu'il n'eût aussi une épouse fantasque, qui lui eût interdit la danse.
Cette conversation finie, la Muskerry sortit avec empressement pour tâcher de savoir quelques nouvelles de son danseur. Ceux qui trempaient dans le com-
plot riaient à gorge aéployée de la visite avec mademoiselle d'HamiUon, quand mylord Muskerry leur en fit une à son tour-, et, tirant mademoiselle d'Hamilton à Técart : « Ne sauriez-vous point, dit-il, s'il y a quelque bal dans la ville demain ? — Non, ditelle. Pourquoi? — Parce que je viens d'apprendre que ma femme fait de grands préparatifs d'habits. Je sais bien qu'elle n'est pas de la mascarade : j'y ai mis bon ordre-, mais, comme elle aie diable au corps pour la danse, je meurs de peur qu'elle ne se donne quelque nouveau ridicule, malgré toutes mes précautions. Encore si c'était pour la bourgeoisie, dans quelque lieu retiré, je n'en serais pas en peine ! »
On le rassura le mieux qu'on put-, et l'ayant congédié sous prétexte de mille choses qu'on avait à faire pour le jour suivant, mademoiselle d'Hamilton se crut en liberté pour le reste de la journée, lorsr qu'elle vit arriver une certaine mademoiselle Price, fille d'honneur de madame la duchesse *. C'était justement ce qu'elle cherchait. Il y avait quelque temps que cette fille et la Blague se harpillaient au sujet de Dongan ^, que la Price avait enlevé à cette dernière. La haine subsistait encore entre ces deux divinités.
1. La mémoire d'Hamilton le sert mal ; miss Price était fiUe d'honneur de la reine ; son père, sir Edmond Warcup, s'était mis dans la tète que Charles divorcerait afin de l'épouser. U reste de lui des lettres où il dit i que sa fille a été cette nuit et la précédente avec le roi et a été très- gracieusement reçue. »
^ On a peu de renseignements sur ce personnage; il en est question dans une lettre imprimée dans la Correspondance de sir Richard Fanshaw (4 juin 1664). î\ cherchait alors à passer de Cadix à Tanger, afin de contribuer à la défense de cette place.
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Quoique les filles d'honneur ne fussent point nommées pour la mascarade, elles y devaient assister, et par conséquent ne rien négliger pour y briller. Mademoiselle d'Hamilton avait encore une paire de gants pareils à celle qu'elle avait envoyée à la Blague-, elle en fit présent a sa rivale, avec quelques nœuds du même ruban, qui semblait fait exprès pour elle, brune comme elle était. La Price lui en fit mille remerclments, et lui promit de s'en faire honneur au bal. (( Vous me ferez plaisir, dit mademoiselle d'Hamilton-, mais si vous dites qu'une bagatelle comme cela vient de moi, je ne vous le pardonnerai jamais. Au reste, lui dit-elle, n'allez pas ôter le marquis de Brisacier à cette pauvre Blague, comme vous avez fait de Dongan. Je sais bien qu'il ne tient qu'à vous. Vous avez de l'esprit : vous parlez français^ et pour peu qu'il vous eût entretenue, l'autre n'aurait que faire d'y prétendre. »
Il n'en fallut pas davantage. La Blague n'était que ndicule et coquette. Mademoiselle Price était ridicule et coquette et quelque chose de plus. .
Le jour du bal venu, la cour, plus brillante que jamais, étala toute sa magnificence dans cette mascarade. Ceux qui la devaient composer étaient assemblés, à la réserve du chevalier de Grammont. On s'étonna qu'il arrivât des derniers dans cette occasion, lui dont l'empressement était si remarquable dans les plus frivoles \ mais on s'étonna bien plus de le voir enfin paraître en habit de ville, qui avait déjà paru. La chose était monstrueuse pour la conjoncture, et nouvelle pour lui. Vainement portait-il le plus beau point, la perruque la plus vaste et la mieux
poudrée qu'on pût voir-, son habit, d'ailleurs magnifique, ne convenait point à la fête.
Le roi s'en aperçut d'abord : <c Chevalier de Grammont, lui dit-il, Termes n'est donc point arrivé?... — Pardonnez-moi, sire, dit-il, Dieu merci.... — Comment, Dieu merci ? dit le roi v lui serait-il arrivé quelque chose par les chemins ? — Sire, dit le chevalier de Grammont, voici l'histoire de mon habit et de M. Termes, mon courrier. » A ces mots le bal, tout prêt à commencer, fut suspendu. Tous ceux qui devaient danser faisaient un cercle autour du chevalier de Grammont-, il poursuivit ainsi son récit :
« Il y a deux jours que ce coquin devrait être ici, suivant mes ordres et ses serments. On peut juger de mon impatience tout aujourd'hui, voyant qu'il n'arrivait pas. Enfin, après l'avoir bien maudit, il n'y a qu'une heure qu'il est arrivé, crotté depuis la tête jusqu'aux pieds, botté jusqu'à la ceinture, fait enfin comme un excommunié, ce Hé bien, monsieur le faquin l lui dis-je, voilà de vos façons de faire ! vous vous faites* attendre jusqu'à l'extrémité-, encore est-ce un miracle que vous soyez arrivé. — Oui, mor..., dit-il, c'est un miracle. Vous êtes toujours à gronder. Je vous ai fait faire le plus bel habit du monde, que M. le duc de Guise ' lui-même a pris la peine de commander. — Donne-le donc, bourreau, lui dis-je. — Monsieur, dit-il, si je n'ai mis douze
1. Henri de Lorraine, duc de Guise, comte d'Eu, prince de JokQ* ville, pair et grand-chambellan de France, mort à Paris, le 2 juin 1664, à l'âge de cinquante ans. Tallemant des Réaux en parle avec détail, et le signale comme un des hommes du monde le plus enclin àTamour. (Voir t. VII, p. 111, édit. de 1840, et t. V, p. 111, édit. de 1856.)
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brodeurs après, qui n'ont fait que travailler jour et nuit, tenez-moi pour un infâme. Je ne les ai pas quittés d'un moment. — Et où est-il, traître, qui ne fais que raisonner dans le temps que je devrais être habiUé ? — Je Tavais, dit-il, empaqueté, serré, ployé, que toute la pluie du monde n*en eût point approché. Me voilà à courir jour et nuit, connaissant votre impatience, et qu'il ne faut pas lanterner avec vous... — Mais où est-il, m'écriai-je, cet habit si bien empaqueté ? — Péri, monsieur, me dit-il en joignant les mains. — Comment, péri ! lui dis-je en sursaut. -- Oui, péri, perdu, abîmé : que vous dirai-je de plus ? — Quoi l le paquebot a fait naufrage? lui dis-je. — Oh, vraiment, c'est bien pis, comme vous allez voir, me répondît-il. J'étais à une demi-lieue de Calais hier au matin, et voulus prendre le long de la mer pour faire plus de diligence ; maïs, ma foi. Ton dit bien vrai qu'il n'est rien tel que le grand chemin^ car je donnai tout au travers d'un sable mouvant, où j'enfonçai jusqu'au menton. — Un sable mouvant auprès de Calais ! lui dis-je. — Oui , monsieur, me dit-il ; et si bien sable mouvant, que je me donne au diable si on me voyait autre chose que le haut de la tète quand on m'en a tiré. Pour mon cheval, il a fallu plus de quinze hommes pour l'en sortir; mais pour mon porte-manteau, où malheureusement j'avais mis votre habit, jamais on ne l'a pu trouver-, il faut qu'il soit pour le moins une lieue sous terre. »
Voilà, sire, poursuivit le chevalier de Grammont, l'aventure et lé récit que m'en a fait cet honnête homme. Je l'aurais infailliblement tué, si je n'avais
eu peur de faire attendre mademoîselle d'Hamilton, et si je n'avais été pressé de vous donner avis du sab'e mouvant, afin que vos courriers prennent soin de l'éviter. »
Le roi se tenait les côtés de rire, quand le chevalier de Grammont, prenant la parole : « A propos, Sire, dit-il, j'oubliais de vous dire que, pour augmenter ma mauvaise humeur, je me suis vu arrêter, comme je sortais de ma chaise, par un diable de fantôme en masque, qui me voulait à toute force persuader que la reine m'avait ordonné de danser avec elle-, et comme je m'en suis défendu le moins brutalement qu'il m'a été possible, elle m'a chargé de m'informer ici qui doit la mener, et m'a prié de renvoyer prendre incessamment. Ainsi, Votre Majesté ne ferait point de mal de donner ses ordres pour cela-, car elle s'est mise en embuscade dans un carrosse pour saisir tous les passants à la porte de Whi te- Hall. Au reste, je vous puis dire que c'est une chose à voir que son habillement. Il faut qu'elle ait plus de soixante aunes de gaze et de toile d'argent autour d'elle, sans compter une espèce de pyramide sur la tête, garnie de cent mille brimborions. »
Ce dernier récit étonna toute l'assemblée, à la réserve de ceux qui avaient part à l'aventure. La reine assura que ce qu'elle avait nommé pour le bal était présent^ et le roi, après quelques moments de réflexion : u Je parie, dit-il, que c'est la duchesse de Newcastle ^ — Et moi, dit mylord Muskerry, s'ap-
1. Marguerite Lucas, la plus jeune des filles de Charles-Lucas, el fille d'honneur de la reine Henriette, femme de Charles I", qu'elle «uivit en exil. Elle épousa, à Paris, le duc de Newcaslle, et ne re-
prochant de mademoiselle d'Hamilton, je parie que c'est une autre folle -, car je me trompe fort si ce n'est pas ma femme. »
r Le roi voulut qu'on allât s'informer qui c'était, et
I' qu'on la fît venir. Mylord Muskerry s'offrit à cette commission, par le pressentiment qu'on vient de dire, et ne fit pas mal. Mademoiselle d'Hamilton ne ' fut pas fâchée que ce fût lui, sachant bien qu'il ne se trompait pas dans sa conjecture. La plaisanterie aurait été beaucoup plus loin qu'elle n'avait prétendu, si la princesse de Babyloneeût paru dans ses atours.
vint en Angleterre qu'après la Restauration ; alors elle se liv?a en entier à ses goûts littéraires.
Elle avait toujours avec elle un certain nombre de jeunes personnes qui écrivaient ce qu'elle leur dictait. Quelques-unes d'entre elles couchaient dans uns chambre voisine de la sienne, afin qu'elles pussent entendre sa sonnette et être prêtes, à quelque heure de la nuit que ce fût, pour mettre par écrit les idées qui lui Tenaient. Elle fit imprimer plusieurs volumes in-folio, intitulés : Lettres philotophigueif Poëtnet et Fantaitiet, Comidieij Discours sur di" vert sujets f etc., et il reste d'elle des manuscrits qui formeraient de môme une longue série de gros livres. Devenus rares, ces divers écrits ne sont recherchés que de quelques bibliophiles ; le seul qui conserve un peu d'intérêt est la vie du duc, son mari, quoique Ton y trouve bien des détails minutieux. Cette grande dame manquait de goût et de méthode; son instruction était superficielle et mal digérée, mais il faut reconnaître chez elle une imagination vive et un goût décidé pour l'étude. Elle fut comblée d'éloges de la part de ses contemporains, mais leurs panégyriques emphatiques n'ont pas été rafifiés par la postérité. Elle-même se décerne volontiers les louanges les plus outrées; elle écrivait sérieusement : < Il a plu à Dieu' d'ordonner à la nature de revêtir sa servante du génie poétique et philosophique, même dés l'âge le plus tendre. »
Son portrait, peint par Diepenbeke, donne de sa beauté une idée fort avantageuse. Elle est représentée en costume de reine, ayant sur la tête une couronne, et sur les épauUs un manteau doublé d'hermine.
Le bal ne fut pas trop bien exécuté, s'il faut par 1er ainsi, tant qu'on ne dansa que des danses sérieuses. Cependant il y avait dans cette assemblée d'aussi bons danseurs et d'aussi belles danseuses qu'il y en eût au monde-, mais, comme le nombre n'en était pas grand, on quitta les danses françaises, pour se mettre aux contredanses. Quand ceux qui étaient de la mascarade en eurent dansé quelquesunes, le roi trouva bon de mettre en jour les troupes auxiliaires, pendant qu'on se reposerait. Les filles de la reine et celles de la duchesse furent menées par ceux qui étaient de la mascarade.
Ce fut alors qu'on eut le temps de prêter quelque attention à la Blague , et Ton trouva que le billet qu'on lui avait fait rendre de la part de Brisacier faisait son efifet. Elle était arrivée plus jaune qu'un coing. Ses cheveux blonds étaient farcis de ce ruban couleur de citron, qu'elle y avait mis par complaisance; et pour éclaircir Brisacier de son sort, elle portait souvent à sa tète ses mains victorieuses, garnies des gants dont il était question. Mais si l'on fut surpris d'une coiffure qui la rendait plus blafarde que jamais, elle fut bien autrement surprise de voir la Price partager avec elle, de point en point, le présent de Brisacier. La surprise se changea bientôt ea jalousie -, car sa rivale n'avait pas manqué de l'accrocher de conversation sur ce qu'on lui avait insinué la veille; et Brisacier n'avait pas manqué de donner tête baissée dans ces premières agaceries, sans faire la moindre attention à la blonde Blague, ni aux signes qu'elle se tuait de faire pour l'instruire de son heureuse destinée
La Prîce était ronde et ragote, et par conséquent ne dansait point. Le duc de Buckingham, qui mettait le marquis de Brisacier sur les rangs le plus souvent qu'il pouvait, vint le prier de la part du roi de mener la Blague, sans savoir ce qui se passait alors dans le cœur de cette nymphe. Brisacier s'en défendit sur le mépris qu'il avait pour les contredanses. La Blague crut que c'était elle qu'on méprisait-, et, voyant qu'il s'était remis en conversation avec sa mortelle ennemie , elle se mît à danser sans savoir ce qu'elle faisait. Quoique son indignation et sa jalousie fussent assez marquées pour en divertir la cour, il n'y eut que mademoiselle d'Hamiltou et ses complices qui en eurent le plaisir entier. Leur satisfaction fut complète 5 car bientôt arriva mylord Muskerry, encore tout interdit de la vision dont le chevalier de Grammont avait fait le portrait. Il apprit à mademoiselle d'Hamilton que c'était la Muskerry en propre personne, mille fois plus extravagante qu'elle ne l'avait jamais été ^ qu'il avait eu tontes les peines du monde à la remettre chez elle avec une sentinelle à la porte de sa chambre. Le lecteur trouvera peut-être qu'on s'est trop arrêté sur ces incidents frivoles : peut-être aura-t-il raison : passons à d'autres.
Tout riait au chevalier de Grammont dans la nouvelle tendresse qui l'occupait. Il n'était pas sans rivaux \ mais ce qu'il y avait de plus extraordinaire, c'est qu'il était sans inquiétude. Il connaissait leur esprit et celui de mademoiselle d'Hamilton.
De ses amants le plus considérable et le moins déclaré était le duc d'York^ mais il avait beau s'en
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' cacher, la cour était trop faite à ses mahières pour clouter de son goût pour elle» Il ne jugea pas à propos cfe déclarer des sentiments qu'il ne convenait pas à mademoiselle d'Hamilton d'apprendre -, mais il lui parlait tant qu'il pouvait , et la lorgnait d'assiduité. Comme la chasse était son plaisir favori, cet exercice Toccupait une partie du jour. Il en revenait d'ordinaire assez fatigué 5 mais la présence de mademoiselle d'Hamilton le réveillait, quand elle se trouvait chez la reine ou chez la duchesse. C'était là que, n'osant lui parler de ce qu'il avait sur le cœur, il l'entretenait de ce qu'il avait dans la tête-, il luî contait des merveilles de la prudence des renards^ de la prouesse des chevaux^ lui faisait un détail de bras cassés, de jambes démises, d'épaules disloquées, et d'autres aventures curieuses et divertissantes; après quoi ses yeux lui disaient le reste, jusqu'à ce que le sommeil interrompît leur conversation : car ces tendres truchements ne laissaient pas de se fermer quelquefois au fort de leur lorgnerie.
La duchesse ne fut point alarmée d'une passion que sa rivale ne regardait rien moins que sérieusement, et dont elle prenait la peine de se divertir avec tout le respect du monde. Au contraire, comme elle avait du goût et de l'estime pour elle, jamais elle ne la traita plus gracieusement. -Xes deux Russell, oncle et neveu ^ étaient deux
i. L'oncle était John Russell, troisième fils de François, qaatrtème cointe de Bedford , et colonel du premier régiment des gardes à pied. H mourut, en 1681, sans avoir été marié. Le neveu, William Russell, était fils aîné d'Edouard Russell, frère de John, li'ëtait porte-drapeau [standard-bearer) de Charles lï, et il mourut, ea IGS^ fiélibataire tout comme son oncle.
autres rivaux du chevalier de Grammont. L'onde avait bien soixante ans. Son courage et sa fidélité l'avaient distingué dans les guerres civiles. Sa passion et ses desseins pour mademoiselle d'Hamilton parurent à la fois; mais sa magnificence ne parut qu'à demi dan^ les galanteries que la tendresse inspire. Il n'y avait pas longtemps que Ton avait quitté le ridicule des chnpeaux pointus pour tomber dans l'autre extrémité. Le vieux Russell, effrayé d'une chute si terrible, voulut prendre un milieu , qui le rendit remarquable. Il Tétait encore par sa constance envers les pourpoints tailladés, qu'il a soutenus longtemps après leur suppression universelle : mais ce qui surprenait le plus était un certain mélange d'avarice et de libéralité, sans cesse en guerre l'une avec l'autre, depuis qu'il y était avec l'amour.
Son neveu n'était alors que cadet de la famille*, mais la succession de son oncle le regardait, et, quoiqu'il en eût plus besoin pour son établissement, et qu'il eût encore plus besoin de ménager l'esprit de cet oncle pour s'en assurer, il ne put éviter sa destinée. La Midleton le traitait avec assez de préférence -, mais ses faveurs ne purent le garantir des charmes de mademoiselle d'Hamilton. Sa figure n'aurait rien eu de choquant s'il l'eût laissée dans son naturel 5 mais il était guindé dans toutes ses allures, taciturne à donner des vapeurs-, cependant un peu plus ennuyant quand il parlait.
Le chevalier de Grammont, en plein repos sur toutes les concurrences, s'engageait de plus en plus, sans former d'autres projets ni concevoir d'autres espérances que celles de se rendre agréable. Quoi-
que sa passion fût hautement déclarée, personne à la cour ne la regardait que comme ces habitudes de galanterie qui ne vont qu'à rendre justice au mérite.
Son philosophe en jugea tout autrement en voyant que, sans compter un redoublement infini de magnificence et de soins, il avait regret aux heures qu'il donnait au jeu ; qu'il ne cherchait plus ces longues et agréables conversations qu'ils avaient d'ordinaire ensemble , et que ce nouvel empressement l'enlevait partout à lui-même. *
(( Monsieur le chevalier, lui dit-il, il me semble que vous laissez depuis quelque temps les beautés de la ville et leurs amants bien en repos. La Midleton fait impunément de nouvelles conquêtes ^ et de vos présents vous souflrez qu'elle vous crève les yeux sans la moindre avanie. La pauvre Warmestré vient d'accoucher tranquillement au milieu de la cour sans que vous en ayez soufflé. Je l'avais bien prévu, monsieur le chevalier -, votis avez fait connaissance avec mademoiselle d'Hamilton, et, chose qui ne vous était jamais arrivée, vous voilà véritablement amoureux. Mais voyons un peu ce qui peut vous en arriver. Je ne pense pas, en premier lieu, que vous espériez de la mettre à mal. Elle est telle, et par sa naissance et par son mérite, que si vous étiez en possession des titres et des biens de votre maison, vous seriez excusable de vous présenter sur un pied sérieux, quelque ridicule qu'il y ait dans le mariage en général : car, si vous ne voulez que de l'esprit, de la sagesse et les trésors de la beauté, vous ne sauriez mieux vous adresser. Mais pour vous, qui n'avez que
médioci^nient de ceux de la fortune, vous ne sauriez vous adresser plus mal -, car votre frère de Toulongeon, de Thumeur dont je le connais, n*aura pas la complaisance de se laisser mourir pour favoriser vos prétentions ^
« Mais posons le cas que vous ayez tout le bien qu'il faudrait pour Tun et pour l'autre, et c'est beaucoup dire, connaissez-vous la délicatesse, pour ne pas dire la bizarrerie de cette princesse, sur un pareil engagement ? Savez-vous qu'il n'a tenu qu'à elle d'avoir les meilleurs partis d'Angleterre? Le duc de Richmond l'a recbercbée des premiers-, mais, quoiqu'il fût amoureux, il était intéressé. Cependant le roi, voyant qu'il ne tenait qu'au bien, prit sur lui cet article, en considération du duc d'Ormond, du mérite et de la naissance de mademoiselle d'Hamil* ton, et des services de monsieur son père; mais mademoiselle d'Hamilton, choquée qu'un homme qui faisait l'amoureux eût marchandé, faisant d'ailleurs réflexion sur son caractère dans le monde, n'a pas jugé qu'il fût assez important d'être duchesse de Richmond, au hasard de ce qu'il y aurait à craindre d'un homme brutal et débauché.
« Votre petit Jermyn, malgré tout le bien de son ' jncle et l'éclat de sa propre réputation, n'y a-t-il pas échoué? A-t-elle jamais voulu seulement regarder Henry Howard *» qui est à la veille d'être le premier
1. Saint-Ëvremond se trompait; le comte de Toulongeon, frère aîné du chevalier de Grammont, se laissa mourir ; il est vrai qu'il attendit jusqu'à 1679 pour avoir cette complaisance, mais il mit ainsi le héros de ces Mémoiret en possession d'une fort belle fortune.
Henry Howard, frère de Thomas, comte d'Arundel, auquel un
duc d'Angleterre, et qui possède actuellement tout le bien de la maison de Norfolk ? Je tombe d'accord que c'est un bœuf; mais quelle autre dans toute 'Angleterre ne passerait pas par-dessus la pesanteur de son esprit et le peu d'agrément de sa figure, pour être, avec 300,000 livres de rente, la première duchesse du royaume ?
<( Pour achever en peu de mots : mylordFalmouth m'a dit lui-môme qu'il l'avait toujours regardée comme Ja seule chose qui manquait à son bonheur; mais qu'au milieu de tout l'éclat de sa fortune, il n'avait osé lui déclarer ses sentiments; qu'il se sentait assez de faiblesse ou trop de fierté pour se contenter de l'obtenir du seul consentement de ses parents, et, quoique les premiers refus des belles ne fussent comptés pour rien, il savait de quel air elle recevait ceux dont la personne ne lui était point agréable.
« Après cela, monsieur le chevalier, voyez de quelle manière vous prétendez vous y prendre; car vous êtes amoureux. Vous l'allez être de plus en plus : et plus vous le serez, moins serez-vous capable des réflexions que vous pourriez faire à présent.
« — Mon pauvre philosophe, répondit le chevalier de Grammont, tu sais bien le latin, tu fais des vers, tu sais la marche et tu connais la nature des étoiles du ciel, mais pour les astres de la terre, tu n'y connais rien. Tu ne m'as rien appris de mademoiselle
acte da parlement restitua, en 1664, les domaines de ses ancêtres, confisqués à l'époque de la reine Elisabeth.
A la mort de son frère, survenue en 1677, il devint duc de Norfolk, et il mourut, le 11 janvier 1685, âgé de cinquante-cinq ans.
d'Hamilton que le roi ne m*ait dit il n'y a pas trois jours. Tant mieux qu'elle ait refusé tes ostrogoths dont tu viens de parler. Si elle en avait voulu, jo n'en voudrais pas, quoique je l'aime à la folie. Ecoute bien ce que je vais te dire. Je me suis mis dans la tête de l'épouser-, et je veux que mon pédagogue Saint- Evremond lui-même soit le premier à m'en savoir gré. Quant à l'établissement, je ferai ma paix avec le roi-, je lui demanderai qu'elle soit dame du palais» Il me l'accordera. Toulongeon crèvera sans que je l'aide ou que je l'en empêche -, et mademoiselle d'Hamilton aura Séméat^ avec le chevalier de Grammont, pour la dédommager des Norfolk et des Richmond. Eh bien ! as-tu quelque chose à dire contre ce projet? car je parie cent louis qu'il en ira comme je le dis. »
C'était dans ce temps-là que la faveur de mademoiselle Stewart était si déclarée, qu'on voyait bien qu'il ne lui manquait que de l'art dans sa conduite pour être aussi maîtresse de l'esprit du roi qu'elle l'était de son cœur. L'occasion était belle pour ceux qui avaient de l'expérience et de l'ambition. Le duc de Buckingham se mit en tête de la gouverner pour se mettre bien dans l'esprit du roi. Dieu sait quel gouverneur et quelle tête pour en conduire une autre ! Cependant, c'était l'homme du monde le plus capable de s'insinuer dans un esprit comme celui de mademoiselle Stewart : elle avait un caractère d'enfance dans l'humeur qui la faisait rire de tout ] et son goût pour les amusements frivoles, quoique
Domaine appartenar.t à la famille de Grammont
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naturel, ne semblaît permis qu'à Tâge de douze ou treize ans. Tout en était, hors les poupées. Le colinuiaillard était de ses passe-temps les plus heureux. Elle faisait des châteaux de cartes quand on Jouait le plus gros jeu du monde chez elle -, et Ton y voyait des courtisans empressés autour d'elle qui lui en fournissaient les matériaux, ou de nouveaux architectes qui tâchaient de Timiter.
Elle ne laissait pas de se plaire à la musique, et d'avoir quelque goût pour le chant. Le duc de Buckingham, qui faisait les plus beaux bâtiments de cartes qu'on pût voir, chantait agréablement-, elle ne haïssait point la médisance : il en était le père et la mère \ il faisait des vaudevilles, inventait des contes dé vieille, dont elle était folle. Mais son talent particulier était d'attraper le ridicule et les discours des gens, et de les contrefaire en leur présence sans qu'ils s'en aperçussent. Bref, il savait faire toutes sortes de personnages avec tant de grâce et d'agrément, qu'il était assez difiScile de se passer de lui quand il voulait bien prendre la peine de plaire. Il s'était donc rendu si nécessaire aux amusements de la Stewart, qu'elle le faisait chercher partout lorsqu'il ne suivait pas le roi chez elle.
Il était parfaitement bien fait, et croyait l'être beaucoup plus qu'il ne l'était. Quoiqu'il eût beaucoup d'esprit, sa vanité lui fit prendre sur son compte des gracieusetés qui n'étaient que pour ses bouffonneries et son badinage. Séduit enfin par la bonne opinion de son mérite, il oublia son premier projet et sa maîtresse portugaise pour se prévaloir d'un goût auquel il s'était mépris ^ mais dès qu'il voulut
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prendre un personnage sérieux auprès de mademoiselle Stewart, il fut renvoyé si loin, qu'il abandonna tout à coup Tun et l'autre de ses desseins sur elle. On peut dire néanmoins que la familiarité qu'elle lui avait procurée auprès du roi ouvrit le chemin à cette faveur où il s'est élevé dans la suite.
Mylord Arlington * entreprit le projet que le duc de Buckingham venait d'abandonner, et voulut s'emparer de l'esprit de la maîtresse pour gouverner celui du maître. Il y avait pourtant de quoi contenter un homme de plus de mérite et de plus naissance que lui dans la fortune qu'il avait déjà faite. Ses premières négociations avaient été pendant le traité des Pyrénées. Quoiqu'il n'y eût pas réussi pour les intérêts de son maître, il n'y avait pas tout à fait perdu son temps, car il avait parfaitement attrapé par son extérieur le sérieux et la gravité des Espagnols, et dans les affaires il imitait assez bien leur lenteur*. Il avait une cicatrice au travers du nez,
1. Henry Bennet, premier secrôtaire d'Ëtat et chambellan de Charles H, mort le 28 juillet 1685. Sa conduite lui a atliré de vifs reproches. Mac-pherson le représente « comme accommodant dans ses principes et d'un abord agréable ; il plaisait lors même qu'on savait qu'il trompait, et ses manières lui acquirent une espèce d'influence où il ne pouvait commander le respect. Sa timidité naturelle le rendait peu propre à des mesures violentes, et ce défaut lui donna une réputation de modération qui fut prise pour vertu. On oubliait sa facilité à adopter de nouvelles mesures par sa promptitude à reconnaître les erreurs de celles tju'on avait prises. La décence de sa malhonnêteté faisait pardonner son manque d'intégrité. U vécut protestant à Fintërieur et mourut catholique, La timidité était la base de son caractère ; il se laissait même gouverner par des lâches. »
2. Voir le portrait du comte d' Arlington, peint par Lely et gravé ^xr W. Haines. Il se trouve au tome II, page 34, de l'édition de ces Vémoireif Londres, 1811.
que couvrait une longue mouche, ou, pour mieux dire, un petit emplâtre en losange.
Les blessures du visage y donnent d'ordinaire certain air violent et guerrier qui ne sied pas mal. C'était tout le contraire à son égard ; et cet emplâtre remarquable s'était tellement accommodé à l'air mystérieux du sien , qu'il semblait y ajouter quelque chose d'important et de capable.
Arlington, à l'abri de cette contenance composée d'une grande avidité pour le travail et d'une impénétrable stupidité pour le secret; s'était donné pour grand politique-, et, n'ayant pas le loisir de l'examiner, on l'avait cru sur sa parole, et on l'avait fait ministre et secrétaire d'État sur sa mine.
Son ambition ) ne pouvant se borner à ces établissements, après s'être pourvu de plusieurs belles maximes et de quelques exemples historiques, il avait obtenu de mademoiselle Stewart une audience pour les étaler, en lui faisant offre de ses très-hutnbles services et de ses avis les mieux raisonnes pour se conduire dans le poste où il avait plu au ciel et à sa vertu de l'élever. Mais il n'en était qu'à l'exorde de son discours, quand elle se souvint qu'il était à la tête de ceux que le duc de Buckingham avait coutume de contrefaire^ et comme sa présence et ses discours renouvelaient exactement le ridicule qu'on lui avait donné, jamais elle ne put s'empêcher de lui faire un éclat de rire au nez, d'autant plus outré, qu'elle avait longtemps combattu pour l'étouffer.
Le ministre en fut indigné*, son orgueil était digne du poste qu'il occupait, et sa délicatesse sur la gloire méritait tous les ridicules qu'on lui donnait.
Il la quitta brusquement avec tous les beaux conseils qu'il lui avait préparés, tenté de les porter àia Castelmaine, et de s*unir à ses intérêts; ou bien de quitter le parti de la cour pour déclamer en plein parlement contre les griefs de TÉtat, et faire passer un acte pour la suppression des maîtresses : mais sa prudence l'emporta sur ses ressentiments, et ne songéant plus qu'à jouir délicieusement des biens de la fortune, il envoya chercher une femme en Hollande pour mettre le comble à sa félicité *.
Hamilton était Thomme de la cour le plus capable de réussir dans le dessein où le duc de Buckingham et mylord Arlington venaient d'échouer. Il se Tétait mis en tète ; mais sa coquetterie naturelle vint à la traverse, et lui fit négliger le projet du monde le plus utile pour courir inutilement après les avances et les agaceries que la comtesse de Ghesterûeld s'avisa de lui faire.
C'était une des plus agréables femmes qu'on pût voir : elle avait la plus jolie taille du monde, quoiqu'elle ne fût pas fort grande. Elle était blonde, et elle en avait l'éclat et la blancheur, avec tout ce que les brunes ont de vif et de piquant. Elle avait de grands yeux bleus, et des regards extrêmement séduisants ^. Ses manières étaient engageantes, son esprit
1. Le comte d'Arlington épousa Isabelle, fiUe de Louis de Nassau, seigneur de Beverwaert, fils naturel du prince Maurice. U n'en eut qu'une fille, Isabelle, qui épousa, le !•' août 1672, Henry, comte d'Ëaston, fils naturel de Charles II et de la duchesse de Cleveland ; il fut plus tard nommé duc do (i rafton. Devenue veuve, lady Grafton se remaria à sir Thomas Hanmer.
2. Le portrait de la comtesse de Chesterfield, peint par Lely et gravé par Scriven, ne répond pas tout à fait aux éloges que fait
amusant et vif*, mais son cœur, toujours ouvert aux tendres engagements, n'était point scrupuleux sur la constance ni délicat sur la sincérité. Elle était fille du duc d'Ormond. Hamilton était son cousin germain. Ils se voyaient tant qu'ils voulaient sans conséquence; mais dès qu'elle lui eut fait dire un mot par ses yeux il ne songea plus qu'à lui plaire, sans se souvenir de sa légèreté ni des obstacles qui s'opposaient à ses desseins. Celui de s'établir dans la confiance de mademoiselle Stewart ne lui fut plus de rien , comme on vient de dire ; mais elle se trouva bientôt en état de se passer des instructions qu'on avait prétendu lui donner pour sa conduite. Elle avait fait tout ce qu'il fallait pour augmenter la passion du roi, sans intéresser sa vertu par les dernières complaisances; mais' les empressements d'un amant passionné qui trouve les occasions favorables sont diflSciles à combattre, plus difficiles encore à vaincre; et la sagesse de mademoiselle Stewart n'en pouvait plus, lorsque la reine fut attaquée d une fièvre violente, qui la mit bientôt à l'extrémité.
Ce fut alors qu'elle se sut bon gré d'une résistance qui ne lui avait pas peu coûté. Mille espérances de grandeur et de gloire s'emparèrent de son esprit, et les nouveaux respects qu'on lui rendit partout contribuèrent à les augmenter.
La reine fut abandonnée des médecins K Le petit
Hamilton de la beauté de cette noble pécheresse. Le nez est peu gracieux; le regard est impérieux. La pauvre femme ne survécut guère aux intrigues dont nous trouvons ici le récit ; elle mourut au mois de juillet 1665 à l'âge de vingt-cinq ans.
1. Cette maladie survint au mois d'octobre 1663. Le Journal du Popys en parle en détail.
nombre de Portugaises qu'on h*avaît point renvoyées remplissait la cour de cris lugubres, et le bon naturel du roi s'attendrit par Tétat où lui parut une princesse qu'il n'aimait pas, à la vérité, mais qu'il estimait beaucoup. Elle l'aimait tendrement-, et, croyant lui parler pour la dernière fois, elle lui dit que la sensibilité qu'il témoignait pour sa mort aurait de quoi lui faire regretter la vie -, mais que n'ayant pas assez de charmes pour mériter sa tendresse, elle avait du moins la consolation en mourant de faire place à quelque épouse qui en fût plus digne, et à laquelle le ciel accorderait peut-être une bénédiction qu'il lui avait refusée. A ces mots elle lui arrosa les mains de quelques larmes, qu'il crut les dernières. Il y joignit les siennes ; et , sans s'imaginer qu'elle dût le prendre au mot, il la conjura de vivre pour l'amour de lui. Jamais elle ne lui avait désobéi-, et, quelque dangereux que soient les mouvements soudains quand on est entre la mort et la vie, ce transport de joie, qui lui devait être fatal, la sauva -, et cet attendrissement merveilleux du roi fit un effet dont tout le monde ne loua pas également le ciel.
Il y avait déjà quelque temps que Jermyn était remis de ses blessures -, cependant la Castelmaine , trouvant sa santé tout aussi déplorable que devant, se mit inutilement en tête de ramener le cœur du roi -, car, malgré la tendresse de ses pleurs et la violence de ses emportements, mademoiselle Stewart le retint tout pour elle. Tantôt c'étaient des promenades où les beautés de la cour, à cheval, faisaient assaut de grâces et d'attraits, quelquefois bien, quelquefois mal, mais toujours de leur mieux-, d'autres
fois on voyait sur la rivière un spectacle que la seule ville de Londres peut ofirir.
La Tamise lave les bords du vaste et peu magnifique palais des rois de la Grande-Bretagne ^ C'était des degrés de ce palais que la cour descendait pour s'embarquer sur le fleuve, à la fin de ces jours d'été dont la chaleur et la poussière ne permettent pas la promenade du Park. Un nombre infini de bateaux découverts, qui portaient tous les charmes de la cour et de la ville, faisait cortège aux berges où était le famille royale. Les collations, la musique et les feux d'artifice en étaient. Le chevalier de Grammont en était toujours aussi, et c'était un grand hasard quand il n'y mettait pas quelque chose du sien pour surprendre agréablement par quelque trait de magnificence et de galanterie. Tantôt c'étaient des concerts entiers de voix et d'instruments qu'il faisait venir de Paris à la sourdine, et qui se déclaraient inopinément au milieu de ces navigations. Souvent c'étaient des ambigus qui partaient aussi de France -pour enchérir au milieu de Londres sur les collations du roi. La chose était quelquefois au delà de ses espérances', quelquefois elle y répondait moins ^ mais il est constant qu'elle lui coûtait toujours infi* piment.
Mylord Falmouth était un de ceux qui avaient le plus d'estime et de considération pour lui. Cette profusion le mit en peine ; et comme il allait souvent souper avec lui sans façon, un jour qu'il y trouva Saint-Évremondseul, et un repas pour six personnes
1. II s'agit du palais de Wbite-Hali, détruit en presque totalité par un incendie, le 4 janvier 1698.
qu'on aurait priées dans les formes : « Il ne faul point, dit-il, s'adressant au chevalier de Grammont, me savoir gré de cette visite. Je viens du coucher, où le discours n'a roulé que sur vous ; et je vous assure que la manière dont le roi s* est expliqué sur ce qui vous regarde ne vous aurait pas fait le plaisir que j'en ai ressenti. Vous savez bien qu'il y a longtemps qu'il vous oflfre ses bons oflSces auprès du roi de France^ et pour moi, poursuivit-il en riant, vous savez bien que je l'en solliciterais si je ne craignais de vous perdre dès que votre paix sera faite : mais, grâce à mademoiselle d'Hamilton, vous n'en êtes pas trop pressé. Cependant, j'ai ordre du roi mon maître de vous dire qu'en attendant que le vôtre vous rende ses bonnes grâces , il vous donne une pension de 4 ,500 jacobus. C'est peu pour la figure que fait le chevalier de Grammont parmi nous^ mais ce sera, dit-il en l'embrassant, pour lui aider à nous donner à souper. »
Le chevalier de Grammont reçut comme il devait l'offre d'une grâce qu'il ne jugea pas à propos d'accepter. « Je reconnais, dit-il, les bontés du roi dans cette proposition-, mais j'y reconnais encore mieux le caractère de mylord Falmouth , et je le supplie d'assurer Sa Majesté que j'en ai toute la reconnaissance du monde. Le roi mon maître ne me laissera pas manquer lorsqu'il voudra bien me rappeler. En attendant, je vais vous faire voir de quoi donner quelques soupers à messieurs les Anglais. » Il fit apporter, en disant cela, son coffre-fort, et lui montra sept à huit mille guinées du plus bel or du monde.
Mylord Falmouth, voulant mettre au profit du che-
valier de Grammont le refus d'une offre si avantageuse, en fit le récit à M. de Comminge, alors ambassadeur en Angleterre * -, et M. de Comminge ne manqua pas de faire valoir à la cour de France le mérite de ce refus.
Hyde-Park , comme on sait, est le cours de Londres. Rien n'était tant à la mode dans la belle saison que cette promenade; c'était le rendez-vous de la magnificence et des appas. Tout ce qui avait de beaux yeux ou de beaux équipages s'empressait à ce rendez-vous. Le roi ne s'y déplaisait pas.
Comme il n'y avait pas longtemps que les carrosses à glaces étaient en usage , les dames avaient de la peine à s'y renfermer. Elles préféraient infiniment le plaisir d'être vues presque tout entières aux commodités des carrosses modernes. Celui qu'on avait fiiit pour le roi n'avait pas trop bon air. Le chevalier de Grammont, s'étant imaginé qu'on pouvait inventer quelque chose de galant qui tînt de l'ancienne mode et qui renchérit sur la nouvelle, fit secrètement partir Termes avec toutes les instructions nécessaires. Le duc de Guise fut encore chargé de cette commission-, et le courrier, au bout d'un mois, s'étant, par la grâce de Dieu, sauvé cette fois des sables mouvants, fit passer heureusement en Angleterre la calèche la plus galante et la plus magnifique qu'on ait jamais vue.
1. Il fut ambassadeur de France à Londres en 1663, 1664 et 1665. Clarendon le représente comme étant d'un caractère capricieux, peu exact aux rendez-vous qu'il assignait, difficile parfois dans ses rapports, hypocondriaque et ne dormant qu'à force d'opium.
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Le chevalier de Grammont avait ordonné qu'on y mît IjSOO louis, et le duc de Guise, qui était de ses anmis, y en fit niettre jusqu'à 2,000 pour l'obliger. Toute la cour fut dans l'admiration de la magnificence de ce présent; et le roi, charmé de l'attention <lu chevalier de Grammont pour les choses qui lui pouvaient être agréables, ne pouvait se lasser de l'en remercier -, mais il ne voulut recevoir un présent de cette conséquence qu'à condition qu'il n'en refuserait pas quelque autre de sa part,
La reine, s'imaginant que cette brillante machine pourrait lui porter bonheur, voulut s'y faire voir la première avec madame la duchesse d'York. Madame de Castelmaine, qui les y avait vues, s'étant mis dans la tête qu'on était plus belle dans ce carrosse que dans un autre, pria le roi de vouloir lui prêter ce char merveilleux, pour y représenter le premier beau jour de Hyde-Park. La Stewart eut la môme envie, et le demanda pour le même jour. Comme il n'y avait pas moyen de mettre ensemble deux divinités dont la première union s'était changée en haine mortelle, le roi fut fort embarrassé j car chacune y voulait être la première.
La Castelmaine était grosse, et menaçait d'accoucher avant terme si sa rivale avait la préférence. Mademoiselle Stewart protesta qu'on ne la mettrait jamais en état d'accoucher si on la refusait. Cette menace l'emporta sur l'autre -, et les fureurs de la Castelmaine furent telles qu'elle en pensa tenir sa parole, et l'on tient que ce triomphe en coûta quelque peu d'innocence à sa rivale.
La reine-mère, qui sans faire de tracasseries ne
laissait pas de les aimer, eut la bonté de se divertir de cet événement, selon sa coutume. Elle prit occasion de faire la guerre au chevalier de Grammont, sur ce qu'il avait jeté cette pomme de discorde parmi de telles concurrentes. Elle ne laissa pas de lui donner, en présence de toute la cour, les louanges que méritait un présent si magnifique : « Mais d'où vient, lui dit-elle, que vous êtes ici sans équipage, vous qui faites une si grosse dépense ? car on dit que vous n'avez pas seulement un laquais , et que c'est un galopin de la rue qui vous éclaire avec une de ces torches de poix dont ils empuantissent toute la ville. — Madame , lui dit le chevalier de Grammont, je n'aime point le faste. Mon link ^, dont vous parlez, est affectionné pour mon service, outre que c'est un des braves hommes du monde. Votre Majesté ne connaît pas la nation des links. Elle est trop charmante. On ne saurait faire un pas la nuit qu'on n'en voie accourir une douzaine. La première fois que je fis connaissance avec eux, je retins tous ceux qui m'offraient leurs services*, si bien qu'en arrivant à White-Hall j'en avais bien deux cents autour de ma chaise. Le spectacle était nouveau-, car ceux qui m'avaient vu passer avec cette illumination avaient demandé quel enterrement c'était. Ces messieurs ne laissèrent pas d'entrer en différend sur quelques douzaines de schellings que je leur avais jetés-, et
1. Le mot anglais linh signifie torche, fallot ; on l'appliqua par abréviation aax individus qui attendaient à la porte des théâtres et des hôtels afin d'offrir leurs services aux gentlemen qui auraient eu peine à marcher au milieu de l'obscurité ; les mes de Londres i cette époque étaient à peine pavées et l'éclairage était chose inconnue.
DE GRÀMMONT. loo
celui dont Votre Majesté fait mention en ayant battu trois ou quatre lui seul, je le retins pour sa valeur. Non, madame, je ne compte pour rien la parade des carrosses et des laquais. Je me suis vu cinq ou sin valets de chambre à la fois, sans avoir jamais eu de domestiques en livrée, excepté mon aumônier Poussatin. — Gomment ! dit la reine en éclatant de rire, un aumônier portant vos couleurs ! Ce n'était pas apparemment un prêtre?... — Pardonnez-moi, madame , dit-il , et le premier prêtre du monde pour la danse basque. — Chevalier, dit le roi, je veux que vous nous contiez tout à Theure l'histoire de l'aumônier Poussatin.
CHAPITRE VIII
RelaUon da siège de Lérida^ histoire de raamÔDier Poussatin.
« — Sire, dit-il, M. le Prince assiégeait Lérida*. La place n'était rien -, mais don Gregorio Brice était quelque chose. C'était un de ces Espagnols de la vieille roche, vaillant comme le Cid, fier comme tous les Gusman ensemble , et plus galant que tous les Abencerrages de Grenade. Il nous laissa faire les premières approches de sa place sans donner le moindre signe de vie. Le maréchal de Grammont ',
1. Voir le récit de ce siège, qui eot lieu en 1647, dans V Histoire militaire du règne de Louis le Grande par le marquis de Quincy (Pafis, 1726, 8 vol. in-4), t. I, pages 82-87.
2. Antoine UI, duc de Grammont, maréchal de France, né en 1604, mort le 12 juillet 1678 en assez mauvais chrétien. Madame de Hotteville le représente « comme un gascon éloquent, spirituel
dont la maxime était qu'un gouverneur qui fait grand tintamarre d'abord, et qui brûle ses faubourgs pour faire une belle défense, la fait d'ordinaire assez mauvaise, n'augura pas bien pour nous de la politesse deGregorio Brice^ mais M. le Prince, couvert de gloire, et fier des campagnes de Rocroy, de Nord^ lingue et de Fribourg, pour insulter la place et le gouverneur, fit monter la première tranchée en plein jour par son régiment, à la tête duquel marchaient vingt-quatre violons, comme si c'eût été pour une noce*.
« La nuit venue, nous voilà tous à goguenarder, nos violons à jouer des airs tendres, et grande chère partout. Dieu sait les brocards qu'on jetait au pauvre gouverneur et à sa fraise, que nous nous promettions de prendre l'un et l'autre dans vingt- quatre heures. Cela se passait à la tranchée, d'où nous entendîmes un cri de mauvais augure , qui partait du rempart, et qui répéta deux ou trois fois : « Alerte à la muraille l » Ce cri fut suivi d*une salve de canon et de mousqueterie, et cette salve, d'une vigoureuse sortie, qui, après avoir culbuté la tranchée, noirs mena battant jusqu'à notre grand' garde.
« Le lendemain, Gregorio Brice envoya par un trompette des présents de glaces et de fruits à M. le Prince, priant bien humblement Son Altesse de l'ex-
et bardy à trop louer. » Voir le chapitre que lui consacre Tallemant des Réaui {HistorietUi, t. III, page 175 de l'édition de 1854), et lire les curieuses notes de M. Paulin Paris à cet égard.
1. Voltaire dit à cet égard dans le Siècle de Louis XIV : € On ac^ cuse, dans quelques livres, Condé de fanfaronnades pour avoir ou» vert la tranchée avec des violons. On ne savait pas que c'était Tutage en Espagne. »
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cuser s^l n'avait point de violons pour répondre à la sérénade qu'il avait eu la bonté de lui donner ^ mais que s'il avait pour agréable la musique de la nuit précédente, il tâcherait de la faire durer tant qu'il lui ferait l'honneur de rester devant sa place. Le bourreau nous tint parole; et dès que nous entendions , « Alerte à la muraille ! » nous n'avions qu'à compter sur une sortie qui nettoyait la tranchée, comblait nos travaux, et qui tuait ce que nous avions de meilleur en soldats et en officiers. M. le Prince en fut si piqué, qu'il s'opiniâtra, malgré les sentiments des officiers généraux , à continuer un siège qui pensa ruiner son armée, et qu'il fut encore obligé de lever assez brusquement.
« Comme nos troupes se retiraient, don Gregorio, bien loin de se donner de ces airs que prennent les gouverneurs en pareille occasion, ne fit de sortie que pour envoyer faire un compliment plein de respect à M. le Prince. Le seigneur Brice partit quelque temps après pour rendre compte à Madrid de sa conduite, et pour en recevoir la récompense. Votre Majesté sera peut-être bien aise de savoir le traitement qu'on fit au petit Brice après la plus brillante action que les Espagnols eussent faite de toute la guerre : on le mit à l'inquisition.
<( — Quoi I dit la reine-mère , à l'inquisition pour ses services! — Pas tout à fait pour ses services, ditil, mais sans égard à ses services, on le traita comme je viens de dire , pour un petit trait de galanterie que je conterai tantôt au roi.
« La campagne de Catalogne finie de cette manière, contmua le chevalier de Grammont, nous
revenions médiocrement couverts de lauriers. Mais comme M. le Prince en avait fait provision en d'autres rencontres, et qu'il avait de grands desseins en tête, il eut bientôt oublié cette petite disgrâce. Nous ne faisions que goguenarder pendant le voyage. M. le Prince était le premier à nous mettre en train sur son siège. Nous fîmes quelques couplets de ces Lérida^ qui ont tant couru, afin qu'on n'en fît pas de plus mauvais. Nous n'y gagnâmes rien; nous eûmes beau nous traiter cavalièrement dans nos chansons, on en fit à Paris où Ton nous traitait encore plus mal.
<t Nous arrivâmes enfin à Perpignan un jour de fête: Une troupe de Catalans qui dansaient au milieu de la rue vint danser sous les fenêtres de M. le Prince pour lui faire honneur. M Poussatin, couvert d'un petit casaquin noir, dansait au milieu de cette troupe comme un vrai possédé. Je reconnus d'abord la danse de notre pays aux sauts et aux bonds qu'il faisait*. M. le Prince fut charmé de sa disposition et de sa légèreté.
« Je le fis venir après la danse, et lui ayant demandé ce qu'il était : — Prêtre indigne, à votre ser-
1. Les Basques ont été de tout temps fort amis de la danse, et Le Pays, auteur assez médiocre du dix-septième siècle, s'exprime d'une manière qui explique la conduite de Poussatin : < Un enfant y sait danser avant de savoir appeler son papa ny sa nourrice. Les prêtres en. ont leur part aussi bien que les autres. J'ai remarqué qu'aux nopces c'est toujours le curé qui mène le branle. » En 1715, l'évéque de Pampelune, don Pedro Aguado, rendit une ordonnance pour interdire aux ecclésiastiques de son diocèse toutes danses de jour ou de nuit, publiques ou particulières. Voir le savant et trèscurieux ouvrage de M. Francisque-Michel, le Payt basque, Paris, Didot, 1857, page 94.
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vice, monseigneur, me dit-il. Je m'appelle Poussatin, et suis de Béarn. J'allais en Catalogne pour servir d'aumônier dans Tinfanterie, car, Dieu merci, je vais bien du pied^ mais, puisque la guerre est heureusement finie, s'il plaisait à Votre Grandeur de me prendre à son service, je la suivrais partout, et la servirais fidèlement. — Monsieur Poussatin, lui disje, Ma Grandeur n'a pas besoin autrement d'aumônier; mais puisque vous êtes de si bonne volonté, je veux bien vous prendre à mon service.
a M. le Prince, présent à toute cette conversation, fut ravi de me voir un aumônier. Comme le pauvre Poussatin était fort délabré, je n'eus pas le temps de le mettre en équipage à Perpignan-, mais, lui ayant fait donner le justaucorps d'un des laquais du maréchal de Grammont, qui restait avec l'équipage, je le fis monter derrière le carrosse de M. le Prince, qui mourait de rire toutes les fois qu'il voyait la mine peu orthodoxe que le petit Poussatin avait en livrée jaune.
(( Dès que nous fûmes à Paris, on en fit le conte à la reine, qui d'abord en fut un peu surprise. Cela n'empêcha pas qu'elle ne voulût voir danser mon aumônier : car en Espagne il n'est pas tout à fait si rare de voir danser les ecclésiastiques que de les voir en livrée.
ic Poussatin fit des merveilles devant la reine; mais comme sa danse était un peu vive, elle ne put supporter l'odeur que son agitation violente répandit dans son cabinet. Les dames lui demahdèrent quartier. Il y avait de quoi vaincre tous les parfums et toutes les essences dont elles étaient munies. Pous-
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satin ne laissa pas d'en remporter beaucoup de * louanges et quelques louis.
c( J'obtins, au bout de quelque temps, un petit bénéfice de campagne pour mon aumônier 5 et j'ai su depuis que Poussatin prêchait avec la môme légèreté dans son village , qu'il dansait aux noces de ses paroissiennes.
« Le conte de Poussatin divertit fort le roi. La reine ne trouva plus si mauvais qu'on Feût mis en livrée. Le traitement de Gregorio Brice la scandalisa bien davantage 5 et comme je voulais justifier la cour d'Espagne sur un procédé si dur : — Chevalier de Grammont, dit-elle, quelle hérésie dans l'État voulait introduire ce gouverneur dont vous venez de parler? de quel attentat contre la religion était-il accusé, pour qu'on le mît à l'inquisition? — Madame, dit-il , l'histoire n'en est pas trop bonne à conter devant Votre Majesté. C'était une petite gentillesse d'amour, à la vérité mal placée. Le pauvre Brice n'avait aucune mauvaise intention. Son crime n'aurait pas mérité le fouet dans le plus sérieux collège de France, puisque ce n'était que pour donner une preuve de tendresse à certaine petite Espagnolette qui avait les yeux sur lui dans une occasion solennelle. »
Le roi voulut un détail précis de l'aventure , et le chevalier de Grammont satisfit sa curiosité dès que la reine et le reste de la cour ne furent plus à portée de l'entendre. Il faisait bon l'écouter quand il faisait quelque récit -, mais il ne faisait pas bon se trouver en son chemin, par la concurrence ou par le ridicule. Il est vrai qu'il n'y avait que peu de gens à la cour
fji.
d'Angleterre qui eussent alors mérité son indignation. Le seul Russell était de temps en temps l'objet de ses railleries-, encore le traitait-il bien doucement , en comparaison de ce qu'il avait coutume de faire à l'égard d'un rival.
Ce Russell était un des fiers danseurs d'Angleterre -, je veux dire pour les contredanses. Il en avait un recueil de deux ou trois cents en tablature, qu'il dansait toutes à livre ouvert; et pour prouver qu'il n'était pas vieux, il dansait quelquefois jusqu'à extinction. Sa danse ressemblait assez à ses habits*, il y avait vingt ans que la mode en était passée.
Le chevalier de 'Grammont voyait bien qu'il était fort amoureux 5 et quoiqu'il vît bien aussi qu'il n'en était que plus ridicule , il ne laissa pas de s'alarmer du dessein qu'il apprit qu'il avait de faire demander mademoiselle d'Hamilton -, mais il fut bientôt délivré de cette inquiétude.
Russell, sur le point de faire un voyage, crut qu'il était dans l'ordre d'informer sa maîtresse de ses desseins, avant son départ. Le chevalier de Grammont était un grand obstacle aux audiences qu'on souhaitait d'elle; mais un jour qu'on vint le chercher pour jouer chez madame de Castelmaine, Russell prit son temps, et, s'adressant à mademoiselle d'Hamilton, d'un air moins embarrassé qu'on n'a d'ordinaire dans ces occasions , il lui fit sa déclaration de cette manière : (( Je suis frère du comte de Bedford -, je commande le régiment des gardes -, j'ai trois mille jacobus de rente, et quinze mille en argent comptant. Je viens, mademoiselle, vous les offrir avec ma per< sonne. L'un des présents ne vaut pas grand*chose
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sans l'autre, j'en conviens-, c'est pourquoi je les mets ensemble. On m'a conseillé d'aller aux eaux pour un petit asthme, qui vraisemblablement ne durera pas longtemps, car il y a plus de vingt ans que je l'ai. Si vous me jugez digne du bonheur d'être à vous , je ferai la proposition à M. votre père, à qui je n'ai pas cru devoir m'adresser avant de savoir vos sentiments. Mon neveu Guillaume ne sait encore rien de mon dessein \ mais je crois qu'il n'en sera pas fâché, quoiqu'il se voie par là frustré d'un bien assez considérable : car il a beaucoup d'égards pour moi, outre qu'il s'attache volontiers auprès de vous de-' puis qu'il s'aperçoit que je vous aime. Je suis fort aise qu'il me fasse sa cour par ses assiduités ici \ car il ne faisait que dépenser son argent auprès de cette coquine de Midleton, au lieu qu'il ne lui en coûte rien à présent dans la meilleure compagnie d'Angleterre. »
Mademoiselle d'Hamilton avait eu quelque peine à s'empêcher de rire pendant cette harangue. Cependant elle lui témoigna qu'elle était fort honorée de ses intentions pour elle -, encore plus obligée de ce qu'il avait bien voulu la consulter avant de les déclarer à ses parents. « Il sera, dit-elle, assez temps de leur en parler à votre retour des eaux 5 car je ne vois pas beaucoup d'apparence qu'ils disposent de moi que vous ne soyez revenu. En tout cas, si l'on me pressait beaucoup , votre neveu Guillaume aura soin de vous en avertir. Ainsi, vous n'avez qu'à partir quand il vous plaira-, mais gardez-vous bien de négliger votre santé pour précipiter votre retour. »
Le chevalier de Grammont apprit le détail de cette
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conversation, et s'en divertit le mieux qu'il put -, car il y avait de certaines occasions de la déclaration qui ne laissaient pas de l'alarmer, malgré le ridicule des autres. Enfin, il ne fut pas fâché de son départ. Il en reprit un ton plaisant, et fut conter au roi la grâce que Dieu lui faisait de lui ôter un rival si dangereux.
« Il est donc parti, chevalier? lui dit le roi... — Sûrement, sire, dit-il. J'ai eu l'honneur de le voir embarquer dans un cocheman avec son asthme et son équipage de campagne, la perruque à calotte proprement renouée avec un ruban feuille morte , et le chapeau ambigu, couvert d'un étui de toile cirée, qui lui sied à merveille. Ainsi je n'aurai plus affaire qu'à Guillaume Russell, qu'il laisse résidant auprès de mademoiselle d'Hamilton^ et pour lui, je ne le crains ni sur son compte, ni sur celui de son oncle, n est trop amoureux lui-même pour appuyer les intérêts d'un autre -, et comme il n'a qu'une méthode de faire valoir les siens, savoir sacrifier le portrait ou quelques lettres de la Midleton , j'ai , ma foi , de quoi faire parodie de ces sortes de faveurs. J'avoue qu'il m'en coûte un peu.
(( — Puisque vos affaires vont si bien du côté des Russell, lui dit le roi, je veux bien vous apprendre que vous êtes délivré d'un autre rival, beaucoup plus à craindre pour vous s'il n'était déjà marié. Mon frère est nouvellement amoureux de madame de Chesterfield. — Que de bénédictions à la fois! s'écria le chevalier de Grammont^ je lui sais si bon gré de cette inconstance, que je le servirais de bon cœur auprès de sa nouvelle maîtresse s'il n'avait Hamilton pour rival. Votre Majesté ne saurait trouver mauvais
que je serve le frère de ma maîtresse contre le vôtre. — Hamilton n'a pourtant pas si besoin de secours dans une afifaire comme celle-ci que le duc d'York, lui dit le roi -, mais de Thumeur dont je connais mylord Chesterfield, il ne soufifrira pas si patiemment que le bon Shrewsbury qu'on se batte pour sa femme. Il mérite pourtant assez la même destinée. »
Voici ce que c'était que ce mylord Chesterfield ^ Il avait le visage fort agréable ^, la tête assez belle, peu de taille, et moins d'air. Il ne manquait pas d'esprit. Un long séjour en Italie lui avait communiqué la cérémonie dans le commerce des bommes, et la défiance dans celui des femmes. Il avait été fort haï du roi, parce qu'il avait été fort aimé de la Castelmaine. Le bruit commun était qu'il avait eu ses bonnes grâces avant qu'elle fût mariée -, et comme ni l'un ni l'autre ne s'en défendaient, on le crovait assez volontiers.
Il avait recherché la fille aînée du duc d'Ormond dans le temps qu'il avait Tesprit encore rempU de sa première passion. Celle du roi pour la Castelmaine et l'établissement qu'il espérait par cette alliance firent qu'il pressa ce mariage avec autant d'ardeur que s'il eût été passionnément amoureux. Il avait donc épousé madame de Chesterfield sans l'aimer, ^t il vécut quelque temps avec elle d'une froideur à
1. Philippe Stanhope, second comte de Chesterfield. En 1662, il fut nommé chambellan de la reine, et, en 1667, colonel d'un régiment d'infanterie. En 1682, il entra au conseil privé. Il se démit de tous ses emplois à l'avènement de Jacques II, et il mourut, le 28 janvier 1713, âgé de qualre-vingls ans.
2. C'est ainsi que le montre son portrait peint par Lely et gravé par Scrivcn.
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ne lui pas permettre de douter de son indifférence. Elle était fine et délicate sur le mépris -, elle en fut affligée d'abord, indignée dans la suite, et' dans le temps que son époux commençait à lui faire voir qo^il Tairaait , elle eut le plaisir de lui faire voir qu'elle ne Taimait plus.
Ils en étaient dans ces termes , lorsqu'elle s'avisa «d'ôter Hamilton, comme elle venait de faire son époux, à tout ce qui lui restait de tendresse pour la Castelmaine. La chose ne lui fut pas difficile. Le commerce de Tune était désagréable par l'impolitesse de ses manières, ses hauteurs à contre-temps, et ses imaginations et inégalités perpétuelles. La Chersterfield, au contraire, savait armer ses attraits de tout ce qu'il y a de séduisant dans l'esprit d'une femme qui veut plaire. Elle était, outre cela, plus à portée de lui faire des avances qu'à nul autre : elle logeait chez le duc d'Ormond, à White-Hall; Hamilton, comme on a dit, y avait les entrées libres à toute heure.
Son extrême froideur,* ou plutôt le dégoût qu'elle témoignait pour les nouveaux empressements de son mari, réveillèrent le penchant naturel qu'il avait aux soupçons. Il se douta qu'elle n'avait pu tout d'un coup passer de l'inquiétude à l'indifiérence pour lui sans- quelque objet caché d'un nouvel entêtement 5 et, selon la maxime de tous les jaloux, il mit finement en campagne son expérience et son industrie pour la découverte d'une chose qui devait troubler son repos.
Hamilton , qui le connaissait, se mit de son côté 5ur ses gardes^ et plus ses affaires s'avançaient, plus
il était attentif à lui en ôter jusqu'aux moindres soupçons. Il lui faisait les confidences les plus belles et les moins sincères du monde sur sa passion pour la Castelmaine , se plaignait de ses emportements, et lui demandait à deux genoux ses conseils pour réussir auprès d'une personne dont lui seul avait véritablement possédé les affections.
Chesterfield, que ses discours flattaient, lui promit sa protection de meilleure foi qu'on ne l'avait demandée. Hamilton n'était donc plus embarrassé que de la conduite de madame Chesterfield , de qui les gracieusetés se déclaraient un peu trop hautement à son gré. Mais tandis qu'il était discrètement occupé à régler le penchant qu'elle marquait en sa faveur, et à la conjurer de tenir ses regards en bride, elle donnait audience à ceux du duc d'York, et, qui plus est, leur faisait des réponses assez favorables.
Il crut s'en apercevoir comme tout le monde, mais il crut que tout le monde s'y trompait comme lui. Le moyen de croire ses yeux sur ce que ceux ds la Chesterfield semblaient dire à ce nouveau rival ! Il ne trouvait pas de vraisemblance à se figurer qu'un esprit comme le sien pût avoir du goût pour des manières dont ils avaient mille fois ri tête à tête 5 mais ce qu'il jugeait encore moins possible était qu'elle voulût commencer une autre aventure sans avoir mis la dernière main à celle où ses avances l'avaient engagée.
Cependant il se mit à observer de plus près ^ et toutes les découvertes qu'il fit par ses observations lui firent voir que, si elle ne le trompait, elle en avait
bien envie-, il prit la liberté de lui en dire deux mots -, mais elle le prit si haut et le traita tellement de visionnaire, qu'il parut confus sans en être convaincu. Toute la satisfaction qu'elle lui fit fut de lui dire fièrement qu'il méritait que des reproches si déraisonnables fussent mieux fondés.
Mylord Chesterfield avait pris les mêmes alarmes : et ne doutant plus, par les observations qu'il avait faites de son côté, qu'il n'eût trouvé l'heureux amant qui s'était emparé du cœur de sa femme, il se le tint pour dit*, et, sans la fatiguer par d'inutiles reproches, il ne chercha plus que de quoi la confondre avant de prendre son parti.
Comment, après tout, rendre raison du procédé de madame de Chesterfield , si on ne l'attribue a cette maladie de la plupart des coquettes, qui, charmées de l'éclat, mettent tout en usage pour enlever la conquête d'une autre, et n'épargnent rien pour la retenir?
Mais, avant de passer au détail de cette aventure, jetons la vue sur les fortunes galantes de Son Altesse avant la déclaration de son mariage ; parlons même de ce qui précéda cette déclaration. Il est permis de s'écarter un peu du fil de son récit lorsque les faits véritables et peu connus répandent sur la digression une variété qui la rend excusable. Voyons ce qui en arrivera.
CHAPITRE IX
Intrigues amoureuses de la cour d'Angleterre.
Le mariage du duc d'York avec la fille du chancelier n'avait manqué d'aucune des circonstances qui rendent les unions de cette nature valides à l'égard du ciel. L'intention de part et d'autre, la cérémonie dans les formes, les témoins et le point essentiel du sacrement en avaient été.
Quoique l'épouse •ne fût pas absolument belle, comme il n'y avait rien à la cour de Hollande qui l'effaçât , le duc , dans les premières douceurs de ce mariage, loin de se repentir, semblait ne souhaiter le rétablissement du roi que pour le déclarer avec éclat; mais dès qu'il se vit possesseur d'un rang qui touchait de si près au trône ; que la possession de mademoiselle Hyde n'avait plus de charmes nouveaux pour lui -, que l'Angleterre, si fertile en beautés, étalait ce qu'elle avait de plus rare dans la cour du roi son frère; et qu'il se voyait l'unique exemple d'un prince qui, d'une élévation suprême, fût descendu si bas, il se mit à faire des réflexions. D'un côté, son mariage lui paraissait horriblement mal assorti de toutes les manières. Il se souvint que Jer- ,myn ne l'avait engagé dans un commerce avec mademoiselle Hyde qu'après lui avoir fait voir, par certains petits exemples, la facilité d'y réussir. II envisageait son mariage comme un attentat contre le respect et l'obéissance qu'il devait au roi. L'indi-
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gnation qu'en aurait la cour et tout le royaume s'offrit à ses yeux, avec l'impossibilité d'obtenir le consentement du roi sur une chose qu'il semblait, par mille raisons, être obligé de lui refuser. D'un autre côté, se présentaient les larmes et le désespoir de la pauvre Hyde^ mais, plus que cela, les remords d'une conscience dont la délicatesse commençait dès lors à lui vouloir du mal.
Au milieu de ces différentes agitations, il s'ouvrit à mylord Falmouth, et le consulta sur le parti qu'il devait prendre. H ne pouvait mieux s'adresser pour ses intérêts , ni plus mal pour mademoiselle Hyde Falmouth lui soutint d'abord , non-seulement qu'il n'était pas marié, mais qu'il était impossible qu'il y eût jamais songé ^ qu'un mariage était nul pour lui sans le consentement du roi, quand même le parti se fût trouvé d'ailleurs sortable^ mais que c'était une moquerie de mettre en jeu la fille d'un petit avocat, que la faveur du roi venait de faire pair du royaume sans noblesse, et chancelier sans capacité j qu'à l'égard de ces scrupules, il n'avait qu'à vouloir bien écouter des gens qui l'instruiraient à fond de la conduite que mademoiselle Hyde avait tenue avant qu'il la connût, et que, pourvu qu'il ne leur dît point que la chose fût déjà faite, il aurait bientôt de quoi se déterminer.
Le duc d'York y consentit, et mylord Falmouth, ayant assemblé son conseil et ses témoins, les mena dans le cabinet de Son Altesse , après les avoir instruits de ce qu'on leur voulait. Ces messieurs étaient le comte d'Arran, Jermyn, Talbot* et Kille-
1. Richard Talbot, issa d'une famille irlandaise, mais anglais»
grew * , tous gens d'honneur, maïs qui préféraient în-
d'origine. Glarendon en parle de façon à en donner une fâcheuse idée; il le représente comme ayant offert à Charles d'assassiner vromweil. « C'était un jeune homme bien fait et qui avait sans contredit un courage et une fermeté inébranlables. C'en était assez pour lui gagner les bonnes grâces du duc d'York ; il sut se les concilier en moins de temps qu'on ne pouvait l'espérer, et à un tel degré qu'il fut nommé un de ses valets de chambre. Après le retour du roi, il se mêla, en cette qualité, de toutes les affaires d'Irlande avec une hardiesse si extraordinaire, et par contrats secrets avec des conditions si scandaleuses, que le chancelier fut obligé de lui faire de sévères réprimandes en plein conseil, et qu'il engagea souvent le duc d'York à lui ôter sa confiance. »
Talbot fut l'objet des faveurs de Jacques II, qui le créa successivement comte et duc ; il défendit l'Irlande avec vigueur contre Guillaume III; mais, après la bataille de la Qoyne, il perdit son activité et son énergie ordinaires. Il mourut en I69I. « C'étoit, dit le duc de Berwick dans ses Mémoires^ un homme d'une taille plus qu'ordinaire, qui avoit beaucoup de bon sens, étoit très-obligeant, mais extrêmement vain et rusé. Quoiqu'il possédât de grands biens, on ne pouvoit pas dire qu'il les eût acquis par des moyens malhonnêtes, car on ne le vit jamais montrer beaucoup d'amour pour l'argent. Il n'avoit pas le génie militaire, mais beaucoup de courage. >
1. Fils do sir Robert Killegrew, page de Charles I"' et valet de chambre de Charles II, qu'il avait suivi à l'étranger. Il fut envoyé à Venise en 1650, et il était en grande faveur auprès du roi à cause de son intarissable gaieté. Il mourut en 1682, laissant diverses pièces de théâtre. Pepys en mentionne une comme étant beaucoup trop libre, et comme n'offrant que des rôles de femmes. Il avait épousé Mary Grofts, une des filles d'honneur d^ 1» reine Henriette.
Son portrait, peint par Cooper, montre les traits accentué i d'un viveur de complexion énergique.
Pepys dit dans son Journal (9 décembre 1666) : « M. Pleine me raconta qu'il était très-vrai que Tom Killegrew a dit au roi que ses Affaires allaient de mal en pis, mais qu'il y avait moyen d'y remédier. » Et il ajouta : « Il existe un bon, honnête et habile h )mme que je pourrais nommer, et si Voire Majesté voulait l'employer et lui ordonner de veiller à ce que toutes choses fussent exécutées régulièrement, la situation serait bien vite améliorée; cet homme c'est Charles Stuart, gui passe maintenant son temps à bavarder
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animent celui du duc d'York à celui de mademoiselle
sur ce qui se passe à sa cour, et qui n'a pas d'autres occupations»
mais, si vous vouliez le placer à la tête des affaires, il s*en acquit- 1
ferait mieux que qui que ce soit au monde. » \
Ce nl&rooiqueur revient encore, à la date du 16 février 1666 (1667), i
sur le compte de Killegrew, et dit : c Tlioraas Killegrew m'a assuré :>
que son théâtre est moitié moins fréquenté qu'avant le grand in- '
eendie, quoiqu'il y ait, à force de peines, introduit une foute d'améliorations. Il n'y avait jadis que des chandelles de suif; il n'y a .' maintenant que des bougies, et en bien plus grand nombre ; il n'y avait que deux ou trois musiciens ; il y en a maintenant neuf ou dix et des meilleurs; au lieu du désordre qui y régnait, tout se passe avec beaucoup de régularité ; le roi n'y venait jamais et la reine très -rarement; aujourd'hui le roi y vient ainsi que la meilleure société. 11 m'a dit qu'il aime si fort la bonne musique, qu'il a fait huit ou dix fois le voyage de Rome pour en entendre, et cependant il ne sait ni chanter, ni jouer d'un instrument. 11 m'a dit toute la peine qu'il avait prise pour mtroduire dans ce pays de la bonne musique, mais qu'il n'avait pu réussir : les Italiens qu'il avait pris dans diverses cours, et qu'il avait amenés ici, pour former la musique du roi, avec des appointements de deux cents li- Très chacun par an, ayant été mal payés, s'étaient retirés. »
Voici encore deux anecdotes :
Un jour Killegrew entra sans cérémonie dans la chambre du roi, botté, éperonné, fouet en main, tout prêt à se mettre en route, c Où allez-vous donc ainsi, Killegrew? s'écria Chailes. ~ Je vais en enfer chercher Olivier Cromwell, afin qu'il s'occupe des affaires de l'Angleterre, car son successeur n'en prend aucun
SOUCI
Le conseil s'était réuni, et le roi, selon son usage, ne se montrait pas; le duc de Lauderdale fut l'inviter à venir présider la réunion ; mais ses prières restèrent sans résultat. En sortant de l'appartement du monarque, il rencontra Killegrew, qui lui offrit de parier cent livres sterling que le roi serait rendu au conseil dans une demi-heure ; le duc, se croyant certain de gagner, accepta la gageure. Killegrew entra aussitôt dans la chambre du monarque et lui raconta ce qui venait de se passer. « Je sais que Votre Majesté n'aime pas Lauderdale ; c'est un avare fini, et si vous lui faites perdre son pari, il se pendra dans un accès d'humeur ; Votre Majesté sera donc débarrassée de lai. » Charles ne put s'empêcher de rire : « Eh bien, Killegrew, j'irai au conseil. » Il y fut, et le duc perdit la gageure.
Hyde ', et qui de plus étaient révoltés, avec toute la cour, contre Tinsolente autorité du premier ministre. Le duc d'York leur dit, après une espèce de préambule, que quoiqu'ils n'ignorassent pas sa tendresse pour mademoiselle Hyde , ils pouvaient ignorer à quels engagements cette tendresse l'avait porté ; qu'il se croyait obligé de tenir toutes les paroles qu'il avait pu lui donner, mais que, comme l'innocence des personnes de son âge était exposée d'ordinaire aux médisances d'une cour, et que de certains bruits, faux ou véritables, s'étaient répandus au sujet de sa conduite, il les priait comme amis, et leur ordonnait, par tout ce qu'ils lui devaient, de lui dire sincèrement ce qu'ils en savaient, d'autant qu'il était résolu de régler sur leurs témoignages les desseins qu'il avait pour elle. On se fit un peu tirer l'oreille d'abord, et l'on fit semblant de n'oser prononcer sur une matière si sérieuse et si délicate ^ mais le duc d'York ayant réitéré ses instances, chacun se mit à déduire parle menu ce qu'il
Un aulre jour Charles apprit que Killcgrew disait à toutle monde que le monarque avait terriblement mal au nez; il lui demanda ]iourquoi : « Sire, j'ai pensé que le nez devait vous faire grand mal, parce quïl y a bien longtemps que Votre Majesté se laisse mener par là. »
Encore un passage du Journal de Pepys (12 février 1668), relatif à ce personnage :
« M. Brisbane me dit que Tom Killegrew a obtenu de la garderobe du roi une rémunération pour avoir un bonnet et des ciochelles, avec le titre de fou ou bouffon" du roi, et qu'il peut impunément, par suite des privilèges de celte place, se moquer des plus grands personnages et les tourner en ridicule. »
1. Cette expression gent d*konneur est-elle une ironie? Le fait est que ces gent d'honneur agissent comme des drôles éminemment méprisables.
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savait, et peut-être ce qu'il ne savait pas, de la pauvre Hyde. On y joignit toutes les circonstances qu'i fallait pour appuyer le témoignage.
Par exemple, le comte d'Arran, qui parla le pre* mier, déposa que dans la galerie de Hons-Laerdyk, où la comtesse d'Ossory *, sa belle-sœur, et Jermyn jouaient un jour aux quilles, mademoiselle Hyde avait fait semblant de se trouver mal, et s'était retirée dans une chambre au bout de la galerie -, que lui, déposant, Favait suivie, et que, lui ayant coupé son lacet pour donner plus de vraisemblance aux vapeurs, il avait fait de son mieux pour la secourir pu pour la désennuyer.
Talbot dit qu elle lui avait donné un rendez-vous dans le cabinet du chancelier, tandis qu'il était au conseil , à telles enseignes que , n'ayant pas tant d'attention aux choses qui étaient sur la table qu'a celles qui les occupaient alors, ils avaient fait répandre toute Vencre d'une bouteille sur une dépêche de quatre pages, et que le singe du roi, qu'on accusait de ce désordre, en avait été longtemps en disgrâce.
Jermyn indiqua plusieurs endroits où il avait eu des audiences longues et favorables.
Cependant tous ces chefs d'accusation ne roulaient que sur quelques tendres privautés, ou tout au plus sur ce qu'on appelle les menus plaisirs d'un
1. Le portrait de la duchesse d'Ossory a été peint par Wissing ; il va, sous le rapport du décolleté, au-dessous des lignes déjà si basses qu'offrent les toiles où se conservent les traits de toutes ces dames anglaises dont Brantôme aurait eu tant de plaisir à écrire l'histoire.
commerce ; maïs Killegrew, voulant renchérir ^ur ces faibles dépositions, dit tout net qu'il avait eu rhonneur de ses bonnes grâces. Il avait l'esprit vif et badin, et savait donner un tour agréable à ses récits par des figures gracieuses et sensibles. 11 assura qu'il avait trouvé l'heure du berger dans un certain cabinet, construit au-dessus de l'eau à toute autre fin que d'être favorable aux empressements amoureux ^ qu'il avait eu pour témoins de son bonheur trois ou quatre cygnes, qui pouvaient bien avoir été témoins du bonheur de bien d'autres dans ce même cabinet, vu qu'elle y allait souvent et qu'elle s'y plaisait fort.
Le duc d'York trouva cette dernière accusation yutrée, persuadé qu'il avait par-devers lui des preuves suffisantes du contraire. Il remercia de leur franchise messieurs les témoins à bonne fortune, leur imposa silence à l'avenir sur ce qu'ils venaient de lui déclarer 5 et passa dans l'appartement du roi.
Dès qu'il fut dans son cabinet, mylord Falmouth, qui l'avait suivi, conta ce qui venait de se passer au comte d'Ossory, qu'il trouva chez le roi. Ils se doutèrent bien de ce qui faisait la conversation des deux frères, car elle fut longue. Le duc d'York, en sortant, parut tellement ému, qu'ils ne doutèrent point que tout n'allât mal pour la pauvre Hyde. Mylord Falmouth commençait à s'attendrir de sa disgrâce, et se repentait un peu de la part qu'il y avait eue, lorsque le duc d'York lui dit de se trouver avec le comte d'Ossory chez le chancelier dans une heure.
Ils furent un peu surpris qu'il eût la dureté d'an-
noncer lui-même cette accablante nouvelle. Ils trou^ vèrent àrheure marquée Son Altesse dans la chambre de mademoiselle Hyde. Ses yeux paraissaient mouillés de quelques larmes, qu'elle s'efforçait de retenir. Le chancelier, appuyé contre la muraille, leur parut bouffi de quelque chose. Ils ne doutèrent point que ce ne fût de rage et de désespoir. Le duc d'York leur dit, de cet air content et serein dont on annonce les bonnes nouvelles : « Comme vous êtes les deux hommes de la cour que j'estime le plus, je veux que vous ayez les premiers l'honneur de saluer la duchesse d'York : la voilà. »
La surprise ne servait à rien, et l'étonnement n'était pas de saison dans cette conjoncture. Us. en étaient pourtant si remplis, que pour s'en cacher ils se jetèrent promptement à genoux pour lui baiser la main, qu'elle leur tendit avec autant de grandeur et de majesté que si de sa vie elle n'eût fait autre chose.
Le lendemain la nouvelle en fut publique, et toute la cour s'empressa, par devoir, à lui témoigner des respects qui devinrent très-sincères dans la suite.
Les petits-maîtres qui avaient déposé contre elle à toute autre intention que ce qu'ils voyaient, se trouvèrent fort déconcertés. Les femmes ne sont pas trop d'humeur à pardonner de certaines injures \ et quand elles se promettent le plaisir de la vengeance, elles n y vont pas de main morte : cependant ils n'en eurent que la peur.
La duchesse d'York, instruite de tout ce qui s'était dit dans le cabinet sur son chapitre, loin d'en témoigner du ressentiment, affecta de distinguer, par
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toutes sortes de gracieusetés et de bons oflSces, ceux qui Tavaient attaquée par des endroits si sensibles. Jamais elle ne leur en parla que pour louer leur aèle, et pour leur dire que rien ne marquait plus le dévouement d'un honnête homme que de prendre un peu sur sa probité pour donner aux intérêts d'un maître ou d'un ami : rare exemple de prudence et de modération, non-seulement pour le sexe> mais pour ceux qui se parent le plus de philosophie dans le nôtre ?
Le duc d'York, ayant mis sa conscience en repos par la déclaration de son mariage, crut qu'il pouvait donner un peu de bon temps à son inconstance, en vertu de ce généreux effort. Il se prit donc à ce qui se trouva d'abord sous sa main. Ce fut madame de Carnégy \ qui s'était trouvée sous la main de bien d'autres. Elle était encore assez belle, et sa bonté naturelle ne fit pas beaucoup languir son nouvel ^mant. Tout alla le mieuxdu monde pendant quelque temps. Mylord Carnégy, son époux, était encore en Ecosse ^ mais son père étant mort subitement, il en revint aussi subitement avec le nom de Southesk, que sa femme haïssait, mais qu'elle prit encore plus patiemment que son retour. Il avait eu quelque vent de l'honneur qu'on lui faisait pendant son absence. Il ne voulut point faire le jaloux d'abord^ mais comme il était bien aise de s'éclaircir sur la vérité du fait, il tenait l'œil sur ceux de sa femme. Il y avait
1. Anne, fille de William, duc d'Hamilton et femme de Roberl €arnégy, duc de Southesk. Son portrait, peint par Lely, montre qu'elle était fort digne de figurer parmi les beautés dont Charles II se plut à placer l'image dans son palais.
longtemps que les choses étaient entre elle et le duc d'York à ne plus s'amuser à la bagatelle 5 cependant comme ce retour les obligeait à quelques égards, il n'allait plus chez elle que dans les formes, c'est-àdire toujours accompagné de quelqu'un pour y donner un air de visite.
En ce temps-là Talbot revint de Portugal. Ce commerce s'était établi pendant son absence : et sans savoir ce que c'était que madame Southesk, il apprit que son maître en était amoureux.
H y fut mené, pour figurer, à quelques jours de là. Le duc le présenta-, quelques compliments se firent de part et d'autre, après lesquels il crut devoir laisser à son Altesse la liberté de faire le sien, et se retira dans l'antichambre. Cette antichambre donnait sur la rue. Talbot se mit à la fenêtre pour y regarder les passants.
Il était de la meilleure volonté du monde pour ces sortes d'occasions *, mais il était si sujet aux distractions et aux inadvertances, qu'il avait laissé bonnement à Londres la lettre de compliments dont le duc l'avait chargé pour l'infante de Portugal, et ne s'en était aperçu que dans le temps qu'on le menait à son audience.
Il était donc en sentinelle, comme nous avons dit, fort attentif à ses instructions, lorsqu'il vit arrêter un carrosse à la porte, sans s'en mettre en peine, et moins encore d'un homme qu'il en vit sortir, et qu'il entendit bientôt monter*
Le diable, qui ne devrait pas être malin dans ces rencontres, lui amenait mylord Southesk en personne.* On avait eu soin de renvoyer l'équipage de
Son Altesse, parce que la Southesk avait assuré que son époux était allé faire un tour aux dogues, aux ours et aux taureaux, spectacles qui l'amusaient agréablement, et dont il ne revenait d'ordinaire que fort tard. Il n*eut garde de s'imaginer qu'il y eût si bonne compagnie au logis, n'y voyant aucun carrosse ; mais s'il fut d'abord surpris de voir Talbot tranquillement assis dans l'antichambre de sa femme, son étonnement ne dura guère. Talbot ne l'avait point vu depuis qu'on était revenu de Flandre, et sans s'imaginer qu'il eût changé de nom : (c Eh! bonjour, Carnégy, bonjour, mon gros cochon, lui dit-il en lui tendant la main ^ d'où diable sors-tu, qu'on ne t'a point vu depuis Bruxelles ? Que viens-tu faire ici ? N'en voudrais-tu point aussi à la Southesk? Si cela est, mon pauvre ami, tu n'as qu'à tirer pays^ car je t'apprends que le duc d'York en est amoureux, et je veux bien te confier qu'à l'heure que je te parle, il e§t là dedans, qui lui dit deux mots. »
Southesk, interdit, comme on peut se l'imaginer, n'eut pas le temps de répondre à ces belles questions. Talbot le mit dehors comme son ami, et, comme son serviteur, lui conseilla de chercher fortune ailleurs. Southesk, ne sachant rien de mieux à faire pour lors, remonta dans son carrosse-, et Talbot, charmé de l'aventure, mourait d'envie que le duc sortit pour lui en faire le récit. Mais il fut bien surpris de trouver que le conte n'avait plus rien de plaisant pour ceux qui y étaient de quelque chose *, surtout il trouva fort mauvais que cet animal de Carnégy n'eût changé de nom que pour s'attirer la confidence qu'il venait de lui faire.
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Cet incident rompit un commerce auquel le due d'York n'eut pas grand regret : et bienjui prit de son indifférence, car ce traître de Southesk se mit à préparer une vengeance par laquelle, sans employer le fer et le poison, il eût tiré quelque satisfaction de •ceux qui Tavaient offensé, pour peu que leur intrigue eût encore duré.
Il chercha dans les lieux les plus infâmes le mal le plus infâme qu'ils pussent fournir*, et le trouva, mais sans être vengé qu'à demi ^ car, après avoir passé par les remèdes extrêmes pour s'en défaire, madame sa femme ne fit que lui rendre son présent, n'ayant plus de commerce avec celui pour lequel on l'avait industrieusement préparé.
Madame Robarts* brillait en ce temps-là. Sa beauté frappait d'abord ^ cependant, avec tout Téclat des plus vives couleurs, avec tout celui de la jeunesse,
1. L'évéque Barnet parle de cette scandaleuse affaire dans Tiïù- Unre de son temps (t. I, p. 395, de l'édition d'Oxford, 1823). Le bruit «ourut que les clioses ne s'étaient pas passées comme le raconte Hamilton, et que le mal donné à lady Southesk avait atteint le duc •d'York, qui l'avait communiqué à la duchesse; le prélat ajoute : « Lord Southesk ne fut pas, pendant plusieurs années, fâché qu'on fît ce récit; cela ressemblait à une vengeance extraordinaire dont il semblait charmé, mais je sais qu'il a solennellement déclaré à quelques-uns de ses amis que tous ces bruits étaient sans fondement. » Ajoutons que le passage ci-dessus a été retranché dans plusieurs éditions de nos Mémoires,
^. Lord Orford dit qu'elle était fille de John Bodville ; mais il paraît qu'il s'était trompé, et que lady Robarts était Isabelle Smith, laquelle fut la seconde femme de John, second comte de Robarts. Clarendon s'exprime ainsi sur le compte de cet époux malheureux: « Ceux qui le connaissaient parfaitement savaient qu'il était d'un caractère insupportable; ceux qui le connaissaient peu le regardaient comme un homme très-éclairé, et prenaient son humeur bourrue pour de la gravité. »
avec tout ce qui rend une femme ragoûtante , elle ne touchait pas *. Le duc d'York n'aurait pas laissé d'y trouver son compte, si des difficultés presque invincibles n'eussent fait échouer ses bonnes intentions pour elle. Mylord Robarts, mari de la belle, était un vieux sacripant, incommode et revèche au possible, amoureux à la désespérer, et, pour surcroît de malédiction, résident perpétuel auprès de sa personne.
Elle s'aperçut de l'attention que son Altesse avait pour elle, et laissa voir qu'elle était assez portée à la reconnaissance. Gela redoubla les empressements et toutes les marques de tendresse qu'il put lui donner de loin \ mais l'éternel Robarts, redoublant de vigilance et d'assiduité à mesure que les approches se faisaient, on eut recours à tout ce qui pouvait le rendre traitable. On tâcha de l'émouvoir par l'avarice et l'ambition. Des personnes qui avaient sa confiance lui dirent qu'il ne tiendrait qu'à lui que madame Robarts, si digne d'être à la cour, n'y fût reçue dans un poste considérable auprès de la reine et de la duchesse. On le sonda sur un gouvernement dans sa province -, on lui proposa de vouloir bien se charger de 1 admiri/itration du bien que le duc d'York avait en Irlande, dont on lui laissait la disposition absolue, moyennant qu'il partît en diligence pour n'y rester qu'autant qu'il le jugerait à propos.
Il entendit parfaitement ce que voulaient dire ces propositions, il en comprit tout l'avantage^ mais
1. Nous Ignorons pourquoi. Son portrait, peint par Lely et gravé par Scriven, donne en effet l'idée d'une femme fort ragoMante^ grasse et d'une beauté imposante.
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Tambîtion et Favarice eurent beau le tenter, il ne les écouta pas, et jamais le maudit vieillard ne voulut être. cocu. Ce n'est pas toujours Taversion ni la peur qu'on en a qui garantissent de la destinée. Le vilain le savait à merveille : c'est pourquoi, sous prétexte d'un pèlerinage à Sainte-Winyfrède, vierge et martyre, qui communiquait la fécondité aux femmes, il n'eut point de repos qu'il n'eût mis les plus hautes montagnes du pays de Galles entre la sienne et le dessein qu'on avait eu de faire ce miracle à Londres après son départ.
Le duc fut quelque temps occupé des seuls plaisirs de la chasse, ou du moins ce ne fut que par des amusements passagers qu'il donna dans ceux de l'amour. Mais ces goûts s'étant passés avec le souvenir de madame Robarts, ses regards et ses vœux se tournèrent yers mademoiselle Brook \ et ce fut au fort de cette pom^uite que madame de Chesterfield se mit d'ellemême entre ses mains, comme nous allons dire en reprenant la suite de son histoire.
Le comte de Bristol, * ambitieux et toujours inquiet, avait essayé toutes sortes de moyens pour se mettre en crédit auprès du roi. Comme c'était ce même Digby dont Bussy fait mention dans ses An-
1. George Digby, secrétaire d'Ëtat du temps de la guerre civile. Il ménageait au roi, selon Glarendon, des parties de plaisir et de débauche. Sa vie fut un tissu de contradiction. 11 écrivit contre le catholicisme, et il en embrassa l«s doctrines; il faisait de l'opposition à la cour et il ne pouvait s'en passer. Quoique doué d'une grande habileté, il se fit toujours tort à lui-même et à ses amis; doué d'une bravoure héroïque, il fut toujours malheureux à la guerre. Quoique catholique, il soutint l'acte du Test, et il s'adonna à Tastrologie au moment où les saines études philosophiques preck aient faveur.
:^wy^
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nales *, il suffira de dire qu'il n'avait pas changé de caractère. Il savait que Vamour et les plaisirs gouvernaient un mattre qu'il gouvernait à F exclusion du chancelier -, ainsi c'étaient fêtes sur fêtes chez lui ; le luxe et la délicatesse régnaient dans ces repas nocturnes, qui sont Venchataemeat des autres voluptés. De tous ces repas étaient mesdemoiselles Brook, ses parentes. Elles étaient toutes faites pour donner de l'amour et pour en prendre. C^était bien ce qu'il fallait au roi. Bristol voyait les choses en train de lui donner bonne opinion de son projet •, mais la Castelmaine, nouvellement en possession de toute la tendresse du roi, ne fut pas d'humeur alors de la partager avec une autre, comme elle fit sottement depuis, en méprisant mademoiselle Stewart. Dès qu'elle eut le vent de ces menées, sous prétexte de vouloir être de toutes les parties, elle les troubla. Le comte de Bristol n'eut qu'à rengainer ses desseins , mademoiselle Brook ses avances. LiC roi n'osait plus y songer \ mais monsieur son frère voulut bien se charger de son relus ^ et mademoiselle Brook accepta l'offre de son cœur, en attendant qu'il plût au ciel de disposer autrement d'elle, ce qui arriva bientôt de cette manière.
Le chevalier Denham ^, comblé de richesses aussi
1. C'est-à-dire dans son BUtoire amoureme des Goulet ; il le mon- .tre fier, brave, plein d'ambition, et l'un des nombreux amants de madame de Ghàtillon.
2. Ou plutôt Brooks. L'une devint lady Whitmore ; il va élre question de l'autre.
3. John Denham, né à Dublin en 1615; son père exerçait des fonctions importantes dans l'administration des finances ; après a%oir rendu d'importants services à Charles l*^ &t à ses fils, il était
bien que d'années, avait passé sa jeunesse au milieu de tous les plaisirs que sans scrupule on se permet à cet âge. C'était un des plus beaux génies que l'Angleterre ait produits pour les ouvrages d'esprit ; satirique et goguenard dans ses poésies, il n'y pardonnait ni aux froids écrivains, ni aux maris jaloux, ni à leurs épouses. Tout y respirait les bons mots et les contes agréables ; mais sa raillerie la plus fine et la plus piquante roulait d'ordinaire sur les aventures du mariage : et comme s'il eût voulu soutenir la vérité de ce qu'il en avait écrit dans sa jeune3se, il prit pour femme, à l'âge de soixantedix-neuf ans, cette mademoiselle Brook dont nous parlons, qui n'en avait que dix-huit '•
Le duc d'York l'avait un peu négligée quelque temps auparavant ^ mais les circonstances d'un mariage si mal assorti réveillèrent ses empressements. Elle, de son côté, lui laissa concevoir des espérances prochaines d'un bonheur auquel mille égards s'é-
tombé dans la misère ; mais à la Restauration, il fut l'objet de faveurs bien méritées; il devint inspecteur des bâtiments du roi, «bevalier de Tordre du Bain et membre de la Société royale. Peu <le temps après, de violents chagrins, résultant de son second ma> riage, altérèrent momentanément sa raison, mais il eut le bonheur de guérir. Il mourut en mars 1668, et fut enterré dans l'abbayo de Westminster. Ses pièces de poésie, la plupart de peu d'étendue, ont de la régularité et de la correction, mais Tinspiratioii y fait défaut. Sa traduction de Virgile, sa tragédie intitulée le Sophi, sont tombées dans l'oubli, après avoir joui d'une grande renommée, à l'époque de leur apparition. Denham est un de ces poètes qu'on estime sur parole mais qu'on ne lit plus.
1. Parmi les portraits de Lely gravés par Scriven, et qui représentent tant de femmes charmantes, il en est peu qui offrent des traits aussi gracieux, aussi jeunes que ceux de maflemoiselle Brook.
taient opposés avant son mariage. Elle voulait être de la cour-, et, pour la promesse qu'elle exigeait d'être dame du palais de la duchesse, elle était sur le point de lui en faire une autre, ou de payer comptant, lorsque la Chesterfield, au milieu de ce traité, fut tentée par son mauvais destin de lui ôter son amant pour inquiéter tout le monde.
Cependant, comme elle ne pouvait voir le duc qu'aux assemblées publiques, il fallait de nécessité qu'elle y fît de grands frais en avances pour le séduire -, et comme c'était le lorgneur le moins circonspect de son temps, toute la cour fut instruite d'un commerce à peine ébauché.
Ceux qui parurent les plus attentifs à cette conduite n'étaient pas les moins intéressés. Hamilton et mylord Chesterfield les observaient de près 5 mais la Denham, piquée de ce qu'on avait couru sur son marché, prit la liberté de se déchaîner de toute sa force contre sa rivale. Hamilton s'était flatté jusquelà que la vanité seule intéressait le cœur de ma^ dame de Chesterfiel dans cette aventure -, mais il fut bientôt détrompé : de quelque indifiérence qu'elle eût d'abord donné dans cette intrigue, elle n'e» sortit pas de même. On fait souvent plus de chemin qu'on ne veut, quand on se permet des agaceries qu'on croit sans conséquence. Le cœur a beau ne pas y avoir de part au commencement, il n'est pas sûr qu'il n'en prenne dans la suite.
Tout respirait à la cour, comme on l'a déjà dit, les jeux, les plaisirs, et tout ce que les penchant» d'un prince tendre et galant inspirent de magnificence et de politesse. Les beautés voulaient charmer,.
et les hommes ne cherchaient qu'à plaire. Chacun enfin faisait valoir ses talents le mieux qu'il pouvait. Les uns se signalaient par la danse, d'autres par Tair de magnificence, quelques-uns par l'esprit, beaucoup par la tendresse, et peu par la constance.
Il y avait un certain Italien à h, cour, fameux pour la guitare. Il avait du génie pour la musique, et c'est le seul qui de la guitare ait pu faire quelque chose ; mais sa composition était si gracieuse et' si tendre, qu'il aurait donné de l'harmonie au plus ingrat des instruments. La vérité est que rien n'était plus^difficile que de jouer à sa manière. Le goût du. roi pour ses compositions avait tellement mis cet instrument à la mode, que tout le monde en jouait bien ou mal ; et sur la toilette des belles on était aussi sûr de voir une guitare que d'y trouver du rouge et des mouches.
Le duc d'York en jouait passablement, et le comte d'Arran comme Francisco lui-même. Ce Francisque venait de faire une sarabande qui charmait ou désolait tout le monde ^ car toute la guitarerie de la cour se mit à l'apprendre, et Dieu sait la râclerie universelle que c'était.
Le duc d'York prétendait ne la pas bien savoir, et pria mylord d'Arran de la jouer devant lui. Madame de Chesterfield avait la meilleure guitare d' Angleterre. Le comte d'Arran, qui voulait jouer de son mieux, mena Son Altesse à l'appartement de madame sa sœur. Elle était logée à la cour, chez le duc d'Ormond, son père, et cette merveilleuse guitare y logeait avec elle. Je ne sais si la chose avail»été concertée; mais il est certain qu'ils trouvèrent la dame
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et la guitare au logis. Ils y trouvèrent aussi uaylord Chesterfield , tellement effrayé de cette visite inopinée, qu'il fut quelque temps avant de songer à se lever pour la recevoir avec le respect qu'il lui devait.
La jalousie lui monta d'abord à la tête comme une vapeur maligne. Mille soupçons, plus noirs que Tencre, s'emparèrent de son imagination. Ils ne firent que croître et embellir-, car, tandis que le frère jouait •de la guitare, la sœur jouait de la prunelle comme s'il n'y eût point eu d'ennemi en campagne. Cette sarabande fut répétée plus de vingt fois. Le duc assura qu'on ne pouvait mieux jouer. La Chesterfield se récria sur la pièce ^ mais son époux, qui vit bien que c'était à lui qu'on la jouait, la trouva détestable.
Cependant, quoiqu'il souffrit mort et passion de ce qu'il fallait se contraindre, tandis qu'on se contraignait si peu devant lui, il était résolu de voir à quoi cette visite aboutirait *, mais il n'en fut pas le maître. Comme il avait l'honneur d'être chambellan de la reine, on vint lui dire qu'elle le demandait. Son premier mouvement fut de dire qu'il était malade; le second, de croire que la reine, qui l'envoyait chercher si mal à propos, était du complot. Enfin, après toutes ^les extravagantes idées d'un homme soupçonneux et toutes les irrésolutions d'un jaloux rétif dans le péril, il fallut partir.
Il était de la plus jolie humeur du monde en arrivant chez la reine. Les alarmes sont pour les jaloux ce queies désastres sont pour les malheureux : ils arrivent rarement seuls, et ne cessent jamais de per-
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sécuter. Il apprit qu'on Favait mandé pour une audience que la reine donnait à sept ou huit ambassadeurs de Moscovie. A peine commençait-il à maudire les Moscovites, que son beau-frère parut, et s*attira toutes les imprécations qu'il donnait à l'ambassade. Il ne douta plus qu'il ne fût d'intelligence avec ceux qu'il venait de laisser ensemble, et dans son cœur il lui en sut le gré que méritait ce bon of&ce. Il eut bien de la peine a s'empêcher de lui témoigner surle-champ ce qu'il pensait d'une telle conduite. Il ne crut pas qu'il fût besoin d'autre preuve du commerce de sa femme que ce qu'il venait de voir-, mais avant la fin de ce même jour, il trouva de quoi se persuader qu'on avait profité de son absence et de l'honnêteté de son officieux beau-frère.
Il passa tranquillement cette nuit^ et comme il fallait ou crever ou communiquer ses chagrins et ses conjectures, il ne fit que rêver et se promener le lendemain jusqu'à l'heure du Park. Il fut à la cour ^ il cherchait quelqu'un, et s'imaginait qu'on devinait le sujet qui l'agitait. II évitait tout le monde; mais à la fin, Hamilton se trouvant sur son chemin, il crut que c'était tout ce qu'il lui fallait. L'ayant prié qu'ils pussent faire un tour de promenade ensemble à Hyde-Park, il le prit dans son carrosse, et ils arrivèrent au cours en grand silence de part et d'autre.
Hamilton, qui le vit tout jaune et tout rêveur, s'imagina qu'il ne venait que de s'apercevoir de ce que tout le monde voyait depuis longtemps. Chesterfield, après un petit préambule qui ne signifiait pas grand'chose, lui demanda comme ses affaires allaient
auprès de madame de Castelmaine. Hamilton, qui vît bien que cette question n'allait pas au fait, ne laissa pas de l'en remercier ; et comme il méditait quelque réponse : « Madame votre cousine, lui dit Chesterfield, est extrêmement coquette, et il ne tiendrait qu'à moi de croire qu'elle n'est pas extrêmement sage . )) Hamiltôn trouva ce dernier article un peu fort , et s'étant mis aie réfuter : « Mon Dieu, lui dit mvlord Chesterfield, vous voyez aussi bien que toute la cour les airs qu'elle se donne. Les maris sont toujours le$ derniers à qui l'on parle de ce qui les regarde -, mais ils ne sont pas toujours les derniers à s'en apercevoir. Je ne suis pas surpris que, m^ayant fait d'autres confidences, vous m'ayez caché celle-là-, mais, comme je me flatte de quelque part dans votre estime, je serais fâché que vous crussiez que je suis assez sot pour ne rien voir, quoique je sois assez honnête pour ne rien dire. Cependant, on outre tellement les choses, qu'il faut à la fin prendre un parti. Dieu me préserve de faire le jaloux -, ce personnage est odieux , mais aussi je ne prétends pas qu'une patience ridicule me rende la fable de la ville. Soyez donc juge, parles choses que je vais vous dire, si je dois m'armer d'indolence ou si je dois prendre des mesures pour m'en garantir. »
« Son Altesse me fit hier l'honneur de venir voir ma femme. » Hamiltôn tressaillit à ce début. « Oui, poursuivit l'autre, il se donna cette peine, et M. d' Arran prit celle de nous l'amener. N'admirez-vous pas qu'un homme de sa naissance fasse un tel personnage ? Quelle fortune peut-il espérer auprès de celui qui l'emploie à ces indignes services ? Mais il y a
longtemps que nous le connaissons pour la plus pauvre espèce d'Angleterre, avec sa guitare et ses autres nigauderies. )>
Chesterfield, après cette légère ébauche du mérite de son beau-frère, se mit à conter les observations qu'il avait faites pendant sa visite, et lui demanda ce qu'il croyait de son cousin d'Arran, qui les avait si bonnement laissés ensemble. « Cela vous surprend donc? poursuivit-il. Or, écoutez si j'ai raison de croire que la fin de cette belle visite se soit passée dans la dernière innocence. Madame de Chesterfield est aimable, il en faut convenir-, mais il s'en faut de^ beaucoup qu'elle soit aussi merveilleuse qu'elle se l'imagine. Vous savez qu'elle a le pied vilain ; mais vous ne savez pas qu'elle a la jambe encore plus vilaine. — Pardonnez-moi, » disait Hamilton en luimême. Et l'autre, continuant sa description : « Elle Ta grosse et courte, poursuivit-il, et pour diminuer ces défauts, autant que cela se peut, elle ne porte presque jamais que des bas verts. »
Hamilton ne pouvait deviner à quoi diable tout cela visait^ et Chesterfield, devinant sa pensée : « Donnez-vous un peu de patience, lui dit-il : je me trouvai hier chez mademoiselle Stewart, après l'audience de ces damnés Moscovites. Le roi venait d'y arriver-, et comme si le duc eût juré de me poursuivre partout ce jour-là, il vint un moment après. La conversation roula sur la figure extraordinaire des ambassadeurs. Je ne sais où ce fou de Crofts * avait
i. William, baron de Crofts, chambellan du duc dTork et groom of ihe ttole (titre singulier qu'on peut traduire par valet de la ehaite-^ percée), H obtint plus tard des emplois plus éclatants ; il devint
pris que les Moscovites avaient tous de belles femmes •et que leurs femmes avaient toutes la jambe belle. Le roi soutint qu'il n'y en avait point de si belle que •celle de mademoiselle Stewart. Elle, pour soutenir Ja gageure, se mit à la montrer jusqu'au dessus du genou. On. était près de se prosterner pour en adorer la beauté, car effectivement il n'y en a point de plus belle-, mais le duc tout seul se mit à la criti- -quer : il soutint qu'elle était trop menue, et prononça qu'il n'y avait rien de tel qu'une jambe plus grosse et moins longue; et conclut enfin qu'il n'y avait point de salut pour une jambe sans bas verts. C'était, selon moi, déclarer qu'il en venait de voir, «t qu'il en avait encore la mémoire toute fraîche, » Hamilton ne savait quelle contenance tenir pendant un récit qui lui donnait à peu près les mêmes conjectures. Il haussa les épaules en disant faiblement que les apparences étaient souvent trompeuses ; que madame de Ghesterfield avait la faiblesse de toutes les belles, qui croient que leur mérite s'établit sur le nombre des adorateurs, et que, quelques airs qu'elle se fût imprudemment donnés pour ne pas rebuter Son Altesse, il n'y avait point d'apparence qu'elle voulût consentir à de plus grandes complaisances pour l'engager. Il avait beau donner des consolations qu'il ne sentait pas, Ghesterfield vit bien qu'il ne pensait rien moins que ce qu'il disait; mais il lui sut bon gré de la part qu'il lui voyait prendre à ses intérêts.
capitaine des gardes de la reine, chambellan de Charles II, ambassadeur en Pologne. Le duc d'York l'envoya en France pour féliciter Louis XIV Aur la naissance du Dauphin.
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Hamîlton eut hâte de se trouver chez lui pour écrire pis que pendre à madame sa cousine. Le style de ce billet ne ressemblait en rien à celui des premiers qu41 lui avait écrits. Les reproches, Taigreur, la tendresse, les menaces, et tout l'attirail d'un amant qui croit gronder avec raison, composaient cette épttre. Il fut la rendre en main propre, de peur d'accident.
Jamais elle ne lui parut si belle que dans ce moment, et jamais ses yeux ne lui témoignèrent tant de bonne volonté. Son cœur en fut attendri ; mais il ne voulut pas perdre les jolies choses qu'il avait mises dans sa lettre. Elle lui serra la main en la recevant. Cette action acheva de le désarmer. Il eût donné toutes choses pour ravoir cette lettre. Il lui semblait dans ce moment qu'il n'y avait pas un mot de vrai dans tout ce qu'il lui reprochait. Son mari lui parut un visionnaire, un imposteur, et rien moins que ce qu'il avait cru quelques moments auparavant •, mai» ces remords venaient un peu tard. Il venait de ren* dre son billet, et la Ghesterfield avait marqué tant d'impatience et tant d'empressement de trouver un moment pour le lire après l'avoir reçu, que tout semblait la justifier et le confondre. Elle se défit tellement quellement d'une visite sérieuse qui l'assiégeait, pour passer dans son cabinet. Il se crut trop coupable pour oser attendre son retour. Il sortit avec la compagnie -, mais il n'osa jamais se présenter devant elle le lendemain , pour avoir une réponse à sa lettre.
Il la trouva pourtant à la cour, et cela fut la première fois depuis leur commerce qi^'il ne l'avait
point cherchée. Il se tenait à l'écart, n'osait lever les yeux sur elle, et paraissait d'un embarras à faire rire ou à faire pitié, lorsque, s'étant approchée de lui : (( N'est-il pas vrai, dit-elle, que vous voilà dans la situation du monde la plus sotte pour un homme d'esprit? Vous voudriez n'avoir point écrite vous voudriez une réponse, vous n'en espérez pas-, cependant vous la souhaitez et la craignez également. Je vous en ai pourtant fait une. )> Elle n'eut que le temps de lui dire ces trois ou quatre mots ^ mais ce fut d'un air et d'un regard à lui faire croire que c'était Vénus, avec toutes ses grâces, qui venait de lui parler. Il était auprès d'elle quand le jeu de la reine commença. Elle s'y mit. Il était en peine de savoir ^uand ou par où sortirait cette réponse, lorsqu'elle le pria de vouloir bien mettre quelque part ses gants et son éventail. Il les reçut avec le billet dont il était question. Il n'avait rien trouvé de sévère ni d'ennemi dans le discours qu'elle lui avait tenu-, c'est pourquoi il se hâta d'ouvrir son billet 5 voici ce qu'il y trouva :
« Vos emportements sont si ridicules, que c'est <( vous faire grâce que de les attribuer à un excès de « tendresse qui vous tourne la tête. Il faut avoir bien « envie d'être jaloux pour le devenir de celui dont « vous me parlez. Bon Dieu! quel amant pour dona ner de l'inquiétude à un homme d'esprit! et quel « esprit pour s'être emparé du mien! N'avez-vous a point de honte de donner dans les visions d'un ja- « loux, qui n'a rapporté que cela d'Italie ? La fable « des bas verts, qui s'est trouvée l'objet de ses ca- « priées, vous a pu séduire par des circonstances si
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« pitoyables! Que ne s'est-il vanté, dans les confia- « dences qu'il vous a faites, d'avoir mis en pièces ma « pauvre guitare ! Cet exploit vous aurait peut-être « plus convaincu que tout le reste. Rentrez en vous- « même -, et si vous m'aimez , louez la fortune de <( ce qu'une jalousie si mal fondée djétourne l'attente tion qu'on devrait avoir sur mes sentiments pour « l'homme le plus aimable et le plus dangereux de « la cour. »
Hamilton pensa pleurer de tendresse à ces marques d'une bonté dont il se croyait indigne. Il ne se contenta pas de porter la bouche avec transport sui toutes les parties de ce billet*, il baisa trois ou quatre fois les gants et l'éventail. Le jeu fini, la Chesterfield les reçut de ses mains, et lut dans ses yeux toute la joie que son billet avait répandue dans son àme. Il n'avait garde de se contenter de ce que les regards avaient pu lui marquer; il courut chez lui pour lui en écrire quatre fois autant.
Que cette lettre fut différente de l'autre ! Peut-être ne valait-elle pas tant , car on n'a pas tant d'esprit quand on demande pardon que quand on offense; et il s'en faut bien que le style des douceurs soit aussi touchant dans une lettre que celui des invectives.
Quoi qu'il en soit , sa paix fut faite , leur intelligence devint plus vive après cette querelle , et la Chesterfield, pour le rendre aussi tranquille qu'il avait été défiant, se parait à tout moment d'un feint mépris pour son rival et d'une aversion sincère pour son mari.
La confiance qu'il en prit fut telle qu'il consentit qu'elle donnerait au public quelques apparences en
faveur du duc, pour sauver celle de leur commerce secret. Ainsi, rien ne troublait le repos de son cœur, que Vimpatience de trouver une occasion favorable pour mettre le comble à ses vœux. Il semblait qu'il ne tenait qu'à elle de la faire naître. Elle s'en défendait par les obstacles dont elle faisait le dénombrement, et qu'elle ne demandait pas mieux que de lui voir lever avec toute son industrie et tous ses empressements.
Cela lui fermait la bouche , et tandis qu'il y travaillait, et qu'il était dans l'admiration comment deux personnes qui se voulaient tant de bien, et qui étaient d'accord, ne pouvaient parvenir qu'aux souhaits , la fortune fit éclater une aventure imprévue qui ne lui permit plus de douter ni du bonheur de son rival ni des perfidies de sa maîtresse.
Les revers de la fortune épargnent souvent lorsqu'on les craint le plus 5 souvent ils accablent lorsqu'on les mérite et qu'on les prévoit le moins. Hamilton était au milieu de la lettre « plus tendre et la plus passionnée qu'il eût jamais écrite à madame de Chesterfield, lorsque son mari vint lui annoncer ies particularités de cette dernière découverte. D n'eut que le temps de cacher cet ouvrage galant parmi d'autres papiers , tant on était venu dans sa chambre avec précipitation. Il avait encore le cœur et l'esprit si remplis de ce qu'il écrivait à madame de Chesterfield , que son mari fut d'abord mal reçu dans ses accusations 5 outre qu'il arrivait mal à propos, à son gré, de toutes les façons. Il fallut pourtant l'écouter-, et le premier moment d'attention lui fit bien changer de sentiment. Il ouvrait de grands
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yeux à mesure qu'on lui contait des circonstances d'une indiscrétion si outrée, qu'elles lui paraissaient incroyables, malgré les particularités du fait. « Vous avez raison d'en être surpris , lui dit Chesterfield en finissant^ mais, pour peu que vous doutiez de ce que je viens de dire , il ne vous sera pas difficile de trouver des témoins pour le confirmer, car la scèn^î de ces tendres familiarités n'a pas été moins publique que l'est la chambre où l'on joue chez la reine; «t cette chambre était alors. Dieu merci, honnêtement remplie de monde. La Denham s'est aperçue la première de ce qu'ils croyaient finement cacher dans la foule. Vous jugez bien comme la Denham a tenu le cas secret. La vérité est qu'elle s'est adressée à moi, tout le premier, comme j'entrais, pour me dire d'avertir ma femme que d'autres pourraient s'apercevoir de ce qu'il ne tenait qu'à moi d'aller voir. »
« Madame votre cousine jouait, comme je vous ai dit. Le duc était assis auprès d'elle. Je ne sais ce que sa main était devenue -, mais je sais bien qu'il s'en fallait jusqu'au coude qu'on ne lui vît le bras tout entier. J'étais derrière eux dans la place que la Denham venait de quitter. Il me vit en se retournant, et fut si troublé de ma présence, qu'il pensa déshabiller madame de Chesterfield en retirant sa main. Je ne sais s'ils se sont aperçus qu'on les ait décoïiverts ; mais je sais bien que madame Denham mettra bon ordre à ce que personne ne l'ignore. Je vous avoue que je suis dans un embarras que je ne puis vous exprimer. Je ne balancerais pas à prendre mon parti si les ressentiments m'étaient permis
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contre celui cpii m'outrage. Pour elle, je saurai» bien m'en faire raison, si, tout indigne qu'elle est d'aucun ménagement, je n'avais des égards pour une famille illustre, qu'un éclat digne d'une telle injure mettrait au désespoir. Vous y avez par là quelque intérêt-, vous êtes de mes amis, et je vous ouvre mon cœur sur la chose du monde la plus délicate. Voyons donc ensemble ce que je dois faire dans une occasion si désagréable. »
Hamilton . plus interdit et plus confondu que lui, n'était pas trop en état de lui donner des conseils. Il n'écoutait que la jalousie, et ne respirait que la vengeance. Mais ces mouvements s'étant un peu calmés sur l'espoir qu'il y avait de la calomnie, ou du moins de l'exagération dans ce que Ton imputait à la Chesterfield, il pria son mari de suspendre ses résolutions jusqu'à ce qu'il fût plus amplement informé du fait. Il l'assura pourtant, s'il trouvait que les choses fussent comme il venait de le dire , qu'il fermerait les yeux à tous autres intérêts que les siens.
Ils se séparèrent là-dessus-, et dès les premières enquêtes Hamilton trouva presque tout le monde instruit d'une aventure à laquelle chacun ajoutait quelque chose en la contant. Le dépit et le ressentiment s'allumaient dans son cœur, à mesure que toute sa tendresse pour elle s'y éteignait.
Il ne tenait qu'à lui de la voir pour lui faire tous les reproches qu'on est pressé de faire dans ces occasions ^ mais il était trop en colère pour en donner des marques qui eussent attiré quelque éclaircissement. Il se considérait comme le seul qui fût véritablement outragé dans cette aventure , ne comptant
pour rien Tinjure d'un époux en comparaison de
celle d'un amant. '*
Il courut chez mylord Chesterfield dans le transport qui Taveuglait, et lui dit « qu'il en avait assez appris pour lui donner enfin un conseil qu'il suivrait j
lui-même en pareil cas*, qu'il n'y avait pas à balan- ':!
cer, s'il voulait sauver une femme si sottement pré- 1
venue, et qui peut-être n'avait pas encore perdu toute son innocence en perdant toute sa raison ; qu'il fallait incessamment la mener à la campagne, ^ \
et que, pour ne pas lui donner le temps de se reconnaître, le plus tôt serait le meilleur. »
Mylord Chesterfield n'eut pas de peine à suivre un conseil qu'il avait déjà regardé comme le seul qu'on lui pAt donner en ami. Mais sa femme, qui ne se doutait pas encore qu'on eût fait cette nouvelle découverte sur sa conduite, crut qu'il se moquait lorsqu'il lui dit de se préparer à partir pour la campagne dans deux jours. Elle se l'imagina d'autant plus, qu'on était au cœur d'un hiver extrêmement rude, mais elle s'aperçut bientôt que c'était tout de bon. Elle connut à l'air et aux manières de son mari qu'il croyait avoir quelque sujet bien fondé de la traiter avec cette hauteur -, et, voyant tous ses parents froids et sérieux sur les plaintes qu'elle leur en fit, elle n'espéra plus, dans cet abandon universel, qu'en la • tendresse d'Hamilton. Elle comptait bien qu'elle serait éclaircie par lui d'un malheur dont elle ignorait la cause, et que sa passion trouverait enfin un moyen de rompre un voyage dont elle se flattait qu'il serait encore plus outré qu'elle , mais c'était s'attendre à la pitié d'un crocodile.
lî.
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Enfin, comme elle vit arriver la veille de son départ, que tous les préparatifs d'un long voyage étaient faits, qu'elle recevait des visites d'adieu dans les formes, et que cependant elle n'avait aucune nouvelle d'Hamilton, sa patience et son espoir furent à bout. Dans cet état funeste, quelques larmes Tauraient soulagée; mais elle aima mieux se contraindre sur ce soulagement, que d'en donner le plaisir à son époux. Le procédé d'Hamilton lui paraissait inconcevable ; et, ne le voyant pas paraître, elle trouva moyen de lui faire tenir ce billet.
« Seriez-vous du nombre de ceux qui, sans dai- « gner m'apprendre pour quel crime on me traite en « esclave, consentent à mon enlèvement? Que veulent « dire votre silence et votre inaction dans une con- «joncture où votre tendresse devrait être la plus « vive ? Je touche au moment de mon départ, et j'ai « honte de sentir que vous me le faites envisager « avec horreur, puisque j'ai raison de croire que vous a en êtes moins touché qu'aucun autre. Faites-moi « du moins savoir où l'on m'entraîne, ce qu'on veut « faire de moi dans les déserts, et pourquoi vous pa- « raissez, avec toute la terre, changé pour une per- « sonne que toute la terre n'obligerait pas à changer, « si votre faiblesse ou votre ingratitude ne vous ren- « dait indigne de ma tendresse. )>
Ce billet ne fit que l'endurcir et le rendre plus fier de sa vengeance. Il avalait à longs traits le plaisir de lavoir au désespoir, parce qu'il ne doutait pas que sa douleur et le regret de son départ ne fussent pour un autre. Il se complaisait merveilleusement dans la part qu'il avait à son afQiction, et se savait bon gré du
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conseil qu'il avait imaginé pour la séparer d'un rival peut-être sur le point d'être heureux. Ainsi fortifié qu'il était contre sa propre tendresse, par tout ce que les ressentiments jaloux ont de plus impitoya* l)!e, il la vit partir d'une indifférence qu'il n'eut garde de lui cacher. Ce traitement imprévu, se joignant à tant de disgrâces réunies pour l'accabler tout d'un coup, pensa véritablement la mettre au désespoir.
La cour fut remplie du bruit de cet événement. Personne n'ignorait le motif de ce prompt départ \ mais peu de gens approuvèrent le procédé de mylord Chesterfield. On regardait avec étonnement en Angleterre un homme qui avait la malhonnêteté d'être jaloux de sa femme , mais dans la ville ce fut un prodige inconnu jusque alors de voir un mari reoou-* rir à ces moyens violents, pour prévenir ce que craint et ce que mérite la jalousie. On excusait pourtant le pauvre Chesterfield, autant qu'on l'osait sans s'attirer la haine publique, en accusant la mauvaise éducation qu'il avait eue. Toutes les mères promirent bien à Dieu que leurs enfants ne mettraient jamais le pied en Italie pendant leur vie, pour en rapporter cette vilaine habitude de contraindre leurs femmes.
Comme ce fut longtemps l'entretien de la cour, le chevalier de Grammont, qui ne savait pas l'histoire à fond, parut plus déchaîné contre cette tyrannie que tous les bourgeois de Londres ensemble ; et ce fut à ce sujet qu'il produisit des paroles nouvelles sur cette fatale sarabande qui malheureusement avait eu tant de part à l'aventure. Elles passaient pour être de lui -, mais si Saint-Évremond y avait travaillé, ce n'était pas assurément le plus beau
CHAPITRE X
Autres intrigues amoureuses de la cour d'Angleterre.
Tout homme qui croit que son honneur dépend de celui de sa femme est un fou qui se tourmente et qui la désespère ; mais celui qui, naturellement jaloux, a par -dessus ce malheur celui d'aimer sa femme, et de vouloir qu^elle ne respire que pour lui, est un forcené que les tourments de Tenfer ont accueilli dès ce monde sans que personne en ait pitié. Tous les raisonnements que l'on fait sur ces malheureux états du mariage vont à conclure que les précautions sont inutiles avant le mal, et la vengeance odieuse après.
Les Espagnols, tyrans de leurs femmes plutôt par tradition que par jalousie, se contentent de pourvoir à la délicatesse de leur honneur par les duègnes, les grilles et les verroux. Les Italiens, dont les soupçons sont circonspects et les ressentiments vindicatifs, ont différentes méthodes de conduite entre eux. Les uns se mettent Tesprit en repos, tenant leurs femmes sous des serrures qu'ils croient impénétrables -, d'autres renchérissent, par diverses précautions, sur tout ce que les Espagnols peuvent imaginer pour la captivité du beau sexe'. Mais la plupart tiennent
1. Hamilton veut parler ici des ceintures de chasteté. Ce fut an usage que mentionne Brantôme (Damef galantes, V discours). Mis-
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que dans un péril inévitable, ou dans une transgression manifeste, le plus sûr est d'assassiner.
0 vous, nations bénignes, qui, loin de recevoir ces
son, dans son Voyage en Italie (t. I, p. 217), dit avoir vu à Venise les ceintures dont faisait usage François de Carrare, gouverneur de Padoue. (Voir aussi les Mémoires [apocryphes] du comte de Bonneval, t. I, p. 74.) Saint-Amand s'exprime ainsi dans sa Rome ridiemU :
D*uii brayer que Martel-en-Téte De ses propres mains a forgé, Leurs femmes ont le bas chargé De peur qu'il ne face la beste ; Au moins on sait qu'en la pluspart Les maris usent de cet art, Tant Taspre soupçon les déTore.
On trouve en France peu d'exemples de ces rigueurs ultramontainés ; toutefois, il parait que le duc de Ventadour, très-laid et très-dégoûtant époux d'une des beautés les pins piquantes de la cour de Louis ÎIV, crut qu'il était prudent d'y avoir recours, et c'est ce qui explique le mot de madame Gornuel, cité dans les écrits du temps : « Il a mis un bon Suisse à la porte. >
On peut voir dans les Bisioriettei de Tallemant des Réaux (t. VU, p. 428, édit. de 1856) le récit d'une maliee faite au premier président Le Jay, et ce que gagna le bon homme pour avoir trop écouté une solliciteuse qui prétendait que son mari lui avait mis un brayer de fer.
En 1750, un procès très-étrange surgit entre une jeune fille de Toulouse, nommée Marie Lajou et son séducteur, Pierre Berlhe, lequel l'avait conduite, déguisée en homme, dans diverses villes du Languedoc, et l'avait obligée à porter une ceinture de chasteté ; cette affaire amena un Plaidoyer du sieur Freydier, avocat à Nîmes, contre l'introduction des cadenas ou ceintures de chastetéy et ce livret, impnmé à Montpellier, chez A.-F. Rochard, 1750, in-8, est recherché des curieux. Ce n'est guère qu'un amas de citations empruntées aux Pères de l'Église et aux écrivains de l'antiquité.
Il faut trouver à la fin du volume une gravure pliée en trois planches, représentant la ceinture en question, et qu'on avait fait exécuter à petit nombre pour l'instruction des juges. Ajoutons, A l'égard de l'iconographie de cet objet, qu'on le trouve représenté au frontispice d'un livret peu commun : ï École des maris jaloux, ou
habitudes féroces et ces coutumes barbares, laissez bonnement la bride sur le cou de vos heureuses moitiés, vous passez sans chagrins et sans alarmes vos paisibles jours dans toutes les douceurs d'une indolence domestique.
Chestérfield avait bien affaire de s'aller tirer du pair de ses patients compatriotes pour faire éplucher par un ridicule éclat les particularités d'une aventure qu'on aurait peut-être ignorée hors de la cqur, et qu'on aurait oubliée partout au bout d'un mois! Mais dès qu'il eut le dos tourné, pour se mettre en mar-" che avec sa prisonnière et l'attirail dont on se flattait qu'elle l'avait pourvu. Dieu sait comme on donna sur son arrière-garde! Les Rochester,lesMiddlesex*, les
hi Errewi de l'amour eonjugeU^ Nenfchâtel, 1698, in-12. M. Niel, dans sa belle collection des Portraits du seizième siècle, cite (12*> livraison) une estampe satirique très-rare, intitulée : Du coqv qui porte la clef et sa femme laserrure; il y avait là une allusion aux trahisons dont la marquise de Verneuil payait l'amour d'Henri IV.
Abandonné en Europe, nous le croyons du moins, l'usage du > cadenas subsiste encore dans les îles de la Sonde, selon le lieutenant Boudyck Bartiaansen {Voyage aux Moluqu^, 1845, p. 124).
1. Ce titre appartenait alors au comte Lionel, mort en 1674. Le personnage, dont il s'agit ici, est Charles Sackvillc, lord Buckhurst, qui devint successivement comte de Middlesex et duc de Dorsal. Né le 24 janvier 1637, il mourut le 19 janvier 1706.
Burnet le dépeint comme un homme bon et généreux : « Il était très-flegmatique et ne parlait guère à moins que le vin ne fût venu l'animer; alors il était fort aimable. Caustique dans ses écrits, il était si indulgent dans ses théories qu'il aurait voulu qu'on supprimât tous châtiments, même ceux infligés aux malfaiteurs. Il était charitable à Texcès, et sa générosité lui fît contracter des dettes ; il donnait tout ce qu'il avait sur lui, lorsque sa compassion était émue. Le roi en aurait fait son favori, mais sa paresse l'empêcha de faire ce qu'il fallait pour obtenir les bonnes grâces du souverain. Il .haïssait la cour et le roi qu'il regardait comme dur et sans générosité. »
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Sydley ^ les Étheredge^, et toute la troupe des beaux esprits mirent au jour force vaudevilles qui divertissaient le public à ses dépens. (
1. Charles Sydley, né en 1639; il se fit remarquer à la cour de ^ Charles II par ses extravagances.
Bnrnetle représente comme doué d'une verve inépuisable; Rochester le mentionne comme un irrésistible séducteur. Plus tard, il se lança dans la politique ; irrité contre Jacques II, qui avait séduit sa fille et l'avait faite comtesse de Dorchester, il seconda de toutes ses forces la révolution de 1688. Ne pouvant renoncer toutefois à ses habitudes de plaisanter à tout propos, il disait : c Je ne puis souffrir l'idée d'être ingrat; puisque le roi a fait de ma fille une comtesse, je ferai de mon mieux pour faire de la sienne une reine.. » (Marie, fille de Jacques, se trouva en effet reine, lorsque son mari parvint au trône d'Angleterre sous le nom de Guillaume III.) Il mourut en 1701, laissant diverses pièces de comédies, qui offrent lin tableau curieux des mœurs du temps : les Dameê errantes {ihe Wandering ladies); le Jardin de$ Mùrien {ihe Mulberry Garden)^ etc.
Pepys inscrit dans son Journal, le 33 octobre 1668 : « On m'a dit, entre autres nouvelles, les extravagances de sir Charles Sydley et de Buckhurst, qui ont couru les rues presque nus presque toute la nuit, et qui, après avoir fini par livrer bataille à la garde, ont été mis en prison. Le roi a pris leur parti, et le ehief-puUee, lord Keeling, a assigné à la session prochaine le constable qui a arrêté ces garnenements ; c'est une honte horrible. » Il rend ailleurs justice à l'esprit de Sydley.
( 2. Georges Ëtheredge, né vers 1636, se livra, sous le règne de
Charles, à la dissipation, en consacrant toutefois quelques instants à la culture des lettres.
Il fut, sous Jacques II, employé dans la diplomatie et devint envoyé à Hambourg, ensuite ministre à Ratisbonne. Un accident tragique mit fin à sa vie ; à la suite d'un grand dîner qu'il avait doiiné à des membres de la Diète germanique, il voulut accoiiipagner ses hôtes; mal solide sur ses jambes, et pour cause, il tomba à la renverse sur les escaliers et se brisa la tête. Il a laissé trois comédies : elles ont ce degré de mauvais ton qui appartenait alors 4 la meilleure compagnie. Rochester lui a fourni un de ses types les plus heureux, celui de Darimonif l'homme élégant, le séducteur par excellence, le modèle de la jeune noblesse sous Charles II. (Voir la comédie Sir Topling FluUert analysée par M. Forgues, fteime deê Deux-Mondei, 15 août 1857» p. 840.)
ipp
Le chevalier de Grammont les trouva spirituels et récréatifs, comme on dit -, et dans tous les lieux où ce sujet était traité, voulant produire le supplément qu'il y avait fait : « C'est une chose singulière, disaitil, que la campagne, qu'on peut appeler la potence ou les galères d'une jeune personne, ne soit faite en ce pays- ci que pour les malheureuses, et non pour les coupables ! La pauvre petite Ghesterfield , pour quelques lorgnades d'imprudence, se voit d'abord troussée par un mari fâcheux, qui vous la mène passer les fêtes de Noël dans un château de plaisance à cinquante lieues d'ici, tandis qu'il y en a mille qu'on laisse dans la liberté de tout faire, qui la prennent bien aussi, et dont la conduite enfin mériterait tous les jours vingt coups de bâton. Je ne nomme personne. Dieu m'en garde ! mais la Midleton, la Denham, les fines de la reine, celles de la duchesse, et cent autres, répandent leurs faveurs à droite et à gauche, sans qu'on en souiQe. Pour madame de Shrewsbury, c'est une bénédiction. Je m'en vais parier qu'elle ferait tous les jours tuer son homme, qu'elle n'en irait que la tête plus levée. On dirait qu'elle a des indulgences plénières pour sa conduite. Ils sont trois ou quatre qui portent chacun une aune de ses cheveux en bracelets, sans qu'on y trouve à redire. Cependant il sera permis qu'un bourru comme Chesterfield exerce une tyrannie pareille, et toute nouvelle en ce pays-ci, sur la plus jolie femme d'Angleterre, pour un rien ! Mais s'il en croit être le bon marchand, je suis son valet. Les précautions n'y font» ma foi, rien ^ et souvent une femme qui ne songerait point à mal si on la laissait en repos, s'y voit portée
par vengeance ou réduite par nécessité : c'est l'évangile. Écoutez ce qu'en dit la sarabande de Francisco :
c Jaloux, que sert tout votre effort?
L*Àmour est trop fort ; Et quelque peine Que l'on prenne, Elle est vaine, Quand deux cœurs une fois sont d*accord. n faut devant vous Cacher ce qu*on fait de plus doux :
On contraint ses plus chers désirs; On prend cent plaisirs ; Mais pour les soins De cent témoins, En secret on n*aime pas moins. »
Telles étaient les paroles dont le chevalier de Grammont passait pour auteur. La justesse ni le tour n'y brillaient point excessivement^ mais comme elles contenaient quelques vérités qui flattaient le génie de la nation et de ceux qui prenaient les intérêts du beau sexe, toutes les dames les voulurent avoir pour les apprendre à leurs enfants.
Pendant tout ceci, le duc d'York, qui ne voyait plus madame de Chesterfield, ne se fit pas de grands efforts pour Toublier» Son absence avait pourtant des circonstances bien sensibles pour un homme qui causait son éloignement *, mais il y a des tempéra* ments heureux qui se consolent de tout, parce qu'ils ne sentent rien vivement. Cependant, comme son coeur ne pouvait demeurer dans l'inutilité, dès qu'il eut oublié la Chesterfield, il se ressouvint de ce qu'il avait aimé devant^ et peu s'en fallut que mademoi-
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selle d'Hamilton ne lui causât une rechute de tendresse.
Il V avait à Londres un peintre assez renommé pour les portraits. Il s'appelait Lely\ La grande quantité de peintures du fameux Van-Dyck répandues en Angleterre l'avait beaucoup perfectionné. De tous les modernes, c'est celui qui, dans le goût de tous ses ouvrages, a le mieux imité sa manière et qui en a le plus approché. La duchesse d'York voulut avoir les portraits des plus belles personnes de la 'cour-, Lely les peignit. Il employa tout son art dans l'exécution : il ne pouvait travailler à de plus beaux sujets. Chaque portrait parut un chef-d'œuvre-, et celui de mademoiselle d'Hamilton parut le plus achevé. Lely avoua qu'il y avait pris plaisir^.
Le duc d'York en eut à le regarder, et se mit à
1. Pierre van der Faes, surnommé le chevalier Lely, né en 161S en Westphalie, mort à Londres en 1680. On attribue son décès au chagrin que lui inspira le succès de Kneller, autre peintre qui fut son rival. Lely s'était consacré à la peinture du portrait, et il marcha de près sur les traces de Van-Dyck. Il avait, à l'âge de vingtcinq ans, acquis en Hollande une grande réputation ; le prince d'Orange le conduisit en Angleterre, lorsqu'il alla épouser la fille de Charles P'. L'artiste fut très-bien accueilli de ce monarque, et il peignit toute la famille royale. Sous la République, Cromweli le chargea de faire son portrait. Charles II le nomma baronnet, gentilhomme de la chambre, et le gratifia d'une forte pension, laquelle était sans doute fort inexactement payée, comme toutes celles qu'on obtenait de l'insouciante générosité de ce prince. Lely était en possession d'une fortune considérable dont il faisait un noble usage.. Ami du faste, il donnait d'excellents dîners, et ses convives en— tendaient une excellente musique. Pepys en parle souvent; il al^ lait avec empressement voir les portraits qui sortaient des mains de l'artiste.
2. Ce portrait a été gravé par Scriven; il se trouve dans les éditions données ^ Londres, des Mémoires de Grammont.
lorgner tout de nouveau Toriginal. Il n'y avait rien à faire là pour ses espérances, et dans le même temps que sa tendresse, inutilement réveillée pour elle, alarmait celle du chevalier de Grammont, la Denham s'avisa de remettre sur pied le traité qu'on avait si mal à propos interrompu. Bientôt on en vit la conclusion. Quand les deux parties sont de bonne foi dans les négociations, on ne perd pas de temps à chicaner. Tout cela alla bien d'un côté ; cependant je ne sais quelle fatalité mit obstacle aux prétentions de l'autre. Le duc pressa fort la duchesse de mettre la Denham en possession de cette charge qui faisait l'objet de son ambition*, mais comme elle n'était pas caution des articles secrets du traité, quoiqu'elle eût paru jusqu'alors commode pour les inconstances et soumise aux volontés du duc, il lui parut dur et déshonorant de recueillir chez elle une rivale qui l'exposerait à faire un assez triste personnage au milieu de sa cour. Cependant elle se vit sur le point d'y être forcée par autorité, lorsqu'un obstacle beau* coup plus funeste interdit pour jamais à la pauvre Denham l'espérance de cette charge fatale, qu'elle briguait avec empressement.
Le vieux Denham, naturellement jaloux, le devenait de plus en plus, et sentait qu'il avait raison. Sa femme était jeune et belle, lui vieux et dégoûtant. Quelle raison de se flatter que le ciel voulût le dispenser du sort des maris de son âge et de sa figure! Il se le disait continuellement-, mais aux compliments qu'on lui fit de tous les côtés sur la charge que madame sa femme allait avoir auprès de la duchesse, il se dit tout ce qu'il fallait pour se pendre.
s'il en eût eu la fermeté. Le traître aima mieux éprouver son courage contre une autre. Il lui fallait des exemples pour exercer ses ressentiments dans un pays privilégié. Celui de mylord Chesterfield ne' suffisait pas pour ce qu'il méditait ^ outre qu'il n'avait pas de maison de campagne où mener l'infortunée Denham. Ainsi le vieux scélérat lui fit faire un voyage bien plus long sans sortir de Londres. La mort impitoyable l'enleva au milieu de ses plus chères espérances et de ses plus beaux jours.
Comme personne ne douta qu'il ne Veut empoisonnée *, la populace de son quartier tint conseil pour le lapider dès qu'il sortirait -, mais il se tint renfermé pour pleurer la mort de sa femme jusqu'à ce que leur fureur fût apaisée par un enterrement magnifique, dans lequel il fit distribuer au peuple quatre fois plus de vin brûlé qu'on n'en avait bu dans aucun enterrement en Angleterre.
Pendant que la ville craignait quelque grand désastre pour l'expiation de ces funestes effets de la jalousie, Hamilton n'était pas tout à fait si content qu'il s'était flatté de l'être, après le départ de madame de Chesterfield. Il n'avait consulté que les mouvements du dépit dans ce qu'il avait fait. Sa
1. Les bruits du temps assignèrent en effet sa mort à un erime. On prétendit qu'elle avait été empoisonnée -dans une tasse de chocolat; on parla de la jalousie de la duchesse d'York comme la cause da ce forfait. Pepys dit dans son Journal, 7 janvier 1666-1667 : « Lord Brouckher me dit que lady Denham est enfin morte. Quelques personnes soupçonnent qu'elle a été empoisonnée ; cela s'éelaircira lorsque son corps sera ouvert demain. Le duc d'York la regrette, mais il a .déclaré qu'il n'aurait jamais plus de maîtresse déclarée ; j'en suis bien aise et je voudrais que le roi en fît autant.» Il paraît que le corps ne fut jamais ouvert.
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vengeance était satisfaite, mais son amour ne Tétait pas^ et depuis l^absence de ce qu'il aimait encore malgré ses ressentiments, ayant eu le loisir de faire quelques réflexions qu'une injure récente ne permet jamais d'écouter : « A quoi bon, disait-il, m'étre si fort pressé de rendre malheureuse une -personne qui, toute coupable qu'elle soit, peut seule faire mon bonheur? Maudite jalousie! poursuivit-il, plus cruelle encore pour ceux qui tourmentent que pour ceux qui sont tourmentés. Que m'importe d'avoir arraché la Chesterfield aux espérances et aux désirs d'un rival plus heureux, si je ne l'ai pu faire sans m'arracher à ce qu'il y avait de plus cher et de plus sensi* ble aux penchants de mon cœur ? »
Quantité d'autres raisonnements de cette force, et tous hors de saison, lui prouvant nettement que dans un engagement comme le sien il volait encore mieux partager avec un autre que de ne rien avoir, il se remplissait l'esprit de vains repentirs et d'inutiles remords, lorsqu'il reçut une lettrq de celle qui les causait, mais une lettre tellement propre à les augmenter, qu'il se regarda comme le plus grand scélérat de l'univers après l'avoir lue. La voici :
a Vous serez aussi surpris de cette lettre que je le a fus de l'air impitoyable dont vous vîtes mon départ. « Je veux croire que vous vous étiez imaginé des tt raisons qui justifiaient dans votre esprit un procédé « si peu concevable. Si vous êtes encore dans la du- <c reté de ces sentiments, ce sera vous faire plaisir « que de vous apprendre ce que je souflfredans la « plus aflreuse des prisons. Tout ce qu'une campa- « gne a de plus triste dans cette saison s'offre par*
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« tout à ma vue. Assiégée par d'impénétrables « boues, d'une fenêtre je vois des rochers,, de l'au- « tre des précipices ; mais, de quelque côté que je « tourne mes regards dans la maison, j'y rencontre ■ ceux d'un jaloux, moins supportables encore que « les tristes objets qui m'environnent. J'ajouterais « aux malheurs de ma vie celui de paraître erimitt nelle aux yeux d'un homme qui devrait m'avoir «justifiée contre les apparences convaincantes, si (i par une innocence avérée j'étais en droit de me « plaindre ou de faire des reproches. Mais comment « se justiQer de si loin, et comment se flatter que la « description d'un séjour épouvantable ne vous ema pochera pas de m'écouter ? Mais êtes-vous digne « que je le souhaite P Ciel ! que je vous haïrais si je « ne vous aimais à la fureur! Venez donc me voir a une seule fois pour entendre ma justification; et « je suis persuadée que si vous me trouvez coupable « après cette visite, ce ne sera pas envers vous. « Notre argus part demain i)our un procès qui le « retiendra huit jours àChester. Je ne sais s'il le ga- « gncra ; mais je sais bien qu'il ne tiendra qu'à vous K qu'il n'en perde un qui lui tient pour le moins au- B tant au cœur que celui qu'il va solliciter. »
Il y avait dans cette lettre de quoi faire donner tête baissée dans une aventure plus téméraire que reWe qu'on lui proposait, quoiqu'elle fût assez gailarde, Il ne voyait pas trop bien comment elle ferait tour se justifier; mais elle l'assurait qu'il serait lontent du voyage, et c'était tout ce qu'il demandait wurlors. '
Il avait une parente auprès de madame de Chester-
field. Cette parente, qui Favait bien voulu suivre dans son exil, était entrée quelque peu dans leur confidence. Ce fut par elle qu'il reçut cette lettre, avec toutes les instructions nécessaires sur son départ et sur son arrivée. Dans ces sortes d'expéditions le secret est nécessaire, du moins avant que d'avoir mis l'aventure à fin. Il prit la poste, et partit de nuit, animé d'espérances si tendres et si flatteuses, qu'en moins de rien, en comparaison du temps et des chemins, il eut fait cinquante mortelles lieues. A la dernière poste il renvoya discrètement son postillon. Il n'était pas encore jour-, et, de peur des rochers et des précipices dont elle avait fait mention, il marchait avec assez de prudence pour un homme amoureux.
Il évita donc heureusement tous les mauvais pas ; et, suivant ses instructions, il mit pied à terre à certaine petite cabane qui joignait les murs du parc. Le lieu n'était pas magnifique ^ mais comme il avait besoin de repos, il y trouva ce qu'il fallait pour cela. Il ne se souciait point de voir le jour, et se souciait encore moins d'en être vu ; c'est pourquoi, s'étant renfermé dans cette retraite obscure, il y dormit d'un profond sommeil jusqu'à la moitié du jour. Comme il sentait une grande faim à son réveil , il mangea fort et ferme-, comme c'était l'homme de la cour le plus propre, et que la femme d'Angleterre la plus propre l'attendait, il passa le reste de la journée à se décrasser et à se faire toutes les préparations que le temps et le lieu permettaient, sans daigner ni mettre la tête un moment dehors ni faire la moindre question à ses hôtes. Enfin, les ordres qu'il attendait
avec impatience arrivèrent à l'entrée de la n^uit, par une espèce de grison qui, lui servant de guide, après avoir erré pendant une demi-heure dans les boues d'un parc de vaste étendue, le fit entrer dans un jardin où donnait la porte d'une salle basse. Il fut posté vis-à-vis de cette porte, par laquelle on devait bientôt l'introduire dans des lieux plus agréables. Son guide lui donna le bonsoir. La nuit se ferma, mais là porte ne s'ouvrit point.
On était à la fin de Fhiver ; cependant il semblait qu'on ne fût qu'au commencement du froid. Il était crotté jusqu'aux genoux, et sentait que pour peu qu'il prit encore l'air dans ce jardin, la gelée mettrait toute cette crotte à sec. Ce commencement d'une nuit fort âpre et fort obscure eût été rude pour un autre \ mais ce n'était rien pour un homme qui se flattait d'en passer si délicieusement la fin. II ne laissa pas de s'étonner de tant de précautions dans Tabsence du mari. Son imagination, que mille tendres idées réchauffaient, le soutint quelque temps contre les cruautés de l'impatience et contre les rigueurs du froid; Eaais il la sentit petit à petit refroidir, et deux heures, qui lui parurent deux siècles, s'étant passées sans qu'on lui donnât le' moindre signe de vie, ni de la porte ni des fenêtres, il se mit à faire quelques raisonnements en lui-même sur l'état présent de ses affaires, et sur le parti qu'il y avait à prendre dans cette conjoncture, (c Si nous frappions à cette maudite porte, disait-il -, car encore est-il plus honorable, si le malheur m'en veut, de périr dans la maison que de mourir de froid dans le jardin. Il est vrai, reprenait-il, que ce parti peut
exposer une personne que quelque accident imprévu met peut-être, à l'heure qu'il est, encore plus au désespoir que moi. »
Cette pensée le munit de tout ce qu'il pouvait avoir de patience et de fermeté contre les ennemis qui le combattaient. Il se mit à se promener à grands pas, résolu d'attendre le pTus longtemps qu'il serait possible, sans en mourir, la fin d'une aventure qui commençait si tristement. Tout cela fut inutile; et quelque mouvement qu'il se donnât, enveloppé d'un gros manteau, l'engourdissement commençait à le saisir de tous côtés, et le froid dominait en dépit de tout ce que les empressements de Tamour ont de plus vif.
Le jour n'était pas loin-, et dans l'état où la nuit l'avait mis, jugeant que ce serait désormais inutilement que cette ensorcelée porte s'ouvrirait, il regagna du mieux qu'il put l'endroit d'où il était parti pour cette merveilleuse expédition.
Il fallut tous les fagots de la petite maison pour le dégeler. Plus il songeait à son aventure, plus les circonstances lui en paraissaient bizarres et incompréhensibles. Mais, loin de s'en prendre à la charmante Chesterfield, il avait mille différentes inquiétudes pour elle. Tantôt il s'imaginait que son mari pouvait être inopinément revenu ; tantôt que quelque mal subit l'avait saisie-, enfin que quelque obstacle s'était malheureusement mis à la traverse pour s'opposer à son bonheur, justement au fort des bonnes intentions qu'on avait pour lui. « Mais, disait-il, pourquoi m'avoir oublié dans ce maudit jardin? Quoi ! ne pas trouver un petit moment pour me faire
au moins quelque signe, puisqu'on ne pouvait ni me parler ni me recevoir ! »
Il ne savait à laquelle de ces conjectures s'en tenir, ni que répondre aux questions qu'il s'était faites ; mais comme il se flatta que tout irait mieux la nuit suivante, après avoir fait vœu de ne plus remettre le pied dans ce malencontreux jardin, il ordonna qu'on l'avertît d'abord qu'on demanderait à lui parler, se coucha dans le plus méchant lit du monde, ot ne laissa pas de s'endormir comme il eût fait dans le meilleur.
Il avait compté de n'être réveillé que par quelque lettre ou quelque message de madame de Ghester* field ^ mais il n'avait pas dormi deux heures qu'il le fut par un grand bruit de cors et de chiens. La chaumière qui lui servait de retraite touchait, comme nous avons dit, les murailles du parc. Il appela son hôte pour savoir un peu que diable c'était que cette chasse qui semblait être au milieu de sa chambre, tant le bruit augmentait en approchant. On lui dit que c'était monseigneur qui courait le lièvre dans son parc. « Quel monseigneur? dit-il tout étonné* — Monseigneur le comte de Chesterfield 5 » répondit le paysan. Il fut si frappé de cette nouvelle, que, dans sa première surprise, il mit la tète sous les couvertures, croyant déjà le voir entrer avec tous ses chiens. Mais dès qu'il fut un peu revenu de son étonnement, il se mit à maudire les caprices de la fortune, ne doutant pas que le retour inopiné d'un jaloux importun n'eût causé toutes les tribulations de la nuit précédente.
Il n'y eut plus moyen de se rendormir après une
de; grammomt. 215
telle alarme. Il se leva pour repasser dans son esprit tous les stratagèmes qu'on a coutume d'employer pour tromper ou pour éloigner un vilain mari qui s'avisait de négliger son procès pour obséder sa femme. Il achevait de s'habiller, et commençait à questionner son hôte, lorsque le même grison qui l'avait conduit au jardin, lui rendit une lettre et disparut sans attendre de réponse. Cette lettre ét^t de sa parente, et voici ce qu'elle contenait.
« Je suis au désespoir d'avoir innocemment con- « tribué à vous attirer dans un lieu oi Ton ne vous « fait venir que pour se moquer de vous. Je m'étais « opposée au projet de ce voyage, quoique je fusse « persuadée que sa tendresse seule y eût part, mais « elle vient de m'en désabuser. Elle triomphe dans le « tour qu'elle vous a joué. Non-seulement son mari (( n'a bougé d'ici , mais il y reste par complaisance. « Il la traite le mieux du monde, et c'est dans leur « raccommodement qu'elle a su que vous lui aviez (( conseillé de la mener à la campagne. Elle en a « conçu tant de dépit et d'aversion pour vous que, « de la manière dont elle m'en vient de parler, ses (( ressentiments ne sont pas encore satisfaits. Gonsoc( lez-vous de la haine d'une créature dont le cœur ne 1 méritait pas votre tendresse. Partez ^ un plus long « séjour ici ne ferait que vous attirer quelque nou- « velle disgrâce. Je n'y resterai pas longtemps ^ je la « connais, Dieu merci. Je ne me repens pas de la a compassion que j'en ai d'abord eue 5 mais je suis a dégoûtée d'un commerce qui ne convient guère à a mon humeur. )>
L'étonnement, la honte, le dépit et la fureur s'em-
parèrent de son cœur après cette lecture. Les menaces ensuite, les invectives et les désirs de vengeance excitèrent tour à tour son aigreur et ses ressentiments^ mais, après y avoir bien pensé, tout cela se réduisit à prendre doucement son petit cheval de poste pour remporter à Londres un bon rhume pardessus les désirs et les tendres empressements qu'il en avait apportés. Il s'éloigna de ces perfides lieux avec un peu plus de vitesse qu'il n'y était arrivé, quoiqu'il n'eût pas, à beaucoup près, la tête remplie d'aussi agréables pensées.
Cependant, quand il se crut hors déportée de rencontrer mylord Chesterfield et sa chasse, il voulut un peu se retourner, pour avoir au moins le plaisir de voir la prison où cette méchante béte était renfermée -, mais il fut bien plus surpris de voir une trèsbelle maison, située sur le bord d'une rivière, au milieu d'une campagne la plus agréable et la plus riante qu'on pût voir. Au diable le précipice ou le rocher qu'il y vit ! ils n'étaient que dans la lettre de la perfide. Nouveau sujet de ressentiment et de confusion, pour un homme qui s'était cru savant dans les ruses aussi bien que dans les faiblesses du beau sexe, et qui se voyait la dupe d'une coquette qui se raccommodait avec un époux pour se venger d'un amant.
Il regagna la bonne ville, prêt à soutenir contre tous qu'il faut être de bon naturel pour se fier à la tendresse d'une femme qui nous a déjà trompé, mais qu'il faut être fou pour courir après.
Comme cette aventure n'avait pas beaucoup de beaux endroits pour lui, le voyage et ses circons-
tances furent supprimés, autant qu'il lui fut possible -, mais comme on peut croire que la Chesterfield n'en garda pas le secret, le roi Fapprit, et, lui ayant fait son compliment, il voulut un ample détail de cette expédition. Le chevalier de Grammont était présent â ce récit, et n'ayant que fort peu déclamé contre la trahison qu'on lui avait faite : « Si elle a eu tort, dit-il, de pousser la chose si loin, vous avez eu tort aussi de revenir sur vos pas comme un étourdi. Je m'en vais vous parier cent pistoles qu'elle s'est repentie plus d'une fois d'un ressentiment que vous méritiez assez pour le tour que vous lui aviez joué. Les femmes aiment assez la vengeance, mais elles ne tiennent pas toujours leur colère, et si vous eussiez resté dans le voisinage jusqu'au lendemain, je veux avoir les bras cassés si on ne vous eût fait amende honorable pour l'affront de la première nuit. »
Hamilton n'en tomba pas d'accord. Le chevalier de Grammont voulut soutenir sa thèse par un exemple 5 et, s'adressant au roi : « Sire, dit-il, Votre Majesté peut avoir connu Marion de l'Orme ^ La créature de France qui avait le plus de charmes était celle-là. Quoiqu'elle eût de l'esprit comme les anges, elle était capricieuse comme un diable. Cette princesse m'ayant donné un rendez- vous, s'était avisée
1. Nous pouvons nous dispenser de parler de cette fameuse Phryné du dix-septième siècle, il a déjà été beaucoup trop question d'elle. On s'est plu à la faire figurer dans une foule de récits dénués de toute vraisemblance et de toute vérité. Ce que Tallemant des Réaux a dit d'elle (t. V, p. 99, édition DeUoye; t. IV, p. 62, édition de M. P. Paris, dont il faut lire les notes), est sans doute ce qu'il y a de plus exact, mais encore doit-il s'y trouver bien des rumeurs sans fondement.
de me l'ôterpour le donner à un autre. Elle m'écrivit le plus joli billet du monde, tout rempli du désespoir où elle était d'un mal de tête qui Tobligeait à garder le lit, et qui la privait du plaisir de me voir jusqu'au lendemain. Ce mal de tête soudainement arrivé me parut suspect -, et, ne doutant point que ce ne fût une défaite : « Oh, parbleu, madame la coquette! dis-je en moi-même, si vous ne jouissez pas du plaisir de me voir aujourd'hui, vous ne jouirez pas de celui d'en voir un autre. »
« Voilà tous mes grisons en campagne, dont les uns battaient l'estrade autour de sa maison, tandis que les autres assiégeaient sa porte. Un de ces derniers me vint dire que personne n'était entré chez elle de tout l'après-midi, mais qu'un petit laquais en était sorti sur la brune, et qu'il l'avait suivi jusque dans la rue Saint-Antoine, où ce laquais en avait rencontré un autre, auquel il avait dit seulement un mot ou deux. Il ne m'en fallut pas davantage pour me confirmer dans mes soupçons, et pour former le dessein d'être de la partie ou bien de la rompre.
<c Comme il y avait fort loin du baigneur où je logeois jusqu'au fond du Marais, dès que la nuit fut venue je montai à cheval, sans vouloir qu'on me suivît.
« Dès que j'eus gagné la Place-Royale , le grison en sentinelle m'assura qu'il n'était encore entré personne chez mademoiselle de l'Orme. Je poussai vers la rue Saint-Antoine-, et justement comme je sortais de la Place-Royale, j'y vis entrer un homme à pied qui se cachait de moi tant qu'il pouvait , mais
îl eut beau faire, je le Ifeconnus. C'était le duc de Brîssac * .
« Je ne doutai point que ce ne fût le rival de cette nuit. Je m'approchai donc de lui, faisant semblant de douter si je ne me trompais point -, et mettant pied à terre d'un air fort empressé : « Brissac, mon ami, lui dis-je, il faut que tu me fasses un plaisir de la dernière importance : j'ai un rendez-vous pour la première fois chez une personne à quatre pas d'ici ; comme ce n'est que pour prendre des mesures, je n'y serai pas longtemps. Préte-moi ton manteau si tu m'aimes, et promène un peu mon cheval en attendant mon retour; surtout ne t' éloigne pas d'ici. Tu vois que j'en use librement ; mais c'est, comme tu sais, à la charge d'autant. » Je pris son manteau sans attendre sa réponse. Il prit la bride de mon cheval et me conduisit de l'œil.
« Cela ne lui servit de rien -, car, après avoir fait
1. Louis de Cossé-Brissac ; il ne portait pas alors le titre de duc, le<piel appartenait à son père le duc François de Cossé« né vers 1580, mort en 1651 (c'est-à-dire un an après le décès de la pauvre Harion), et qui figure dans les Bislori^llei de Tallemant des Réaux. On lit, dans ces mêmes HislorieUetj que la célèbre courtisane convenait avoir eu du goût pour sept ou huit hommes et pas davantage. Brissac était du nombre. Victor Hugo, dans son drame de MaHon de l'Orme^ a tiré parti de l'aventure racontée par Hamilton, mais qui n'est peut-être pas vraie ; car, ainsi que le remarque fort bien H. Paulin Paris dans une de ses notes sur Tallemant, il ne faut croire à l'exactitude des Mémoires de Grammont que sous bénéfice d'inventaire. Plus tard, le rival de notre chevalier se maria, et sa femme, née Saint-Simon, se livra fort à la galanterie, au dire des écrits du temps ; les chansons, dont il existe des recueils manuscrits, lui attribuent, entre autres amants, le comte de Guiche, le duc de longueville, tué au passage du Rhin, l'archevêque de Paris, Harlay de Champvallon, etc., etc., mais ce n'est pas d'elle qu'il doit être gestion ici.
semblant d'entrer dans une^orte vis-à-vis de lui, j& me coulai par-dessous les arcades jusqu'à la porte de la nymphe de TOrme. On l'ouvrit d'abord que j'eus frappé. J'étais si bien enveloppé du manteau de Brissac, qu'on me prit pour lui. La porte se referma .sans qu'on m'eût fait la moindre question -, et comme je n'en avais point à faire, je fus droit à la chambre de la demoiselle. Je la trouvai sur un lit de repos, dans le déshabillé le plus galant et le plus agréable du monde.
(c Jamais elle n'avait été si belle ni si surprise •, et la voyant tout interdite : « Qu'est-ce, ma belle ? lui dis-je. Il me paraît que voilà une petite migraine bien parée. Le mal de tète est apparemment passé ? — Point du tout, me dit-elle ; je n'en puis plus, et vous me ferez plaisir de vous en aller et de me laisser mettre au lit. — Pour vous laisser mettre au lit, oui, lui dis-je ; mais pour m'en aller, non, ma petite infante. Le chevalier de Grammont n'est pas un sot : on ne se pare pas avec tant de soin pour rien. — Vous verrez pourtant que c'est pour rien, me dit-elle; car assurément il n'en sera pas autre chose pour vous. — Quoi !. dis-je, après m'avoir promis un rendez-vous ?... — Eh bien ! me dit-elle brusquement, quand je vous en aurais promis cinquante, c'est à moi de les tenir si je veux, et à vous de vous en passer si je ne le veux pas. — Cela serait bon, lui dis-je, si ce n'était pour le donner à un autre. » EUe^ aussi fière que celles qui ont le plus d'innocence, et aussi prompte que celles qui en ont le moins y s'emporta sur un soupçon qui lui donnait plus de chagrin que de confusion ^ et voyant qu'elle montait
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sur ses grands chevaux : « Mademoiselle, lui dis-je^ ne le prenons pas, s'il vous plaît, sur ce ton. Je sais ce qui vous inquiète. Vous avez peur que Brissac ne me trouve avec vous^ mais ayez sur cela l'esprit en repos. Je l'ai rencontré près de chez vous ; et Dieu merci, j'ai mis bon ordre à ce qu'il ne vous rende pas si tôt visite. » Je lui dis cela d'un air un peu tragique.
(( Elle en parut troublée d'abord \ et me regardant avec surprise : a Que voulez-vous donc dire du duc de Brissac ?... me dit-elle. — Je veux dire, répondisje, qu'il est au bout de la rue qui promène mon cheval ; et si vous ne voulez pas m'en croire, vous n'avez qu'à y envoyer un de vos gens, ou voir son manteau que je viens de laisser dans votre antichambre. )) Voilà l'éclat de rire qui la prend au fort de son étonnement *, et, me jetant les bras au cou : « Mon chevalier, me dit-elle, je n'y saurais plus tenir ; tu es trop aimable et trop extraordinaire pour ne te pas tout pardonner. » Je lui racontai comme la chose s'était passée. Elle en pensa mourir de rire; et, nous étant séparés fort bons amis, elle m'assura que mon rival n'avait qu'à promener des chevaux tant qu'il lui plairait, qu'il ne mettrait de la nuit le pied chez elle.
« Je le trouvai fidèlement dans l'endroit où je l'avais laissé. Je lui fis mille excuses de l'avoir fait attendre si longtemps, et mille remercîments de sa complaisance. Il me dit que je me moquais -, que ces compliments ne se faisaient point entre amis-, et pour me convaincre qu'il m'avait rendu ce petit service de bon cœur, il voulut à toute force tenir la têt&
de mon cheval tandis que j'y remontais. Je lui donnai bien le bonsoir en lui rendant son manteau, et je me rendis chez mon baigneur, également content de la maîtresse et du rival.
; « Voilà, poursuivit-il, comme il ne faut qu'un peu de patience et d'adresse pour désarmer la colère des belles, et pour mettre jusqu'à leurs supercheries à profit. »
Le chevalier de Grammont avait beau divertir par ses récits, instruire par ses exemples, et ne paraître à la cour que pour y répandre une joie universelle, il y avait trop longtemps qu'il était le seul étranger à la mode. La Fortune, jalouse de la justice qu'cm rend au mérite, et qui veut que les félicités dépendent de ses caprices, lui suscita deux compétiteurs dans la possession où il était de charmer toute l'Angleterre 5 et ces compétiteurs étaient d'autant plus dangereux, que le bruit de leurs différents mérites était arrivé devant eux pour disposer les suffrages de la cour en leur faveur.
Ils venaient faire voir en leur personne ce qu'il y avait de plus accompli dans la robe et dans l'épée. L'un était le marquis de Flamarens, triste objet des tristes élégies de la comtesse de la Suze ' ^ l'autre
1. Henriette de Goligny, comtesse de La Suze, née en 1618» morte à Paris le 10 mars 1673, célèbre par sa beauté, ses aventures et son talent pour la poésie. L'amiral de Coligny était son aïeul En 1643, elle épousa un Écossais, Tbomas Hamilton, comte de Hudington, mais elle devint veuve au bout d'un an, € car il était pulmonique, et je crois qu'elle ne l'épargna guère. » (Talle* mant des Réaux.) Elle se remaria au comte de La Suze, calviniste, « borgne , ivrogne, endetté, » et jaloux, qui voulut l'éloigner de la cour et la confiner à la campagne. Elle embrassa le catholicisme en 16&3 , afin de ne I70tr son mari ni dan$ «•
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était le président Tambonneau \ très-humble et trèsmonde ni dam Vautré. Ce mot a été prêté à la reine Christine, et répété en maint recueil ; mais M. YiHeneuve; qui a inséré dans la i
Biographie wniverselle (t. XLIY) une notice intéressante sur madame \
de La Snze, prouve qu'il est permis de donner des motifs plus se- \
rieux à cette conversion ; ce fut un événement à cette époque.' Le mariage fut ensuite cassé ; vingt-cinq mille écus donnés au comte \
le décidèrent à ne pas mettre d'obstacles à la rupture de ces chat- ^
nés, qui lui déplaisaient peut-ètre autant qu'à la comtesse. Celleci passa le reste de sa vie dans la société des beaux esprits du temps qui la comblaient d'éloges, tout occupée à faire des vers et i
à célébrer la galanterie plus ou moins platonique, alors fort à la mode. Quoique le sévère Boileau ait dit que ses étigies étaient d'un agrément infini, la postérité a trouvé les vers de madame de La Suze , .
assez médiocres, un peu fades dans leur douceur et apprêtés dans leur naturel. Ses écrits ont été publiés sous le titre de Recueil de pièeei galantei en prose et en ver<, 1678, volume rare, et que les bibliophiles recherchent, parce qu'on le joint à la collection des Elsevier, bien qu'il ait été très-probablement imprimé à Rouen. Il existe d'autres éditions de ce recueil : Paris, 1684 et 1695 ; Lyon, 1695; Paris, 1698, 4 vol. in-12; Trévoux, 1725 et 1741, 5 vol. in-12; il faut observer d'ailleurs que cette collection renferme des morceaux sortis de la plume de divers auteurs du temps (Quinault, Bussy, Bachaumont, mademoiselle de Scudéry, etc.), et que la part de chacun est parfois difficile à faire. Un choix des poésies de madame de La Suze a été inséré dans le tome XXIII des Ànnale$ poétiques, publiées par Sautreau de Marsy et Imbert, Paris, 1*778- 1787, 40 vol. in-12. Nous aimons à croire qu'il y a énormément d'exagération dans ce que l'indiscret Tallemant raconte des galanteries de cette comtesse. (Voir l'édition des Bistorieiies, due à M. P. Paris, t. lY, p. 228.) En parlant de Ninon, Tallemant se ressoavient de madame de La Suze, et il dit que dans les derniers jours de sa vie elle devint amoureuse de Jésus-Christ, qu'elle se figurait comme un grand garçon, brun, de fort bonne mine (t. YI, p. 12).
1. Tambonneau, président de la chambre des comptes. Tallemant parle avec trop de détail des tours que lui jouait sa femme, laquelle, très-jolie, n'avait que quatorze ans lorsqu'elle se maria Si la présidente trompait le président, celui-ci le lui rendait bien. Tallemant le signale comme un des amants ie passage de madame Lévêque, femme très-galante d'an avocat au parlement.
obéissant serviteur et berger de la belle Luynes*^ ' Comme ils arrivèrent ensemble, ils firent ce qu'ils purent pour briller de concert. Leurs talents étaient aussi différents que leurs figures. Tambonneau, passablement laid, fondait ses espérances sur beaucoup <i'esprit, qu'on ne lui trouva pas-, et Flamarens, par son air et par sa taille, briguait une admiration» qu'on lui refusait tout net.
Ils étaient convenus de se prêter mutuellement du secours pour réussir. C'est pourquoi dans leurs premières visites, l'un représentait et l'autre portait la parole, mais il s'en fallut beaucoup qu'ils ne trouvassent les dames en Angleterre du goût de celles qui rendaient leurs noms fameux en France. La rhétorique de l'un ne fit que blanchir auprès du beau sexe; et la bonne mine de Tautre ne le distingua que pour le menuet, dont il fut l'introducteur en Angleterre et qu'il dansait avec assez de succès. On était trop accoutumé dans cette cour à l'esprit de
Les chansonniers da temps se moquèrent maintes fois de ce ménage, et, au sujet de la présidente et d'un fils qu'elle eut on ne sait comment, Louis XIV daigna faire un couplet trop plat pour que nous le reproduisions ici. H a d'ailleurs été inséré dans les QEu-' wei de Louis XIV, 1806, t. VI, p. 264, et dans une note des BUtortetlet de Tallemant, 1840, t. IX, p. 160. (Voir aussi l'édition que M. P. Paris a donnée des Historielies, t. VII, p. 90.)
1. Jeanne-Marie Colbert, fille aînée du célèbre ministre et mariée à Charles-Honoré d'Albert, duc de Luynes. D'après un écrit du temps (le Palait-Royal ou les Àmoun de madame de La Vallière), la duchesse de Chevreuse, si connue dans l'histoire anecdotique de l'époque, devenue vieille, « et ne pouvant plus rien pour elle, » voulut faire un métier auquel on donne un vilain nom, et procurer à Louis XIV pour maîtresse, au détriment de La Valliére, madame de Luynes, «c une des plus belles femmes de France, mais peu ou point d'esprit. » Cette intrigue ne réussit pas.
Saint-Evremond et aux agréments naturels et singuliers de son héros, pour être séduit par les appa» renées. Cependant, comme les Anglais, en général, ont une espèce de penchant pour ce qui sent le gladiateur, on fit grâce à Flamarens en faveur d'un duel qui, le chassant de son pays, lui servait de recommandation chez eux*.
Mademoiselle d'Hamilton eut d'abord l'honneur d'être distinguée par Tambonneau. Il crut qu'elle avait tout l'esprit qu'il fallait pour démêler la délicatesse du sien -, et, charmé de voir qu'il n'y avait rien de perdu dans sa conversation, ni pour le tour, ni pour l'expression, ni pour la finesse des pensées, il lui faisait souvent la grâce de causer avec elle ; et peut-être ne se fût-il jamais aperçu qu'il l'ennuyait, si,, s'en tenant à cet étalage d'éloquence, il ne se fût mis en tête d'assaillir son cœur. C'était un peu trop pour la complaisance de mademoiselle d*Hamilton, qui croyait n'en avoir déjà que trop eu pour les figures de son discours. On le pria de faire ailleurs l'essai de ses fleurettes séduisantes, et de ne pas perdre le mérite de sa première constance par une infidélité qui serait très-inutile.
Il suivit ce conseil en homme sage et docile \ et quelque temps après, retournant aux pieds de ses
1. Les JUémoires du comte de Roche fort (Ck)logne, 1688, réimprimés en 1694, 1703 et 1710), composés par Gatien de Courtilz (mémoires supposés, mais où il y a bien des récits dont le fond est vrai), donnent des détails sur ce duel. Il fut la suite d'une querella entre le chevalier de la Fretle et le prince de Chalais. On se battit çnatre contre (piatre; le marquis d'Antin, frère de madame de- Montespan, fut tué. Le roi fut très-courroucé, et les duellistes s'enfuirent hors de France»
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premières habitudes en France, il se mît à faire provision de politique pour ces négociations importantes auxquelles il s'est vu depuis employé.
Ce ne fut qu'après son départ que le chevalier de Grammont fut informé de la déclaration galante qu'il avait faite*, la confidence n'en valait pas la peme. Cependant cela ne laissa pas de lui sauver quelque peu du ridicule avant son départ. Son collègue Flamarens, dénué de ce support, s'aperçut qu'il ne ferait plus en Angleterre les progrès qu'il avait espérés de l'amour et de la fortune. Mais mylord Falmouth, toujours attentif à la gloire de son maître pour le secours des illustres affligés, pourvut à sa subsistance, et madame de Southesk à ses plaisirs. £1 eut une pension du roi, et d'elle tout ce qu'il voulut : trop heureux qu'elle n'eût plus de présents à lui faire que celui de son cœur.
Ce fut en ce temps-là que Talbot, dont on a fait mention, et qu'on a vu depuis duc de Tyrconnel, devint amoureux de mademoiselle d'Hamilton. II n'y avait point à la cour d'homme de meilleur air. Il n'était que cadet d'une maison, à la vérité fort ancienne, mais peu considérable par l'éclat et les biens. Cependant quelque distrait qu'il fût d'ailleurs, comme il était bien appliqué à sa fortune, qu'il était bien avant dans la faveur du duc d'York, qu'il avait mis cette faveur à profit, et que la fortune lui avait été favorable au jeu, il avait si bien fait, qu'il se voyait en possession de quarante mille livres de rente en fonds de terre. Il s'oflfrit à mademoiselle d'Hamilton avec cet établissement et des espérances presque certaines d'être pair du royaume, par le
crédit de son maître ; et par-dessus tout cela, tant de sacrifices qu'il lui plairait des lettres, des portraits et des cheveux de la Shrewsbury, curiosites qui véritablement ne sont comptées pour rien en ménage, mais qui faisaient foi de son mérite en
amour.
Cette concurrence n'était pas à mépriser ^ et le chevalier de Grammont la jugea d'autant plus dangereuse pour les intérêts de son cœur, qu'il voyait Talbot passionnément amoureux, qu'il n'était pas homme à se rebuter pour un refus, qu'il n'était pas fait de manière à s'attirer du mépris ou des froideurs pour ses empressements, et qu'outre cela ses frères commençaient à fréquenter la maison. De ces frères, l'un était aumônier de la reine, jésuite intrigant, et grand faiseur de mariages \ l'autre était ce qu'on appelle moine séculier, qui n'avait de son ordre que le libertinage et la réputation qu'on leur attribue ; du reste, libre partout, divertissant par rencontre, mais en possession de dire des vérités offensantes et de rendre de bons offices *.
Dans les réflexions du chevalier de Grammont sur toutes ces choses, il y avait de quoi donner de l'inquiétude. Le peu de disposition que témoignait mademoiselle d'Hamilton pour les prétentions de ce rival n'était pas capable de le rassurer : elle ne pouvait répondre que de ses intentions, et
1. Glarendon parle de ces deux frères en termes qui confirment ce que dit Hamilton. U représente Thomas Talbot, le cordelier, comme ayant assez d'esprit, mais comme étant d'une inconduite notoire. Le jésuite se nommait Pierre Talbot, et Pepys inscrit dans son Journal (4 juillet 1668) qu'on lui raconta des moqueries qu» cet aumônier de la reine faisait du chancelier.
dépendait absolument de celles de ses parents •, mais la fortune, qui semblait l'avoir mis sous sa protection «n Angleterre, le délivra de ces nouvelles inquiétudes.
Talbot s'était dès longtemps porté pour patron des Irlandais opprimés. Ce zèle pour sa nation était fort louable •, mais il n'était pas tout à fait désintéressé. De tous ceux que son crédit avait rétablis dans une partie de leurs biens, il avait écorné quelque petite chose 5 mais comme chacun y trouvait ^on compte, personne n'y trouvait à redire.
Cependant, comme il est difficile de se contenir quand la fortune ou la faveur se môle de tout ce qu'on entreprend, il y eut quelques airs d'indépendance dans son procédé, qui choquèrent l'autorité •du duc d'Ormond, pour lors vice-roi d'Irlande. D lui fit connaître avec assez de hauteur qu'il n'en était pas content. Il y avait assurément quelque différence entre le crédit et le rang de l'un et de l'autre. Le parti le plus prudent pour Talbot était la ^soumission et les déférences ; mais comme ce parti lui parut le moins généreux, il fit le fier et ne s'en trouva pas bien, car, s'étant emporté mal à propos à quelques discours, qu'il ne lui convenait pas de tenir, ni au duc d'Ormond de pardonner, on le mit à la Tour -, d'où voyant bien qu'il ne sortirait pas qu'il n'eût fait toutes les soumissions qu'il fallait au duc d'Ormond, il y employa ses amis, et fit beaucoup plus pour sortir de ce pas qu'il n'eût fallu pour s'en garantir ^ Il perdit parce démêlé
1. On trouve dans Clarendon un long récit de cette affaire. Tall)ot fui enfermé à la Tour pour avoir menacé le duc d'Ormond de le tuer.
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tout eépoir d'entrer dans une famille qui n'avait garde après cela d'écouter aucune proposition de sa part
Il fallut un peu prendre sur lui pour se défaire d'une passion qui avait fait dans son cœur beaucoup plus de progrès que cette brouillerie n'avait fait de bien à ses affaires. Il crut qu'elles avaient besoin de sa présence en Irlande, et qu'il n'avait plus que faire de celle de mademoiselle d'Hamilton, pour oublier une tendresse qui troublait encore son repos. Son départ suivit de près cette résolution.
n était gros joueur et raisonnablement distrait. Le chevalier de Gramraont lui avait gagné trois ou quatre cents guinées la veille de son emprisonnement. Cette aventure lui avait ôté de la tête l'exactitude de payer dès le lendemain, selon sa coutume, et cela lui^était tellement sorti de l'esprit, qu'il ne s'en souvint pas après qu'il fut en liberté. Le chevalier de Grammont, voyant qu'il partait sans lui donner le moindre signe de vie sur sa dette, crut qu'il fallait lui souhaiter un bon voyage -, et, l'ayant rencontré chez le roi, comme il venait d'en prendre congé : <c Talbot, lui dit-il, si vous aviez besoin de mes services ici pendant votre absence, vous n'avez qu'à dire. Vous savez que le vieux Russel a laissé son neveu pour solliciter ses intérêts auprès de mademoiselle d'Hamilton -, si vous voulez, je prendrai soin des vôtres. Adieu*) bon voyage. N'allez pas tomber malade par les chemins -, mais si cela vous arrivait, souvenez-vous de moi dans votre testament. » Talbot, que ce compliment fit d'abord sou-
venir de la dette, en fit un grand éclat de rire, et lui dit en l'embrassant : « Mon cher chevalier, je vous sais si bon gré de Toffre que vous venez de me faire, que je vous laisse ma maîtresse et vais vous envoyer votre argent. »
Le chevalier de Grammont était tout plein de ces façons honnêtes de rafraîchir la mémoire de ceux qui l'avaient un peu tardive sur le payement. Voici comme il s'y prit, longtemps après, au sujet de mylord Cornwallis. Ce mylord Cornwallisi avait épousé la fille de Fox ^, trésorier de la maison du roi, rhomme d'Angleterre le plus riche et le plus réglé. Son beau-fils, au contraire, était un petit hanneton, grand dissipateur, qui jouait volontiers, qui perdait tant qu'on voulait, mais qui ne payait pas de même. Son beau-père, qui n'avait garde d'approuver sa conduite, ne laissait pas de payer en la redressant. Le chevalier de Grammont lui avait gagné mille ou douze cents gainées qui n'arrivaient
1. Charles, troisième lord Cornwallis, né en 1655. 11 épousa, en 1673, Elisabeth, fille aînée de sir Stephen Fox, dont il va être question, et, devenu veuf, il se maria, en secondes noces, à la veuve du duc de Monmouth. Il mourut le 29 avril 1698.
2. Sir Stephen Fox entra, en 1652, à Paris au service de Charles, alors exilé. A la Restauration, il passa dans l'administration des finances ; après avoir été payeur général de l'armée, il devint, en 1680, un des lords de la Trésorerie. Quoiqu'il eût été l'objet des faveurs de Jacques II, il vota, en 1688, pour la vacance du trône, et il fut placé à la tête de la Trésorerie, place qu'il conserva jusqu'en 1701 ; son âge avancé (soixante-quatorze ans) le fit alors renoncer aux affaires publiques. Il se remaria toutefois deux ans après. Sa première femme lui avait donné dix enfants (sept fils et trois filles); la seconde lui donna deux fils et deux filles; les deux fils furent l'un et l'autre élevés à la pairie, sous les noms de comte d'Ilchester et de U rd HoUand. Il mourut, en 1716, à Tâge de quatrevingt-neuf ans.
point, quoiqu'il fût sur son départ et qu'il eût pris congé de Cornwallîs préférablement aux autres. Cela l'obligea d'écrire un billet que Ton trouvera laconique. Le voici :
(( Mylord, souvenez-vous du comte de Grammont, «c et n'oubliez pas le chevalier Fox. »
Pour en revenir à Talbot, il partit plus touché que ne le parait un homme qui fait présent de sa maîtresse. Son séjour en Irlande ni le soin de ses affaires ne le guérirent pas tout à fait ; et s'il se trouva dégagé des fers de mademoiselle d'Hamilton à son retour, ce ne fut que pour en prendre d'autres. Le changement qu'il trouva dans l'une et dans l'autre cour causa le sien. Disons comment.
Nous n'avons parlé des filles de la reine jusqu'à présent que pour faire mention de mademoiselle Stewart et de mademoiselle de Warmestré. Les autres étaient mademoiselle Bellenden , mademoiselle de La Garde * et mademoiselle Bardou, toutes filles d'honneur, comme il plaisait à Dieu.
La Bellenden n'avait point de beauté. C'était une bonne créature, à qui l'embonpoint et quelque fraîcheur tenait lieu de mérite, et qui, n'ayant pas l'esprit d'être coquette dans les formes, faisait tout de son mieux pour contenter le monde par sa complaisance. Mademoiselle de La Garde et mademoiselle
1. Fille de Charles Peliot de La Garde; sa sœur aînée avait épousé sir Thomas Bond, contrôleur de la maison de la reine-mére \ un des fils de Bond épousa la nièce de Jermyn, un des héros de ces Mémoires. Mademoiselle de La Garde devint la femme de Gabriel Sylvius, qui fut plus tard chevalier et qui alla, comme ambassadeur, auprès du roi de Danemark et du duc de Brunswick. Elle mourut, dans un âge fort avancé, en 1730.
Bardou, toutes deux Françaises, avaient été placées par la reine-mère. La première était une petite moricaude qui s'entremettait des affaires de ses compagnes, et Tautre voulait à toute force être admise au rang des filles d'honneur, quoiqu'elle ne fût que logée parmi les autres et qu'on lui en contestât è tout moment les titres et les fonctions.
On ne pouvait guère être plus laide avec une aussi jolie taille *, mais, en récompense, sa laideur était rehaussée par tout ce qui pouvait y donner de réclat. On se servait d'elle pour danser avec Flamarens 5 et quelquefois, sur la fin d'un bal, armée de castagnettes et d'effronterie, elle se mettait à danser une sarabande figurée qui faisait rire la cour, n faut maintenant voir ce que devint tout cela.
Comme mademoiselle Stewart ne servait que rarement auprès de la reine, on ne comptait plus sur elle. Les autres défilèrent presque en même temps par différentes aventures. Voici celle de mademoiselle Warmestré, dont on a dit quelque chose au sujet du chevalier de Grammont.
Mylord Taaffe *, fils aîné du comte de Carlingford, s'était imaginé qu'il était amoureux d'elle ; et la Warmestré, non -seulement s'imagina qu'il était vrai, mais elle compta qu'il ne manquerait pas de l'épouser à la première occasion, et, en attendant, elle crut qu'il fallait le recevoir tout de son mieux.
1. Nicolas, vicomte Taaffe, et comte de Carlingford après la mort de son père. Jacques II le fit membre de son conseil privé, et le chargea, en 1689, d'une mission auprès de Tempereur Léopold. Il fut tué, en 1690, à la bataille de la Boyne.
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n avait fait confidence de ses affaires au duc de Richmond. Ils s'aimaient beaucoup , mais ils aimaient encore plus le vin. Le duc de Richmond, malgré sa naissance, ne brillait que médiocrement à la cour ^ et le roi le considérait encore moins que ne faisaient les courtisans. Ce fut apparemment pour se mettre mieux dans son esprit qu'il s'avisa de devenir amoureux de mademoiselle Stewart. La confidence fut mutuelle entre Taaffe et lui sur leurs engagements. Voici les mesures qu'ils prirent pour leur conduite.
La petite La Garde fut chargée de dire à mademoiselle Stewart que le duc de Richmond mourait d'amour pour elle, et que toutes les fois qu'il la lorgnait en public , cela voulait dire qu'il était tout prêt à l'épouser dès qu'elle en aurait le loisir. Taaffe n'eut point de commission à donner pour mademoiselle Warmestré à la petite ambassadrice» Tout était réglé de ce côté-là -, mais elle fut chargée de ménager certaines facilités qui manquaient encore à la liberté de leur commerce, comme par exemple, de la voir à toute heure du jour et de la* nuit chez elle. Cela paraissait difficile, mais on en vint à bout.
La gouvernante des filles, qui pour toutes choses au monde n'aurait Voulu faire la commode qu'en tout bien et tout honneur, consentit qu'on souperait tant qu'on voudrait chez mademoiselle Warmestré, pourvu que ce fût à bonne intention et qu'elle fût de la partie. La bonne dame aimait les huîtres vertes et ne haïssait pas le vin d'Espagne : elle trouvait donc à coup sûr, dans chacun de ses repas, deux
barils d'huttres, l'un pour manger avec la compagnie , et Taùtre pour emporter -, et dès qu'elle avait pris sa dose de vin, elle prenait congé de l'assemblée.
C'était à peu près du temps que M. lé chevalier de Grammont avait jeté les yeux sur la Warmestré, qu'on menait ce petit train de vie dans sa chambre. Dieu sait les pâtés de jambon, les bouteilles de vin, et les autres provisions de sa libéralité qui s'y consommaient.
Au milieu de ces bombances nocturnes et de cet innocent commerce, un parent de Killegrew vînt solliciter un procès à Londres. Il le gagna, mais il y pensa perdre l'esprit.
C'était un gentilhomme de campagne, veuf depuis six mois et possesseur de quinze à seize mille livres de rente. Le pauvre homme, qui n'avait que faire à la cour, y fut voir son cousin Killegrew, qui n'avait que faire de sa visite. Il y vit mademoiselle Warmestré, et, dès cette première vue, en devint amoureux. Cela ne fit qu'augmenter-, si bien que, n'ayant plus de repos ni le jour ni la nuit, il fallait avoir recours aux remèdes extrêmes, c'est-à-dire qu'un beau matin il fut trouver son cousin Killegrew, lui conta sa chance, et le pria bien instamment de demander mademoiselle Warmestré en mariage, de sa part.
Killegrew pensa tomber de son haut en apprenant son dessein. Il ne pouvait cesser d'admirer quelle créature, entre toutes celles de Londres, il s'était fourrée dans la tête pour en faire sa femme. Il fut quelque temps sans le vouloir croire-, mais
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quand il vît que c'était tout de bon, il se mit à lui faire le dénombrement des dangers et des inconvénients qu'il y avait dans une entreprise si téméraire. Il lui dit qu'une fille élevée à la cour était un terrible, meublé pour la campagne -, que ce serait en troubler le repos par tous les vacarmes de l'enfer, que de l'y mener malgré qu'elle en eût ^ que s'il consentait à ne l'y pas mener, il n'avait qu'à faire un petit calcul de ce qu'il faudrait en équipage, en table, en habits et en frais de jeu pour l'entretenir à Londres, mais selon ses caprices -, qu'il n'avait qu'à supputer ensuite combien lui dureraient ses quinze mille livres de rente.
'■•Ml
L'autre avait déjà supputé tout cela 5 mais, trouvant sa raison moins pressante que son amour, il denfïeura ferme dans sa résolution, et Killegrew, cédant à ses importunités, fut offrir son cousin pieds et poings liés à la victorieuse Warmestré. Comme il n'avait rien tant appréhendé qu'une complaisance de sa part, rien ne l'étonna tant que le mépris avec lequel elle reçut sa proposition. La hauteur avec laquelle elle le refusa lui fit croire qu'elle était bien sûre de son fait avec mylord Taaffe, et lui fit admirer tout de nouveau comment cette princesse avait pu trouver deux hommes d'humeur à l'épouser. Il se pressa d'annoncer ce refus avec toutes ses circonstances les plus ofifensantes, comme la nouvelle la plus salutaire qu'il pût apprendre à son tendre et malheureux cousin.
Mais son cousin ne se le tint pas pour dit. Il s'imagina que Killegrew lui déguisait la vérité par les raisons qu'il lui avait déjà exposées-, et, n'osant plus
lui en parler, il prit la résolution de la voir luimême. Il réveilla tout son courage pour cette entreprise, et médita son compliment 5 mais dès qu'il eut ouvert la bouche pour le faire, elle lui dit qu'il aurait pu s'épargner la peine de venir dans sa chambre pour lui parler d'une sotte afiTaire dont elle avait donné la réponse à Killegrew 5 qu'elle n'en avait ni n'en aurait de sa vie d'autre à lui faire. Cela fut dit avec toute la dureté dont on accompagne les refus qu'on fait aux importuns»
Il en fut plus affligé qu'il n'en fut confias. Tout lui devint odieux dans Londres, et lui-même plus que tout le reste. Il en partit sans voir son cousin, regagna sa maison de campagne; et, croyant qu'il lui serait impossible de vivre sans l'inhumaine, il résolut de faire son possible pour mourir.
Mais tandis que, pour vaquer à sa douleur, il s'était soustrait au commerce des chiens et des chevaux, c'est-à-dire qu'il renonçait aux plus chères délices d'un gentilhomme de campagne, la dédaigneuse Warmestré, surprise apparemment pour avoir mal compté, prit la liberté d'accoucher au beau milieu de la cour.
Une aventure si publique fit l'éclat qu'on peut s'imaginer. Toute la pruderie de la cour en fut déchaînée ; celles principalement qui n'étaient plus d'âge ou de figure à donner ces scandales, en demandaient justice. Mais la gouvernante des filles, à qui l'on aurait pu s'en prendre, assura que ce n'était rien, et qu'elle avait de quoi fermer la bouche aux médisants. Elle eut une audience de la reine ppur en développer le mystère; et elle exposa comme quoi
h chose s'était passée de son aveu, c'est-à-dire en tout bien et tout honneur.
La reine envoya demander à mylord Taafi^<5 s'il reconnaissait mademoiselle Warmestré pour ia femme. Il assura très-respectueusement qu'il ne reconnaissait ni mademoiselle Warmestré ni son enfant^ qu'il s'étonnait comment on voulait plutôt lui en faire honneur qu'à un autre. La malheureuse Warmestré^ plus indignée de cette réponse qu'affligée de la perte d'un tel amant, quitta la cour dès qu'elle le put, résolue de quitter le monde à la première occasion.
Killegrew, sur le point de faire un voyage quand cette aventure arriva, crut qu'il ne ferait point mal de prendre son chemin par la maison de son déplorable cousin, pour lui en faire part-, et dès qu'il le vit, sans ménager la délicatesse de son amour ou de ses sentiments, il lui en fit durement le récit. Toutes les couleurs qui peuvent donner de l'indignation y furent employées pour le faire crever de honte et de ressentiment.
Nous lisons que l'officieux Tiridate se laissa doucement mourir au récit de la mort de Mariamne-, mais le tendre cousin de Killegrew, s'étant dévotement mis à genoux, leva les yeux au ciel, et fit cette oraison :
<i Loué soit le Seigneur d'une petite disgrâce qui fera peut-être le bonheur de ma vie! Que sait-on si ia belle Warmestré ne voudra point de moi à présent, et si je n'aurai point le bonheur de passer mes jours avec une femme que j'adore et dont je puis espérer des héritiers ? — Oui-dà? dit Killegrew, plus confondu que l'autre n'aurait dû l'être : vous pouvez
compter sur l'un et sur Tautre. Je ne doute pas qu'elle ne vous donne la main dès qu'elle sera relevée \ et ce serait une grande malice à elle, qui en sait faire, de vous laisser manquer d'enfants. Je vous conseille de prendre toujours celui qu'elle vient d'avoir, en attendant les autres. »
Ce qui fut dit fut fait, nonobstant la raillerie. Cet amant fidèle la rechercha comme il eût pu faire la chaste Lucrèce ou la belle Hélène. Sa passion ne fit qu'augmenter après l'avoir épousée -, et la généreuse Warmestré, touchée d'abord de reconnaissance, le fut enfin d'inclination, ne lui donna pas un enfant dont il ne fût le père -, et depuis qu'il y a des ménages heureux et tranquilles en Angleterre, jamais il n'y en a eu de si fortuné.
Quelque temps après, mademoiselle Bellenden, que cet exemple n'avait point effrayée, eut la prudence de quitter la cour avant que d'en être chassée. La désagréable Bardou la suivit de près-, mais ce ne fut que pour d'autres raisons. On s'ennuya de sa sarabande comme de son visage. Le roi, pour ne plus les revoir ni l'une ni l'autre, leur fit donner une petite pension. Il ne restait donc plus que la petite mademoiselle de La Garde à pourvoir. Elle n'avait ni assez de vices ni assez de vertus pour être chassée de la cour ou pour y rester. Dieu sait ce qu'elle serait devenue, si le seigneur Sylvius, personnage qai n'avait rien de ce que promettait le nom romain qu'il avait pris, n'eût aussi pris pour femme l'infante de La Garde.
On a fait voir que toutes ces princesses méritaient qu'on les chassât, ou pour leurs dérèglements, ou
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pour leur laideur : cependant celles qui les remplacèrent trouvèrent le moyen de les faire regretter, si Ton en excepte mademoiselle Wells*.
C'était une grande fille faite à peindre, qui se mettait bien, qui marchait comme une déesse, et dont le visage, fait comme ceux qui plaisent le plus, était un de ceux qui plaisent le moins. Le ciel y avait répandu certain air d'incertitude qui lui donnait la physionomie d'un mouton qui rêve. Cela donnait mauvaise opinion de son esprit; et, par malheur, son esprit faisait bon sur tout ce qu'on en croyait. Cependant, comme elle était fraîche et qu'elle paraissait neuve, le roi, que la belle Stewart ne gâtait pas sur la finesse des pensées, voulût voir si les sens ne trouveraient pas mieux leur compte avec mademoiselle Wells que les sentiments avec son esprit. Cette épreuve ne lui fut pas difficile : elle était d'une famille royaliste-, et comme son père avait fidèlement servi Charles PS elle crut qu'il ne fallait pas se révolter contre Charles II. Ce commerce n'eut pas des suites fort avantageuses pour elle. On prétendait qu'elle avait fait un peu moins de défense qu'il ne fallait-, qu'elle s'était rendue à discrétion sans être vivement pressée-, et d'autres disaient que Sa Majesté se plaignait de quelques autres facilités encore moins
1. Le Journal de Pepys (12 février 1663) parle de miss Wells comme élauf fortement soupçonnée d'avoir eu un enfant; le 33 février, elle reparaît à la cour et elle a bonne mine; ainsi ce qu'on a dit sur son compte est peut-être faux. En juin 1666, elle i se montre en costume de cheval, avec une perruque, un chapeau
et un habit boulonné jusqu'au menton ; costume bizarre et que Pepys trouve fort laid. Le 30 mai 1669, il la rencontre et vante sa beauté.
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engageantes. Le due de Buckingham fit un couplet de chanson sur ce sujet; dans lequel le roi parle à ProgersS confident de ses menus plaisirs. L'allusion de Wells^ qui signifie puii'S^ fait toute la pensée da couplet. En voici le sens :
Quand le roi de ce puits sentit Thorreur profonde, Progers, s'écria-t-il, que suis-je devenu ?
Ah ! depuis que j*y sonde, Si je n'avais cherché que le centre du monde,
J*y serais parvenu.
Mademoiselle Wells , avec cette espèce d'anagramme sur son nom, et ces remarques sur sa personne, ne laissait pas de briller entre toutes ses nouvelles compagnes. C'étaient mesdemoiselles Le-
1. Edouard Progers était fils d'un eolonel qui avait été écuyer de Jacques P*". U fut lui-même page de Charles I*' et valet de chambre de Charles II , alors prince de Galles. Il servit avec zèle les intérêts du prince pendant la République, et il est signalé dans des chansons du temps comme étant un des ministres de ses plaisirs.
Les États d'Ecosse le bannirent, en 1650, de la présence du roi, « comme étant un mauvais instrument et un conseiller pernicieux. » Il paraît que le prince lui avait fait des dons qui devaient se réaliser à l'époque de la Restauration, mais qui restèrent dans le néant.
En 1660, il fut nommé un des chevaliers du Chêne royal, ordre que Charles avait l'idée d'instituer. Il siégea dix-sept ans au parlement, et, à la mort de son maître, il se retira des affaires ptibliques. Il mourut, à l'âge de quatre-vingt-seize ans, de la douleur que lui causa l'inflammation survenue par le percement de quatre dents nouvelles.
A l'époque de sa mort, il était tombé dans la misère ; sa femme, Elisabeth Wells, lui donna plusieurs enfants, et les amateurs de scandale du temps faisaient observer que Philippa, sa fille aînée, reproduisait, d'une façon remarquable, les traits de Charles II. Pepys qui la connaissait, la nomme parfois dans son /ouma^, mais sans rien dire de particulier à son égard.
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yingston, Fielding, et Boynton^ peu dignes qu'on en fasse mention dans ces Mémoires 5 et nous les laisserons dans Tobscurité, jusqu'à ce qu'il plaise à la fortune de les en retirer.
Telle était, en filles d'honneur, la nouvelle cour de la reine. Celle de la duchesse dTork fut presque renouvelée dans le même temps ^ mais, quant au choix qu'elle en fit, cette princesse montra bien, par une recrue brillante, que TAngleterre avait de grandes ressources en beautés. Avant que d'en parler, voyons un peu ce que c'était que les premières filles d'honneur, et par quel hasard elles sortirent de chez Son Altesse.
Outre mademoiselle Blague et mademoiselle Price, dont on a déjà parlé, la chambre avait été composée de mademoiselle Bagot et de mademoiselle Hobart, doyenne de la communauté.
La Blague, qui n'avait jamais véritablement su ce qui l'avait brouillée avec le marquis de Brisacier, s'en était prise à cette lettre fatale qu'elle avaitreçue de sa part, dans laquelle, sans l'avertir que la Price devait porter des gants et du ruban jaunes comme elle, il ne lui parlait que de sa blonderie et de ses yeux marcassins. Elle s'imagina que c'était quelque chose de bien merveilleux, puisqu'on y comparait ses regards^ et voulant, à quelque temps de là, savoir toute la vertu de l'expression, elle demanda ce que voulait dire marcassin. Il n'y a pas de sangliers en Angleterre, et ceux à qui elle s'adressa lui dirent que
1. Fille de Matthieu, second fils de Matthieu Boynton, de Barn^ stos, dans la province d'York. La sœur de mademoiselle Boynton épousa le fameux comte de Roscommon.
c'était un cochon de lait. Cette injure la confirma dans tout ce qu'elle avait soupçonné de sa perfidie. Brisacier, plus étonné de son changement qu'elle n'était indignée de sa prétendue noirceur, la regarda comme une créature encore plus capricieuse qu'elle n'était fade, et la planta là. Mais le chevalier Yarborough, aussi blond qu'elle, s'ofifrit au fort de son dépit, en fut écouté favorablement, et le sort fit ce mariage pour voir ce que produirait une union si blafarde.
Mademoiselle Price avait de l'esprit-, et comme elle n'était pas d'une figure à s'attirer beaucoup de vœux, et qu'elle voulait pourtant en avoir, loin de faire la renchérie quand l'occasion s'en présentait, elle ne marchandait seulement pas. Elle avait de l'emportement dans sa colère aussi bien que dans sa tendresse. Cela l'avait exposée à quelques inconvénients. Elle avait très-mal à propos pris querelle avec une jeune créature que mylord Rochester aimait. Ce commerce avait été jusque alors assez secret : elle eut l'imprudence de faire tout de son mieux pour le rendre public, et s'attira le plus dangereux ennemi qu'il y eût dans l'univers. Jamais homme n'a écrit avec plus d'agrément, de délicatesse et de facilité 5 mais la plus implacable des plumes, en fait de satire, était la sienne.
La pauvre Price, qui l'avait bien voulu mériter, y paraissait chaque jour sous une figure nouvelle. Tout était plein de vaudevilles dont son nom était le refrain et sa conduite le sujet. Quel moyeu d'y tenir, dans une cour où Ton était avide des moindres choses qui venaient de mylord Rochester! Il ne lui fallut
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plus que la perte d'un amant, et la découverte quî s'ensuivit, pour mettre le comble aux persécutions qu'on lui faisait.
Dongan* mourut en ce temps-là. C'était un garçon de mérite, auquel Durfort, depuis comte de Feversham^, succéda dans la charge de lieutenant des gardes du corps de Son Altesse. Mademoiselle Price l'avait tendrement aimé. Sa mort la mit au désespoir; mais son inventaire pensa la faire devenir folle. Certaine cassette, cachetée de tous côtés, en était. Elle était adressée de la main du défunt à mademoiselle Price; mais, loin de la recevoir, elle n'eut pas seulement le courage de la regarder. La gouvernante crut qu'il était de sa prudence de la recevoir, au refus de la Price, et de son devoir de la remettre entre les mains de la duchesse, comptant bien qu'elle était remplie de choses curieuses et utiles dont il pourrait lui revenir quehpie petit profit. Quoique la duchesse ne crût pas tout à fait cela, la curiosité la prit de voir ce que pouvait contenir une cassette si merveilleuse et si soigneusement cachetée; et l'ouverture s'en fit
1. Ce personnage est peu connu. Une lettre de sir Richard Fansliaw, du 4 juin 1664, le montre comme se trouvant alors à Cadix et prêt à se rendre bravement à Tanger.
% Louis de Duras, comte de Feversbam, fils du duc de ce nom, et frère du duc de Lorgne. Sa mère était sœur de Turenne. Il se rendit en Angleterre après la Restauration, se fit naturaliser et servit avec distinction. Il épousa Marie, fille atnée de sir George Sondes, et fut l'objet de faveurs multipliées de la part de Charles II, qui le créa commandant des gardes à cheval, grand écuyer de la reine Catherine, et premier chambellan. Jacques II l'admit au conseil privé , il commanda les troupes envoyées contre Monmouth. Après la Révolution , il resta chambellan de la rein* douairière; il mourut, en 1700, âge de soixante-huit ans.
en présence de quelques dames qui se trouvèrent alors dans son éabinet.
Tous les brimborions d*amour, que Fou peut imaginer, y étaient-, et toutes ces faveurs étaient de la tendre Price. On ne pouvait comprendre comment une seule personne y avait pu fournir-, car, sans compter les portraits, il y avait des cheveux de toutes sortes, et mis en bracelets de tant de manières, que c'était une merveille. Après cela venaient trois ou quatre paquets de lettres d'une tendresse si vive, u*on n'osa jamais lire que les deux premières, tant es transports et les langueurs y étaient naturellement représentés.
La duchesse se repentit d'avoir fait ouvrir cette cassette en si bonne compagnie; car avec de pareils témoins elle jugea bien qu'il n'y avait pas d'apparence que l'aventure fût supprimée-, mais comme il n'y en avait pas aussi de retenir une telle fille d'honneur, on rendit à mademoiselle Price ce qui lui appartenait, avec ordre d'aller achever de pleurer ailleurs la perte de son amant ou de s'en consoler.
Mademoiselle Hobart était d'un caractère aussi nouveau pour lors en Angleterre que sa figure paraissait singulière dans un pays où d'être jeune et de n'être pas plus ou moins belle est un reproche. Elle avait de la taille, quelque chose de fort délibéré dans l'air, beaucoup d'esprit, et cet esprit était fort orné sans être fort discret. Elle avait beaucoup de vivacité dans une imagination peu réglée, et beaucoup de feu dans des yeux peu touchants. Son cœur était tendre, mais on prétendait que ce n'était qu'en faveur du beau sexe.
Mademoiselle Bagot*, qui mérita là première ses soins et ses empressements, y répondit d*abord de bon cœur et de bonne foi -, mais, s'étant aperçue que c'était trop peu de toute son amitié pour toute celle de la Hobart, elle laissa cette conquête à la nièce de là gouvernante, qui s'en trouva fort honorée, comme madame sa tante fort obligée du soin qu'elle avait de la petite fille.
Bientôt le bruit véritable ou faux de cette singularité se répandit dans la cour*. On y était assez gros-
1. Elisabeth, fille d'Hervey Bagot; elle épousa d'abord le comte de Falmouth, et, devenue veuve, elle se remaria à Charles Sackville, qui porta le premier le titre de duc de Dorset.
Dryden et Mulgrave en parlent d'une façon fort peu respectueuse dans leur Essai sur la satire :
« Dorset la prit veuve féconde mais épouse stérile ; enflé au contact de ce dégoûtant crapaud, il tratna péniblement le boulet conjugal, jusqu'à ce que la fortune, aveugle dans sa générosité, lui rendit une liberté dont il fit usage comme jadis, sommeillant tout le jour, buvant toute la nuit. »
• À teeming "widow, but a barren vf'iSe; SwellM by contact of sucfa a fulsome toad, He lugg'd about the matrimonial load ; Till fortune, blindiy kind as -well as he, Has 111 restored him to bis liberty ; Which be -woald use in bis old sneaking way, 'Drinking ail nigbt, and dosing ail tbe day. »
2. On comprend que nous ne voulons pas nous arrêter sur une pareille singularité; nous dirons seulement que relativement 4 la cour de Louis XIV, il y a d'étonnantes indiscrétions (sans doute dénuées de vérité) dans la correspondance parfois si étrange de la princesse Palatine, duchesse d'Orléans. La mère du Régent dans un mauvais allemand qui brave l'honnêteté tout comme le latin, nomme madame de Monaco et Henriette d'Angleterre, la charmante belle-sœur de Louis XIV, celle dont le mari renouvelait sans scrupule les scandales de l'antiquité (Saint-Simon est à ce propos, brutal en son langage) ; elle parle aussi de la reine Christine et de madame de Maintenon. Au sujet de cette dernière, lire une anec-
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sier pour n'avoir jamais entendu parler de ce raffinement de l'ancienne Grèce sur les goûts de la tendresse, et Ton se mît en tête que Tillustre Hobart, qui paraissait si tendre pour lès belles, était quelque chose de plus que ce qu'elle paraissait.
Les chansons commencèrent à lui faire compliment sur ces nouveaux attributs*, et ses compagnes commencèrent à la craindre sur la foi de ces chansons. La gouvernante, tout alarmée de ces bruits, consulta mylord Rochester sur le péril oix sa nièce paraissait exposée. Elle ne pouvait mieux s'adresser. Il lui conseilla de la retirer des mains de mademoiselle Hobart, et fit si bien qu'elle tomba dans les siennes. La duchesse, trop généreuse pour ne pas traiter de vision ce que l'on imputait à cette fille, et trop équitable pour la condamner sur des chansons, l'ôta de la chambre pour la faire servir auprès de sa personne.
Mademoiselle Bagot était la seule qui véritablement eût quelque air de sagesse et de beauté dans cette première chambre. Elle avait les traits beaux et réguliers. Elle avait ce teint rembruni qui plaît tant quand il plaît. Il plaisait beaucoup en Angleterre, parce qu'il y était rare. Elle rougissait de tout, sans rien faire dont elle eût à rougir. Mylord Falmouth jeta les yeux sur elle. Ses vœux furent mieux reçus que n'avaient été ceux de mademoiselle Hobart-, et quelque temps après Tamourl' éleva, du poste de fille
dote curieuse dans les Higlorietiet de Tallcmant des Réaux, édit. de M. P. Paris, t. VII, p. 40. Deux des filles du Régent, celle qui fut abbesse de Chelles et celle qui devint p^ri*A<v»«« des ÂslurieSi furent aussi exposées à de vilains propos..
d*honneur de la duchesse, à un rang que toutes les filles d'Angleterre auraient pu envier.
CHAPITRE XI
Antres intrigues amoureuses de la cour d'Angleterre.
I^ duchesse d'York, pour former sa nouvelle cour, voulut voir toutes les jeunes personnes qui s'ofirîrent-, et, sans égard aux recommandations, ne choisit que ce qu'elle trouva de plus beau.
Mademoiselle Jennings ' et mademoiselle Tem-
1. Françoise Jennings, une des filles de Richard Jennings, propriétaire dans le comté d'Hertford, et sœur aînée de la célèbre du-t chasse de Mariborough. Elle épousa George Hamilton, comme on le voit à la dernière page de ces Mimoiret, et, après sa mort, elle se maria à Richard Talbot, créé comte de Tyrconnel par Jacques U, qu'il accompagna en son exil. Le portrait de cette dame, peint par Lely, est à Windsor, et il confirme l'exactitude des détails que donne Hamilton.
Lord Melfort, secrétaire de Jacques II, ne parait pas avoir conçu une opinion très-favorable au sujet de lady Talbot; car, dans une lettre, écrite en septembre 1689 au monarque détrôné, et publiée dans les Papiers d'État de Macpherson, il dit :
« Il y a une autre chose qui serait extrêmement utile, si elle pouvait s'effectuer, ce serait d'engager la duchesse de Tyrconnel à venir en France pour sa santé. Je ne savais pas qu'elle fût connue ici aussi bien qu'elle l'est, mais ce que Ton dit d'elle, et je puis vous le répéter, c'est qu'elle a l'âme la plus noire qui se puisse i'^uaginer. Je crois que son éloignement servirait à maintenir la paix qui vous est si nécessaire, et qu'il arrêterait cette humeur tracassière qui a déjà fait tant de mal. »
Une lettre du comte de Manchester, datée de 1699, mentionne la duchesse de Tyrconnel comme une de ces personnes dans le besoin, qui faisaient partie de la petite cour de Jacques ÎI, et parmi lesquelles on avait distribué 3,000 écus, portion de la pension faite par Louis XIY, au monarque déchu.
En 1705, U duchesse était en Angleterre, et elle eut une entre-
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pie * étaient à la tête. Elles effaçaient tellement les deux autres qu'on choisit, que nous ne ferons mention que d'elles.
Mademoiselle Jtnnings, parée des premiers trésors de la jeunesse, était de la plus éclatante blancheur qui fut jamais. Ses cheveux était d'un blond parfait. Quelque chose de vif et d'animé défendait son teint du fade qui d'ordinaire se mêle dans ime blancheur extrême. Sa bouche n'était pas la plus petite; mais c'était la plus belle bouche du monde. La nature l'avait embellie de ces charmes qu'on ne peut exprimer : les grâces y avait mis la dernière main. Le tour de son visage était gracieux -, et sa gorge naissante était de même éclat que son teint. Pour achever en un mot, sa figure donnait une idée de l'Aurore ou de la Déesse du printemps, telles que messieurs les
me avec son beau-frère, le duc de Marlborough ; mais elle était assez mal avec sa famille. Horace Walpole dit que, tombée dans l'indigence, elle loua une des petites boutiques qui étaient alors dans la Bourse, et qu'elle se mit à vendre de menus articles de mercerie.
Elle portait un vêtement blanc qui la couvrait entièrement, et elle avait sur le visage un masque blanc qu'elle n'ôta jamais ; elle fut trés-remarquée. Plus tard, elle obtînt de rentrer en possession d'une faible partie des biens de son man, et elle se retira a Dublin, où elle fonda un couvent de religieuses de l'ordre de Sainte>Claire. Le reste de sa vie s'écoula dans les pratiques de la pénitence la plus sévère. Sa mort, survenue le 29 février 1730, fut le résultat d'un triste accident : elle tomba de son lit durant une nuit très-froide, se trouva trop faible pour se relever ou appeler au secours, et le matin, lorsqu'on la vit privée de sentiment, on ne put la ranimer ; quelques heures après, elle n'était plus.
1. Anne, ûUe de Thomas Temple, propriétaire dans le comté de Warwick. Elle devint la seconde femme de sir Charles Lyttleton» dont elle eut cinq fils et huit filles. On voit qu'il eût été dommage de la condamner au célibat. Elle mourut le 27 août 17 18. Son portrait, peint par Lely, figure dans la galerie de Windsor.
poètes nous les offrent dans leurs brillantes peintures. Mais comme il n'était pas juste qu'une seule personne possédât tous les trésors de la beauté sans aucun défaut, il y aurait eu quelque chose à refaire à ses bras et à ses mains pour les rendre dignes du reste. Son nez n'était pas de la dernière délicatesse; et ses yeux faisaient un peu grâce, tandis que sa bouche et le reste de ses appas portaient mille coups jusqu'au fond du cœur.
Avec cette aimable figure, elle était toute pétillante d'esprit et de vivacité. Ses gestes et tous ses mouvements étaient autant d'impromptus. Sa conversation était séduisante quand elle voulait plaire, fine et délicate quand elle voulait donner du ridicule -, mais comme son imagination l'emportait souvent, et qu'elle commençait à parler avant que d'achever de penser, ses expressions ne signifiaient pas toujours ce qu'elle voulait, et ses paroles rendaient quelquefois trop peu, quelquefois beaucoup trop, les choses qu'elle pensait.
Mademoiselle Temple, à peu près du même âge, était brune en comparaison d'elle. Sa taille était jolie. Elle avait les dents belles, les yeux tendres, le teint frais, le sourire agréable, et l'air spirituel. Voilà ce que c'était que son extérieur. Il serait difficile de dire ce que c'était que le reste-, car elle était simple, glorieuse, crédule, soupçonneuse, coquette, sage, fort suffisante et fort sotte.
Dès que ces nouveaux astres parurent à la cour de la duchesse, chacun eut les yeux dessus, et l'on forma des desseins sur l'une et sur l'autre, soit en bien, soit en mal.
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Mademoiselle Jennings ne fut pas longtemps à se distinguer, et à ne laisser d'adorateurs à ses compagnes que ceux queTespoir du succès y attachait. Son éclat éblouissant attirait, et les charmes de son esprit engageaient.
Le duc dTork, s'étant persuadé qu'elle était de son apanage, se mit en tête de faire valoir ses prétentions, par le môme droit que le roi, son frère, s'était approprié les faveurs de mademoiselle Wells 5 mais il ne la trouva pas d'humeur à se mettre à son service, quoiqu'elle fût à celui de la duchesse. Elle ne voulut rien coipprendre au nombre infini de lorgnades dont il l'attaqua d'abord. Ses regards se promenaient toujours ailleurs quand ceux de Son Altesse les cherchaient-, et si par hasard il en surprenait quelqu'un, elle n'en rougissait seulement pas. Il fallut donc changer de batterie. Les regards n'ayant rien fait, il trouva l'occasion de parler, et ce fut tant pis. Je ne sais de quelle manière il conta sa chance, mais les discours ne furent pas mieux reçus que h premier langage.
Elle avait de la sagesse et de la fierté. Ce qu'il avait à proposer ne convenait pas trop à l'une ni à l'autre. Quoiqu'on jugeât, à ses vivacités, qu'elle n'était pas capable de faire de grandes réflexions, elle s'était munie de quelques maximes très-salataires pour la conduite d'une personne de son âge. La première était qu'il fallait être jeune pour entrer agréablement à la cour, et ne pas être vieille pour en sortir de bonne grâce 5 qu'on ne s'y pouvait maintenir que par une glorieuse résistance, ou par d'illustres faiblesses *, que dans un séjour si dangereux
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il fallait faire son possible pour ne disposer de son cœur qu'en donnant sa main.
Avec de tels sentiments elle eut moins de peine à résister aux tentations du duc qu'à se débarrasser de sa persévérance. Elle fut sourde aux traités d'établissement dont on voulut sonder son ambition *, et toutes les offres de présents réussirent encore plus mal. Que faire pour apprivoiser une impertinente vertu qui ne voulait point entendre raison? II y avait de la honte à laisser échapper une petite étourdie dont les penchants devaient au moins tenir quelque chose de la vivacité qui brillait dans toutes ses manières, et qui cependant se mêlait d'avoir du solide quand on ne lui en demandait pas.
Après avoir bien rêvé sur son obstination, il crut que récriture pourrait faire ce que n'avaient pu les regards, ni les discours, ni les ambassades. Le papier souffre tout*, mais par malheur elle ne souffrait point le papier. Chaque jmir quelques billets tendres en expressions, ou magnifiques en promesses, se fourraient ou dans ses poches ou dans son manchon. Gela ne se faisait pas trop imperceptiblement, et la malicieuse petite bête avait soin que ceux qui les y avaient vus entrer les en vissent sortir sans leur avoir donné la moindre audience. Elle ne faisait que secouer son manchon, ou tirer son mouchoir. Dès qu'il avait le dos tourné, billets pleuvaient autour d'elle, et les ramassait qui voulait. La duchesse fut souvent témoin de cette conduite, et n'eut pas le courage de la gronder de son manque de respect. Il n'était donc bruit dans les deux cours que des charmes et de la sagesse de mademoiselle Jennings. On ne pouvait com-
prendre qu'une jeune créature débarquant de la campagne droit à la cour en devînt si tôt rornement par ses attraits et Texemple par sa conduite.
Le roi crut que ceux qui Tavaient attaquée s'y étaient mal pris, ne lui paraissant pas naturel que les promesses ne pussent l'éblouir ni les empressements la séduire, elle qui vraisemblablement ne tenait pas cette discrète morale de la prudence de sa mère, qui n'avait rien éprouvé de plus délicieux que les prunes et les abricots de Saint-Albans. H voulut voir ce que c'était que cela. Tout lui parut nouveau dans le tour de son esprit et dans les charmes de sa personne ^ mais toutes ces nouveautés lui parurent piquantes. La curiosité de l'éprouver se changea bientôt en désir de réussir dans l'épreuve. Dieu sait ce tju'il en fût arrivé ^ car il avait tout l'esprit du monde, et il était roi. Ces qualités ne sont pas indif^ férentes. Les résolutions de la belle Jennings étaient louables et bien raisonnées; mais l'esprit avait de grands charmes pour elle, et la majesté du prince humiliée devant une jeune personne qui l'écoute est bien persuasive^ mais mademoiselle Stev^art n'eut garde de consentir au projet du roi.
L'alarme la prit de bonne heure-, elle pria Sa Majesté de vouloir bien laisser au duc son frère le soin d'instruire les filles de la duchesse sa belle-sœur, et de ne se mêler que de la conduite de son troupeau, s'il n'aimait mieux à son tour lui permettre d'écouter certaines propositions d'établissement qui ne lui paraissaient pas désavantageuses. La menace n'était pas à négliger. Il obéit, et mademoiselle Jennings eut encore tout l'honneur des bruits qui se répan-
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dirent sur ce sujet. Nouvelle estime et nouveaux vœux de tous côtés. Elle allait triomphante de je ne sais combien de libertés, sans intéresser la sienne. Son heure n'était pas encore venue *, mais elle n'était pas si loin. C'est ce que nous dirons quand nous aurons fait voir comment sa compagne débuta;
Quoique la figure de mademoiselle Temple fût toute des plus jolies, elle était effacée par celle de mademoiselle Jenhings. Elle brillait encore moins auprès d'elle par son esprit. Deux personnes trèscapables de lui en donner, si ce don était communi-* cable, entreprirent en même temps de lui faire perdre le peu qu'elle en avait. C'était mylord Rochester et mademoiselle Hobart. Le premier commença par la gâter, en lui faisant part de ses productions comme à la personne du monde la plus éclairée. Jamais il ne s'avisa de la flatter sur les charmes de sa personne, n lui disait bien que si le ciel l'avait fait d'humeur à se prendre par la beauté, il ne lui aurait pas été possible de se sauver auprès d'elle ; mais que n'étant, Dieu merci, touché que de l'esprit, il avait le bonheur de jouir du pliis agréable entretien du monde, sans que cela pût tirer à la moindre conséquence. C'était après un aveu si sincère qu'il lui présentait des vers, ou quelque chanson nouvelle, et c'était là que tout ce qui pouvait disputer quelque chose à mademoiselle Temple était mis à deux genoux devant ses appas, pour en faire amende honorable. De telles insinuations tournaient sa petite tète, que c'était une pitié.
La duchesse s'en aperçut -, et, connaissant la portée du génie de l'un et de l'autre, elle connut le danger
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OÙ la pauvre Temple se précipitait 'sans le savoir. Mais comme il n'est pas moins dangereux d'interdire un commerce oi l'on n'avait pas songé qu'il est difficile d'en rompre un bien établi, mademoiselle Hobart fut chargée de mettre ordre, le plus discrètement qu'elle pourrait, à ce que ces fréquentes et longues conversations n'eussent point de suite. Elle accepta volontiers cette commission, et se flatta d'y réussir.
Elle avait déjà fait toutes les avances pour s'emparer de sa confiance et de sa bonne volonté. La Temple, moins en garde contre elle que contre Rochester, y répondait de son mieux» Elle était avide de louanges, et friande de toutes sortes de sucreries autant que si elle n'eût pas eu plus de neuf ou dix ans. On pourvut à l'un et à l'autre de ses goûts. Mademoiselle Hobart avait l'intendance du cabinet des bains de la duchesse. Son appartement était tout contre *, et dans cet appartement elle avait un cabinet garni de confitures et de toutes sortes de liqueurs. Ce cabinet convenait au.goût de mademoiselle Temple, et il convenait au goût de matie^moiselle Hobart qu'elle y prît plaisir.
La belle saison étant de retour, les plaisirs qui l'accompagnent revinrent avec elle. Un jour que les dames avaient été à cheval, la Temple, au retour d'une de ces galantes promenades, débarqua chez mademoiselle Hobart, pour se remettre de la fatigue AUX dépens des confitures qui l'y attendaient^ mais, avant que de s'y mettre, elle lui demanda la permission de se mettre en chemise, c'est-à-dire de se déshabiller, chez elle pour changer de linge en sa pré-
sence. Cette permissjpn n'avait garde d'être refusée. « Je vous l'allais proposer, dit la Hobart. Ce n'est pas que vous ne soyez jolie comme un ange dans cet habillement; mais il n'est rien tel que d'être fraîchement et à son aise. Vous ne sauriez croire, ma chère Temple, poursuivît-elle en l'embrassant , combien vous m'obligerez d'en user ainsi-, mais surtout ce goût pour la propreté me charme. Vous êtes bien différente, en cela comme en bien d'autres choses, de cette petite folle de Jennings , Avez-vous pris garde comme tous nos benêts de la cour l'admirent pour quelque éclat, qui n'est peut-être pas tout à elle, et pour des étourderies qui ne sont d'aucune autre, et qu'ils prennent pour des traits d'esprit ? Je ne lui ai pas assez parlé pour en démêler la gentillesse ', mais s'il n'est pas mieux tourné que ses pieds, ce n'est pas grand'chose. On m'en a compté de belles de son peu de propreté. Il n'y a point de chat qui craigne tant l'eau. Comment 1 jamais ne se laver pour soi-même, et ne décrasser que ce qu'il faut nécessairement que l'on montre, c'est-à-dire la gorge et les mains. »
La Temple avalait cela plus doux que les confitures^ et l'officieuse Hobart, pour ne pas perdre de temps, la déshabillait en attendant sa femme de chambre. Elle en fit bien quelques façons d'abord, ne voulant pas donner cette peine à une jeune personne constituée depuis quelque temps en dignité comme mademoiselle Hobart^ mais elle eut beau s'en défendre, l'autre lui fit voir que c'était avec plaisir qu'elle lui rendait ce petit office. La collation finie, et mademoiselle Temple déshabillée : « Pas-
sons, lui dit la Hobart, dans |f cabinet (les bains; nous pourrons y causer un moment sans craindre que quelque sotte visite ne nous vienne lanterner. » Elle y consentit : et s' étant toutes deux mises sur un lit de repos : « .Vous êtes trop jeune, ma chère Tenir pie, lui dit-elle, pour connaître la malignité du caractère des hommes en général, et trop neuve encore en ce pays-ci pour avoir pu démêler celui de ses habitants. Je vais vous donner une idée de ces messieurs, du mieux qu'il me sera possible, sans offenser personne; car je n'aime point la médisance.
(( Premièrement, il faut que vous comptiez que tous les hommes de la cour manquent de probité, de bon sens, de jugement, d'esprit ou de sincérité; c'est-à-dire que celui qui par hasard aura quelquesunes de ces qualités, à coup sûr n'aura pas les autres. Le faste dans les équipages, la fureur du jeu, la bonne opinion de leur mérite, et le mépris pour celui des autres, sont leurs entêtements.
(c L'intérêt ou les plaisirs sont les motifs de toutes leurs actions. Ceux qui suivent le premier vendraient Dieu le père comme Judas vendit son maître, et pour moins d'argent. Je vous citerais de beaux exemples, si j'en avais le temps. Pour les sectateurs des voluptés, ou soi-disant tels, car ils ne sont pas tous si méchants qu'ils affectent de le paraître, ces messieurs ne respectent ni promesses, ni serments, ni foi, ni loi, c'est-à-dire ni le ciel, ni la terre, pour parvenir à leurs fins. Us ne regardent les filles d'honpeur que comme des amusements , qu'on place exprès à la cour pour les empêcher de s'y ennuyer ; et plus on a de mérite, plus on est exposé à leurs impertinence»
dès qu'on les écoute, et à leurs calomnies dès qu'on ne les écoute pas.
« Pour les épouseurs, ce n'est pas ici qu'il en faut chercher. Si l'argent ou le caprice ne s'en mêle, on aurait beau se flatter d'être pourvue, la sagesse et les appas y sont également inutiles. Madame de Falmouth est Tunique exemple d'une fille d'honneur bien mariée sans dot : et demandez au pauvre imbécile d'époux pour quelle raison il l'a prise ^ je suis persuadée qu'il n'en sait aucune, si ce n'est qu'elle a les oreilles grandes et rouges et le pied plat. Pour la blonde Yarborough*, qui paraissait si fière de son établissement, elle est femme, pour tout compter, d'un grand flandrin, qui, la semained'après son mariage, lui fit prendre congé de la ville pour jamais, en vertu de cinq ou six mille livres de rente qu'il possède sur les confins de Gornouaiiles. Hélas! la pauvre Blague, je la vis partir, il y a bien un an, tirée à quatre chevaux si maigres, que je ne crois pas qu'elle soit encore à moitié chemin de son petit château. Que voulez-vous ? toutes les filles ont la folie de se vouloir marier-, et dès qu'elles ont quelque peu de charmes, elles croient qu'il n'y a qu'à se montrer à la cour pour choisir leur époux. Mais quand cela serait, c'est la plus sotte condition du monde pour une personne qui a des sentiments.
« Croyez-moi, ma chère Temple, c*est si peu de chose que les plaisirs du mariage au prix de ses inconvénients, que je ne sais comment on peut s'y résoudre. Fuyez donc un si fâcheux engagement, au
I. Miss Blague ; il en a déjà été question
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lieu de le souhaiter. La jalousie, jadis inconnue dans ces innocents climats-ci, devient à la mode. Vous en savez des exemples. De quelque brillante apparence qu'on veuille vous éblouir, n'allez pas de votre esclave ^ faire votre tyran. Maîtresse de votre liberté, vous le serez toujours des autres. Je vais vous donner des preuves assez récentes de la perfidie des hommes pour notre sexe, et de l'impunité qu'ils trouvent dans tous leurs attentats contre notre innocence.
(( Le comte d'Oxfoid devint amoureux d'une comédienne de la troupe du duc, belle, gracieuse, et qui jouait dans la perfection ^ Le râle de Roxane, dans une pièce nouvelle, l'avait mise en vogue, et le nom lui en était resté. Cette créature, pleine de
1. Ânbery do Yere, dernier comte d'Oxford; il était grand-mattre des eaux et forêts, et, sons Charles II, il obtint des faveurs multipliées ; il devint gentil liomme de la chambre, membre du conseil privé, commandant du régiment des gardes à cheval, lord-lieutenant du comté d'Essex ; sous Guillaume III, auquel il se rallia, lorsqu'il le vit le plus Jfort, il fut nommé lieutenant général des forces du royaume et chevalier de la Jarretière. Il mourut le 1^ mars 1702, âgé de plus de quatre-vingts ans. L'auteur d'une Histoire du ihiâlre anglais, publiée en 1741 , dit que madame Marshalls, actrice célèbre, plus connue sous le nom de Roxane, dont elle jouait le rôle (dans la tragédie des Reineg rivales de Lee), fut trompée par le comte d'Oxford, d'une manière qui ne diffère pas du récit de nos Mémoires, Madame Dunois, dans ses Mémoires de la cour d^ Angleterre f parle aussi de toute cette intrigue. Nous lisons dans le Journal d'Evelyn : « Je vis la belle et fameuse Roxelane jouer dans le Siège de Rhodes, et je crois que ce fut la dernière fois qu'elle joua, car elle quitta le théâtre pour être la maîtresse du comte d'Oxford. » Pepys dit de son côté, dans son Journal (27 décembre 1662) : « Je fus avec ma femme au théâtre du duc, et j'y vis la seconde partie du Siège de Rhodes (tragi-comédie de Davenant)» où jouait la nouvelle Roxelane; sous le rapport de la voix, du jugement et de la personne, elle est, selon moi, bien supérieure à Ul première Roxelane. »
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vertu, de sagesse, ou, si vous voulez, d'obstination, rdusa âèrement les offre de services et les présents du comte d'Oxford. Cette résistance irrita sa passion. 11 eut recouri^aux invectives, et même aux charmes, le tout en vain. Il en perdit le boire et le manger. Ce n'était pas grand'chose pour lui *, mais sa passion devint si violente, qu'il ne jouait ni ne fumait plua. Dans cette extrémité, l'amour eut recours à l'hymen. Le comte d'Oxford, premier pair du royaume, a bonne mine, comme vous voyez; il est de l'ordre de la Jarretière, (pii relève un air assez noble qu'il a naturellement-, enfin, à le voir, on dirait que c'est quelque chose, mais à l'entendre on voit bien que ce n'est rien. Cet amant passionné lui fit présenter une belle promesse de mariage authentiquement signée de sa main. Elle ne voulut pçint tàter de cet expédient; mais elle crut qu'elle ne risquait rien lorsqu'il vint le lendemain accompagné d'un ministre et d'un témoin. Une autre comédienne de ses amies signa le contrat, comme témoin pour elle. Le mariage fut fait et parfait de cette sorte. Vous croyez peut-être que la nouvelle comtesse n'avait plus qu'à se faire présenter à la cour, y prendre son rang, et arborer les armes d'Oxford? Point du tout. Quand il en fut question, on trouva qu'elle n'était point mariée 5 c'est-à-dire, on trouva que le prétendu ministre était un trompette du mylord, et le témoin son timbalier. Cet ecclésiastique et ce témoin ne parurent plus après la cérémonie, et l'on soutint à l'autre témoin que la sultane Roxane avait apparemment cru se marier réellement dans quelque rôle de comédie. j
La pauvre créature eut beau prendre à partie les lois
et la religion violées, aussi bien qu'elle, par cette supercherie-, elle eut beau se jeter aux pieds du roi pour en demander justice : elle n'eut qu'à se relever, trop heureuse d'avoir une pension de mille écus pour douaire, et de reprendre le nom de Roxane au lieu de celui d'Oxford * . Vous me direz que ce n'était qu'une comédienne,. que tous les hommes n'ont pas les mêmes sentiments, et qu'on peut au moins les écouter quand ils ne font que rendre justice au mérite d'une personne faite comme vous : mais ne vous y fiez pas, quoique vous soyez à même*, car je sais que tout le monde ne donne pas dans la prévention nouvelle où l'on est pour la Jennings. Le beau Sydney vous lorgne ; .mylord Rochéster se plaît à vous entretenir -, et le très-sérieux chevalier Ly ttleton sent dégourdir sa gravité naturelle en faveur de vos attraits.
« Pour le premier, j'avoue qu'il est d'une figure toute propre à séduire les penchants d'une personne de votre âge ; mais quand cette figure serait accompagnée de quelque chose, comme elle ne. l'est pas, et qu'il songerait aussi sérieusement à vous qu'il veut vous le persuader et que vous le méritez, je ne vous conseillerais pas de songer à lui, pour des raisons qu'il ne m'est pas permis de vous dire à présent.
« Le chevalier Ly ttleton y va sans doute de bonne foi, puisqu'il paraît honteux de l'état où vous l'avez mis-, et je crois que s'il pouvait tant faire que d'oublier les chimères dont il a l'imagination remplie
1. D'après les Mémoirei de la eour d'Angleterre que nons aVon'i déjà cités, le parlement condamna le comte à ne point se marier sans le consentement de l'actrice, et à lui donner une pension considérable ; elle eut un fils qu'il fut obligé de reconnaître.
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sur ce qu'on appelle vulgairement être cocu, le bon homme vous épouserait, et vous iriez représenter dans son petit gouvernement, où vous passeriez gaiement vos jours à tenir les comptes du ménage et à raccommoder ses serviettes. Quelle gloire d'avoii pour époux un Caton, dont les discours sont pleins de censures et les censures remplies de travers * ?
« Mylord Rochester est sans contredit Thomme d'Angleterre qui a le plus d'esprit et le moins d'honneur. Il n'est dangereux que pour notre sexe^ mais il l'est au point qu'il n'y a pas de femme qui l'écoute trois fois qui n'en soit pour sa réputation. C'est une bonne fortune qui ne peut lui échapper de façon ou d'autre, puisqu'il la possède dans ses écrits, s'il n'en peut avoir autre chose ; et dans le siècle où nous vivons, l'un vaut l'autre à l'égard du public. Cependant rien n'est si dangereux que les insinuations avec lesquelles il s'empare de l'esprit. Il entre dans vos goûts, dans tous vos sentiments^ et tandis qu'il ne dit pas un seul mot de ce qu'il pense, il vous fait croire tout ce qu'il dit. Je m'en vais parier que, de la manière dont il vous a parlé, vous l'avez cru le plus honnête homme du monde et le plus sincère. Je ne saurais comprendre ce qu'il vous veut dans les soins qu'il affecte de vous rendre. Ce n'est pas que vous ne soyez faite de manière à mériter tous les empressements du monde -, mais quand il vous aurait tourné la tête, il ne saurait que faire de la plus jolie créature de la cour, car il y a longtemps que ses
1. Nous avons déjà fait observer qu'en fin de compte miss Temple devint l'épouse de ce Caton. Nous ignorons s'ils'vécurenf heureux, mais nous savons du moins qu'ils eurent treize enfants.
débauches y ont mis ordre, avec le secours et les faveurs de toutes les coureuses de la ville. Voyez donc, ma chère Temple, ce que c'est que cette hsîbitude effroyable de malignité qui le possède, à la ruine et à la confusion de l'innocence. Un scélérat qui n'a des soins et des empressements pour mademoiselle Temple que pour donner plus de vraisemblance aux calomnies dont il Ta déchirée. Vous me regardez avec étonnement, et semblez douter de la vérité de ce que j'avance •, mais je ne veux pas que vous m'en croyiez. Tenez, dit-elle, tirant un papier de sa poche-, voyez les vers qu'il a faits à votre louange, tandis qu'il endort votre crédulité par des discours flatteurs et de feints respects. »
En disant cela , la perfide Hobart lui fit voir une demi-douzaine de couplets outrés que Rochester avait faits contre les filles d'honneur précédentes. C'était la Price qu'il attaquait principalement par des traits sanglants et par la plus hideuse anatomie de sa personne qu'on pût imaginer. Hobart n'avait fait que substitue? le nom de Temple à celui de Price. Cela s'accordait avec le chant et la mesure.
Il n'en fallut pas davantage. La crédule Temple n'eut pas plutôt entendu chanter ce couplet qu'elle ne douta plus qu'il ne fût fait pour elle*, et dans le premier mouvement de sa colère, n'ayant rien plus à cœur que d'en donner le démenti sur-le-champ aux impostures du poète : « Ah! pour celui-là, ma chère Hobart, je n'y puis plus tenir. Je ne me pique point d'être aussi belle qu'une autre -, mais pour les défauts dont parle ce coquin-là, ma chère Hobart, j'ose dire que personne n'en est plus éloigné. Nous sommes
. seules, et j'aurais presque envie de vous en convaincre. »
La complaisante Hobart le voulut bien*, mais, quoi(ju'elle lui mît l'esprit en repos, en se récriant avec éloge sur tout ce qui réfutait la chanson de Rochester, la Temple pensa se désespérer de rage et d'étonnement de ce que le premier homme qu'elle eût écouté, non-seulement ne lui eût pas dit un mot de vrai, mais eût la cruauté de Taccuser à faux^ et, ne trouvant point d'expressions capables de remplir son dépit et la violence de ses ressentiments, elle se mit à pleurer comme une folle.
La Hobart la consola le plus tendrement qu'elle put, la gronda de ce qu'elle prenait si fort à cœur les noirceurs d'un homme dont on connaissait trop l'infamie pour que de telles impostures eussent lieu : mais elle lui conseilla de ne lui plus jamais parler^ que c'était l'unique moyen de rendre ses projets inutiles, et lui fit voir que le mépris et le sérieux étaient beaucoup plus utiles dans ces occasions qu'un éclaircissement ; que s'il obtenait une fois qu'elle récojitàt, il serait justifié, mais qu'elle était perdue.
Mademoiselle Hobart n'avait pas tort de donner ces conseils. Elle savait qu'un éclaircissement la livrait, et qu'il n'y avait plus de quartier pour elle si Rochesler avait un sujet si juste de renouveler ses premiers panégyriques pour elle-, mais la précaution fut vaine. Cette conversation avait été entendue d'un bout à l'autre par la nièce de la gouvernante. Cette nièce avait la mémoire du monde la plus fidèle -, et comme elle devait voir Rochester ce même jourj elle répéta trois ou quatre fois cette conversa-
tîon, pour n'en perdre pas un seul mot lorsqu'elle se donnerait Thonneur d'en faire le récit à son amant. Nous verrons dans l'autre chapitre comme la chose tourna.
CHAPITRE XII
Suite des intrigues amoureuses de Ja cour d'Angleterre.
La conversation dont on vient de parler n'avaif eu de charmes que pour mademoiselle Hobart -, et si la jeune Temple en avait trouvé le commencement divertissant, la fin l'avait outrée de colère. A cette indignation succéda la curiosité d'apprendre par quelle raison, s'il était bien vrai que Sydney songeât à elle, il ne lui serait pas permis de l'écouter un peu. La tendre Hobart, qui ne lui pouvait rien refuser, lui promit cette confidence dès qu'elle pourrait s'assurer sur sa conduite avec mylord Rochester. On ne lui demanda que trois jours d'épreuve, après lesquels Hobart jura qu'elle lui dirait ce qu'elle souhaitait savoir. Temple assura qu'elle ne regarderait plus Rochester que comme un monstre de perfidie, et jura ses grands dieux qu'elle ne l'écouterait de sa vie, et qu'elle lui parlerait encore moins.
Dès qu'elles furent sorties du cabinet, miss Sara sortit du bain, où durant toute cette conversation elle avait pensé transir de froid sans oser s'en plaindre. Cette petite créature avait obtenu, de la femme de chambre de mademoiselle Hobart, de se pouvoir un peu décrasser à l'insu de sa maltresse } et l'autre
DE GRÀMMONT. 265
y ayant consenti, je ne sais comme elles avaient fait pour remplir d'eau froide une des cuves; et la pauvre Sara ne faisait que de s'y mettre lorsqu'elles furent alarmées de l'arrivée des deux autres. Une séparation de vitrage renfermait l'endroit du ca* binet oh les cuves étaient placées. Des rideaux de taffetas de la Chine, qui se tiraient par dedans, ôtaient la vue de ceux qui se baignaient. La femme de chambre de mademoiselle Hobart n'avait eu que le temps de tirer ces rideaux sur la petite fille, de fermer la porte de la séparation, et d'en ôter la clef avant l'arrivée de sa maltresse et de mademoiselle Temple.
Elles s'étaient mises sur un canapé placé le long de cette séparation, et mademoiselle Sara, malgré ses alarmes, avait entendu toute la conversation, et l'avait parfaitement retenue. Gomme la belle ne s'était donné tant de peine que pour recevoir plus proprement mylord Rochester, dès qu'elle put se sauver, elle regagna son entresol ; et Rochester n'ayant pas manqué d'y grimper à l'heure du rendez-vous, il fut pleinement instruit de tout ce qui ^Vêtait passé dans le cabinet. Il admira l'audace de la téméraire Hobart d'oser lui faire une tracasserie de cette nature -, mais quoiqu'il comprit bien que l'amour et la jalousie en étaient cause, il ne lui pardonna pas pour cela. La petite Sara voulut savoir s'il était vrai qu'il en voulût à mademoiselle Temple -, comme la Hobart "ayait dit qu'elle en mourait de peur : « En pouvezvous douter, répondit-il, puisque cette sincère personne l'a dit ? mais vous voyez aussi que je n'en pourrais profiter, quand la Temple le voudrait bien,
puisque mes débauches et les coureuses de la ville y ont mis bon ordre. »
La nièce de la gouvernante se mit l'esprit en repos sur cette réponse, jugeant que le reste était faux, puisqu'elle pouvait répondre que cet article n'était pas vrai. Mylord Rochester voulut aller dès ce même soir chez la duchesse, pour voir quelle contenance on tiendrait en le voyant, après le beau portrait que mademoiselle Hobart avait eu la bonté d'en faire.
La Temple ne manqua pas de s'y trouver aussi, dans le dessein de lui faire une mine du plus effroyable dédain qu'elle pût imaginer. Quoiqu'elle se fût mise de tout son mieux, comme elle s'imaginait que les couplets qu'on lui venait de chanter se trouvaient dans la poche de tout le monde, elle fut embarrassée de ce que tous ceux qui la rencontraient la croyaient peut-être faite comme Rochester l'avait dépeinte. Cependant Hobart, qui ne se fiait pas trop aux promesses qu'elle avait faites de ne lui parler ni de près ni de loin, ne la quittait point. Jamais elle n'avait été si jolie. Chacun lui en disait quelque ehose ^ mais à l'air dont elle recevait toutes ces honnêtetés on la crut folle. Car lorsqu'on lui parlait de sa taille, de sa fraîcheur ou de ses regards : a Bon l disait-elle, on sait bien que je ne suis qu'une vilaine bête, tout autrement faite que les autres : que ce qui reluit n'est pas or ; et que si j'ai quelque peu de louange à recevoir dans les compagnies, le reste est une misère. »
La Hobart avait beau la pousser, elle allait toujours son train *, et, ne cessant de se dénigrer par
ironie, on ne pouvait comprendre à qui diable elle en voulait.
Lorsque mylord Rochester arriva, elle en rougit d'abord, pâlit ensuite, s'ébranla pour aller à lui, se retint, tira ses gants, l'un après l'autre jusqu'au coude ^ et, après avoir trois fois ouvert et refermé son éventail avec violence, elle attendit qu'il la saluât à son ordinaire ; et, dès qu'il eut commencé, la belfe fit demi-tour à droite, et lui tourna le dos. Rochester n'en fit que sourire •, et, voulant que ses ressentiments, fussent encore plus marqués, il fit le tour de sa personne, et s'étant planté vis-à-vis d'elle : «Mademoiselle, lui dit-il, rien n'est si glorieux que de briller comme vous faites après une fatigante journée. Soutenir une promenade à cheval trois bonnes Iieures durant, et mademoiselle Hobart au retour, sans en paraître abattue, voilà ce qui s'appelle un tempérament. » '
Mademoiselle Temple avait naturellement le regard tendre : mais elle fut transportée d'une colère si violente, voyant qu'il avait encore l'efiTronterie de lui parler, qu'il crut lui voir une grenade allumée dans chaque œil quand elle tourna les yeux sur lui. Hobart la pinça par le bras, sur le point que ce regard allait être soutenu d'un détachement de reproches ou d'invectives.
Il ne les attendit pas*, et, remettant pour une autre fois les remerclments qu'il devait à mademoiselle Hobart, il se retira tout doucement. Hobart, qui n'avait garde de s'imaginer qu'il sût rien de l'autre conversation, ne laissa pas d'être fort alarmée de ce qu'il venait de dire. Mais Temple, prête
i suffoquer de tout ce qu'elle savait pour le confondre sans avoir pu s'en défaire, fit vœu en elle-même d'en avoir le cœur net à la première occasion, malgré la parole.qu'elle avait donnée, quitte pour ne lui plus jamais parler après.
Rochester avait un espion fidèle auprès de ces belles. C'était la petite mjss Sara, raccommodée, par son conseil et le consentement de sa tante, avec mademoiselle Hobart, pour mieux la trahir. U sut par cet espion que la femme de chambre de la Hobart, soupçonnée de l'avoir écoutée dans le cabinet, était sortie de son service •, qu'elle en avait pris une autre, qu'on croyait qu'elle ne garderait pas longtemps, parce qu'elle était laide et qu'elle mangeait les confitures de mademoiselle Temple. Quoique ces avis fussent de peu de conséquence, on ne laissa pas de louer la petite fille de son exactitude ; et quelques jours après elle en vint donner un tel qu'on le souhaitait.
Rochester fut informé par elle que mademoiselle Hobart et sa nouvelle favorite devaient se promener à neuf heures du soir dans le mail du parc; qu'elles devaient changer d'habits l'une avec l'autre, mettre de grandes écharpes, et porter des loups '. Elle ajouta que mademoiselle Hobart s'était fort opposée à ce projet; mais qu'il avait fallu céder à la fin, la Temple ayant résolu d'en passer sa fantaisie.
Rochester prit sa résolution sur cet avis. Il fut chercher Killegrew, se plaignit à lui du tour que ma-
1 Petits masqfnes dont l'usage se conservait encore. Voir sur cette mode une des notes très-curieuses que M. L. de La Borde a ajoutées à son travail sur le ?i lais Mazarin, notes qui forment an gros volume tiré à petit nombi t.
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demoiselle Hobart avait osé lui jouer, lui demanda son assistance pour s'en venger, et l'obtint •, et l'ayant informé de la manière dont.il voulait s'y prendre, et du rôle qui le regardait dans cette aventure, ils se rendirent dans l'allée du mail.
Bientôt y parurent nos nymphes en mascarade* Leurs tailles étaient peu différentes, et leurs visages, qui Tétaient beaucoup, étaient couverts de leurs loups, n n'y avait que peu de monde au parc ; et d'aussi loin que la Temple les vit, elle doubla le pas pour s'en approcher, dans le dessein de laver la tète au perfide Roches ter sous la figure d'une autre, quand Hobart, l'arrêtant : a Où courez-vous donc P lui ditelle. N'auriez-vous point envie d'attaquer de conversation ces deux diables , pour vous exposer à toutes les impertinences qu'ils sont capables devons dire P x» Ces remontrances furent inutiles. La Temple voulut tenter l'aventure*, et tout ce qu'on put obtenir fut de ne point répondre à tout ce que Rochester pourrait lui dire.
Elles furent abordées comme elles achevaient de parler. Rochester choisit la Hobart, feignant de la prendre pour l'autre : elle en fut ravie; mais Temple fut fâchée de voir que Killegrew lui tombait en partage. Ce n'était pas à Killegrew qu'elle avait affaire. Il s'aperçut de sa répugnance, et, faisant semblant de se méprendre à ses habits : « Eh ! mademoiselle Hobart, lui dit-il, ne tournez pas tant la tête devers eux. Je ne sais par quel hasard vous êtes toutes deux ici •, mais je sais que c'est fort à propos pour vous, ayant quelques petits avis à vous donner, comme votre serviteur et votre ami. »
Ce début donna de la curiosité pour le reste, et mademoiselle Temple parut plus disposée à l'écouter. Killegrew, voyant, que les autres s'étaient insensiblement éloignés : c( Au nom de Dieu, dit-il, de quoi vous avisez-vous de vous déchaîner contre mylord Rochester, que vous connaissez pour le plus honnête homme de la cour, et que vous donnez cependant pour le plus grand scélérat à la personne qu'il estime et qu'il honore le plus ? Que deviendriezvous, s'il vous plaît, s'il savait que vous avez fait accroire à mademoiselle Temple que c'est sur elle qu'il a fait certain couplet de chanson, fait, comme vous savez aussi bien que moi, contre la grosse Price, plus d'un an avant qu'il fût question de la belle Temple. Ne soyez point surprise que j'en sache tant; mais faites un peu d'attention à ce que je vais vous dire de bonne amitié : votre passion et vos désirs pour la jeune Temple ne sont plus ignorés que d'elle ; car de quelque manière que vous ayez surpris son innocence, on lui rend assez de justice pour croire qu'elle vous traiterait comme a fait madame de Falmouth, si la pauvre fille savait ce que vous lui voulez. Je vous conseille donc de ne point pousser les choses plus loin auprès d'une personne trop sage pour vous le permettre \ je vous conseille encore de reprendre votre femme de chambre, pour supprimer le scandale de ses discours. Elle dit partout qu'elle est grosse, vous impute le fait, et vous accuse de la dernière ingratitude sur de simples soupçons. Vous voyez bien que je n'invente point ces sortes de choses ; mais, afin que vous ne doutiez point que ce ne soit de sa propre bouche que je les tiens, elle m'a
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parlé de votre conversation dans le cabinet des bains, des portraits que vous y avez faits de tous les hommes de la cour ; de la malice artificieuse dont vous avez donné les couplets si peu convenables à la fille d'Angleterre la mieux faite ; de quelle manière la pauvre Temple a donné dans le panneau que vous lui tendiez, pour justifier ses appas. Mais ce qu'il pourrait y avoir de plus dangereux pour vous, dans ce long entretien, c'est d'avoir révélé certains secrets que la duchesse ne vous a pas apparemment confiés pour eh faire part à ses filles d'honneur. Songez-y bien, et ne négligez pas de faire quelque réparation au chevalier Lyttelton, pour le ridicule que vous avez pris la peine de lui donner. Je ne sais si c'est de votre femme de chambre qu'il le tient; mais je sais bien qu'il a juré de s'en venger, et qu'il est homme à tenir sa parole : car, afin que vous ne vous ne trompiez pas à cette mine de stoïcien et à cette gravité de jurisconsulte, je veux bien vous apprendre que c'est le plus emporté de tous les hom» mes. Gomment! ce sont des choses horribles que ces invectives. Il dit que c'est bien affaire à une coquine comme vous de dénigrer les honnêtes gens par jalousie ', qu'il s'en plaindra, si vous continuez ^ que si Son Altesse ne lui fait pas justice, il se la fera lui-même, et vous donnera de son épée dans le ventre , quand ce serait entre l^s bras de mademoiselle Temple *, qu'il est bien scandaleux que toutes les filles d'honneur passent par vos mains avant que de pouvoir se reconnaître.
(i Voilà, mademoiselle, ce que j'ai cru devoir vous apprendre. Vous savez mieux que moi si ce que je
viens de vous dire est véritable-, et c'est à vous avoir quel usage il vous plaira faire de mes avis. Mais si j'étais à votre place, je ferais la paix de mylord Ro* chester auprès de mademoiselle Temple. Encore une fois, qu'il ne sache pas que vous ayez abusé de Tin-t nocence du cette fille pour noircir la sienne. N'en éloignez plus un homme qui l'aime tendrement, et qui, de la probité dont il est, se serait bien gardé de jeter les yeux sur elle s'il n'avait eu dessein de l'épouser. »
Mademoiselle Temple avait exactement tenu sa parole pendant ce discours. Elle n'avait garde d'y manquer, tant l'étonnement et la confusion l'avaient saisie.
La Hobart et Rochester la joignirent encore tout interdite des merveilles qu'elle venait d'apprendre, choses incroyables à son avis, qu'on ne pouvait s'empêcher de croire en examinant leurs circonstances. Jamais embrouillement ne fut pareil à celui dont sa tête fut remplie à ce récit.
Rochester et Killegrevr les avaient quittées, qu'elle n'était pas encore bien revenue-, mais, dès qu'elle eut un peu repris ses esprits, elle regagna Saint- James à grands pas, sans répondre à ce. que l'autre lui put dire *, et, s'étant enfermée dans sa chambre, la première chose qu'elle fit ce fut d'ôter promptement les habits de «mademoiselle Hobart, de peur d'en être contaminée. Après ce qu'elle en venait d'apprendre, elle ne la considérait plus que comme un monstre funeste à l'innocence du beau sexe, de quelque sexe qu'elle pût être. Elle rougissait des privautés qu'avait eues auprès d'elle une créature dont
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la femme de chambre était grosse sans avoir été dans un autre service que le sien. Elle lui renvoya donc toutes ses hardes, redemanda les siennes, et résolut de n'avoir plus aucun commerce avec elle.
Mademoiselle Hobart, d'un autre côté, qui crut que Killegrew l'avait prise pour elle en lui parlant, ne pouvait comprendre ce qui lui faisait prendre, depuis cette conversation, des airs si surprenants; mais, voulant s'en éclaircir, elle fit rester la femme de chambre de Temple chez elle, fut la trouver ellemême, au lieu de lui renvoyer ses habits; et, voulant la surprendre par quelque petite amitié avant que d'en venir aux éclaircissements, elle entra tout doucement dans sa chambre comme elle allait changer de linge, et l'embrassa. La Temple se trouvant entre ses bras avant que de l'avoir aperçue, tout ce que Killegrew venait de lui dire s'offrit à son imagination. Elle crut lui voir les regards d'un satyre, avec des empressements encore plus odieux ; et, se démêlant avec indignation d'entre ses bras, elle se mit à faire des cris effroyables, appelant le ciel et la terre À son secours.
Les premières qui vinrent à cette alarme furent la gouvernante et sa nièce. Il était près de minuit. La Temple était en chemise, tout effarée, repoussait avec fadhreur mademoiselle Hobart, qui ne s'en approchait que pour apprendre le sujet de ses transports. Dès ^ue la gouvernante vit cette scène, elle se mit à chanter pouille à la Hobart avec toute l'éloquence d'une vraie gouvernante; lui demanda si c'était pour elle que Son Altesse entretenait des filles d'honneur; si sUe n'avait point de honte de venir jusque dans leur
appartement, â l'heure indue qu'il était, pour s'y porter à de telles violences 5 et jura qu'elle s'en plaindrait dès le lendemain à la duchesse.
Tout cela confirmait Temple dans ses erreurs •, et Hobart fut enfin obligée de s'en aller sans pouvoir faire entendre raison à des créatures qu'elle croyait toutes folles ou possédées. Le lendemain miss Sara ne manqua pas de conter cette aventure à son amant; lui dit comme les cris de Temple avaient alarmé l'appartement des filles, et comme elle et sa tante, accourant à son secours, avaient pensé surprendre Holart en flagrant délit.
Deux jours après l'aventure fut publique, avec plusieurs circonstances qui n'en étaient pas. La gouvernante en faisait foi, contant partout comme la* pudeur de mademoiselle Temple l'avait échappé belle, et que miss Sara, sa nièce, n'avait conservé son honneur que parce que les bons avis de mylord Rochester l'avaient dès longtemps obligée de lui défendre tout commerce avec une personne si dangereuse.
Temple sut dans la suite que les couplets qui l'avaient si fort aigrie n'avaient jamais été faits que pour la Price. Tout le monde l'en assurait, en concevant une nouvelle horreur pour Hobart sur cette supercherie. Tant de refroidissement après tan^^e familiarité fit croire à bien des gens que l'aventure n'était pas tout à fait inventée. . ,,
C'était assez pour disgracier la Hobart à la cour, et pour la décrier dans la ville; mais la duchesse la soutint, comme elle avait déjà fait; traita l'histoire d'un bout à l'autre de chimère ou de calomnie;
gronda Temple de son impertinente crédulité ^ chassa la gouvem^te avec la nièce pour les impostures dont elles soutenaient cette fable, et fit quantité d'injustices pour rétablir l'honneur d'Hobart, sans pouvoir en venir à bout. Elle avait ses raisons pour ne la pas abandonner, comme nous dirons dans la suite.
Mademoiselle Temple, qui ne cessait de s'accuser d'injustice au sujet de mylord Rochester, et qui, sur la parole de Killegrew, le croyait l'homme d'Angleterre de la plus grande intégrité, ne cherchait que l'occasion de se justifier dans son esprit, en lui faisant quelque sorte de réparation pour les rigueurs qu'elle lui avait tenues. Ces favorables dispositions entre les mains d'un homme comme lui l'auraient pu mener plus loin qu'elle ne croyait-, mais il ne plut pas au ciel de le mettre à portée d'en profiter.
Depuis qu'il était à la cour, il n'avait guère manqué d'en être banni pour le moins une fois l'an ^ car dès qu'un mot se trouvait au bout de sa langue ou de sa plume, il le lâchait sur le papier où dans la conversation, sans aucun égard aux conséquences. Les minigties, les maîtresses, et souvent le maître luimême, en étaient. S'il n'avait eu affaire au prince le plus humain qui fut jamais, la première de ses disgrâces eÉt été la dernière.
, Ce fut donc dans le temps que Temple le jcherchait pour lui demander pardon de ce que les noirceurs de mademoiselle Hobart leur avaient à tous deux coûté, que la cour lui fut interdite pour la troisième fois. Il partit sans avoir vu Temple , mena la gouvernante disgraciée à sa maison de campagne, fit son possible
pour tHiltîver quelques dispositions que sa nièce se trouvait pour le théâtre -, mais, voyant q\|^l n'y réussissait pas si bien que dans ses autres instructions,, après l'avoir eue quelques mois avec madame sa tante à sa maison de campagne, il ne laissa pas de la faire recevoir dans la troupe du roi l'hiver d'après, et le public lui fut obligé de la plus jolie mais de la plus mauvaise comédienne du royaume *.
Talbot arriva d'Irlande pendant que ces choses se passaient à la cour. Il n'y trouva pas mademoiselle d'Hamilton. Elle était à la campagne, chez une parente dont on parlera dans la suite. Un reste de tendresse pour elle subsistait encore dans son cœur, malgré l'absence et ce qu'il avait promis au chevalier de Grammont en partant. Il cherchait à s'attacher quelque part pour s'en détacher pendant son absence j mais il ne crut rien voir dans la nouvelle cour de la reine qui méritât son attention. Mademoiselle Boynton s'avisa pourtant d'en avoir pour lui. C'était une figure mince et délicate, à laquelle un assez beau teint et de gros yeux immobiles donnaient quelque air de beauté de loin, qui s'effaçait de près. Elle affectait d'être languissante, de parler gras et d'avoir 4eux
1 Hamilton ne nomme pas cette actrice, mais il paraît que c'est Madame Barry qui débuta en 1671 et qui, au dire de Dryden, d' Aston et de divers auteurs du temps, fut loin d'être aussi mauvaise comédienne que le prétendent nos Mémoiret, On la représente comme médiocrement jolie, de taille moyenne, les cheveux noirs, vive et animée. Elle eut de Rochester une fille qui ne vécut que treize ans. Elle mourut en 1713 à l'âge de 55 ans, à ce que porte son épitaphe, mais cette assertion est erronée, ou bien Madame Barry n'est pas la nièce dont il s'agit ici, car elle serait née en 1658 et n'aurait pas eu dix ans à l'époque où se passaient toutes ces intrigues à la cour d'Angleterre.
OU trois faiblesses par jour. La première fois que TaU bot jeta les yeux sur elle, une de ses faiblesses la prit» On lui fit entendre qu'elle s'évanouissait à son intention. D le crut, s'empressa pour la secourir; et de* puis cet accident il se donna quelques airs attendris auprès d'elle, plutôt pour lui sauver la vie, que pour . lui marquer de la tendresse. Ces airs furent bien reçus^ car elle en avait véritablement été frappée d'àbord. C'était un des plus grands hommes d'Angleterre, et, selon les apparences, un des plus robustes. Cependant elle laissait assez voir qu'elle était prête à commettre la délicatesse d'une complexion comme la sienne à tout ce qui pourrait en arriver pour devenir sa femme; et peut-être ^reût-elle été dès lors, comme elle le fut après, si les charmes de la belle Jennings ne s'y fussent opposés.
Je ^ne sais par quel hasard elle ne s'était point encore offerte à ses yeux : on lui en avait pourtant beaucoup parlé; sa conduite, son esprit et sa vivacité lui furent également vantés. Il le crut sur la foi publique. Il trouva quelque chose d'assez rare de voir la discrétion et la vivacité, si bien d'accord à cet âge, principalement au milieu d'une cour toute galante ; mais il trouva tout ce qu'on avait dit des agréments de sa personne beaucoup au-dessous de la vérité.
S'il ne fut pas longtemps à s'apercevoir qu'il l'aimait, il ne tarda guère à le dire. Il n'y avait rien à tout cela qui ne fût dans la vraisemblance, et mademoiselle Jennings crut y pouvoir ajouter foi sans trop se flatter. Talbot avait du brillant, un bel extérieur, beaucoup de noblesse, pour ne pas dire de faste, dans ses manières. La faveur du duc, oui le distinguait
assez, relevait tout cela^ mais le plus essentiel de son mérite pour elle était quarante mille livres de rentes, indépendamment des bienfaits de son maître. Toutes ces qualités étaient du ressort des maximes et règles qu'elle s'était proposé de suivre en fait d'amants. Ainsi, quoiqu'il ne vit pas ses penchants entièrement déclarés, du moins il eut la gloire d'en être mieu^ reçu que ceux qui s'étaient présentés
avant lui.
Personne ne se mit en tête de traverser son bon-^ heur; et mademoiselle Jennings, voyant que la duchesse approuvait les desseins deTalbot, après s'être bien consultée , sentit qu'en l'épousant sans répugnance, c'était tout ce qu'elle pouvait faire pour son service, et que sa raison lui était plus favorable que son cœur.
Talbot, trop heureux d'une préférence que nul autre n'avait eue, n'approfondit point si c'était à son cœur ou bien à sa raison qu'il en était redevable, et ne songea qu'à presser l'accomplissement de son bonheur. On eût juré qu'il y touchait; mais l'amour ne serait plus amour s'il ne se plaisait à reculer les félicités, ou bien à renverser les fortunes de son empire.
Talbot, qui ne trouvait rien à redire à la personne, à la conversation, ni à la sagesse de mademoiselle Jennings, fut un peu touché d'une nouvelle connaissance qu'elle venait de faire *, et, s'étant mêlé de lui donner quelques petits avis sur ce sujet, il ne s'en trouva pas bien.
Price, fille d'honneur réformée, comme nous avons dit, s'était mise, au sortir de chez la duchesse, sous
la protection de madame de Gastelmaine. Elle avait l'esprit fort amusant. Sa complaisance convenait à toutes sortes d'humeurs, et la sienne avait un fonds de gaieté qui réjouissait partout. Elle avait fait connaissance avec Jennings avant Talbot. Gomme elle savait toutes les intrigues de la cour, elle les contait naturellement àmademoiselle Jennings, et les siennes tout aussi naïvement que les autres. Elle en était charmée ; car, quoiqu'elle ne voulût rien éprouver de Tamour qu'à bonnes enseignes, elle n'était pas fâchée d'apprendre par ces récits comme tout cela se passait. Ainsi, ne se lassant point de l'entendre, elle était ravie quand elle pouvait la voir.
Talbot, qui s'aperçut du goût extrême qu'elle avait pour cette fille, ne jugea pas que la réputation qu'elle avait dans le monde fût avantageuse à celle de sa maltpesse, principalement dans un commerce intime. C'est pourquoi, le prenant sur un ton de tuteur plutôt que sur celui d'amant, il s'ingéra de la gronder sur la mauvaise compagnie qu'elle hantait.
Jennings était fière à toute outrance quand elle se le mettait en tête ; et comme elle aimait beaucoup mieux la conversation de Price que celle de Talbot, eUe prit la liberté de lui dire qu'il se mêlât de ses affaires, et que s'il n'était venu d'Irlande que pour lui donner des leçons sur sa conduite, il n'avait qu'à prendre la peine d'y retourner.
Il s'offensa d'une sortie qu'on lui faisait si mal à propos dans les termes où ils en étaient \ et, la quittant plus brusquement qu'il ne convenait aux respects d'un honune bien amoureux, il fit quelque temps le fier , mais il n'en fut pas bon marchand. Il
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se lassa de ce personnage, quand il vît qu'il ne servait de rien, et il prit celui d'amant humilié, qui lui servit aussi peu. Son repentir ni ses soumissions ne la ramenèrent pas, et la petite mutine boudait encore lorsque Jermyn revint à la cour.
Il y avait plus d'un an qu'il triomphait des faiblesses de la Castelmaine, et plus de deux que le roi s'ennuyait de ses triomphes. Son oncle s^en était aperçu des premiers, et l'avait obligé de s'absenter de la cour pour quelque temps, sur le point qu'on allait lui en envoyer les ordres ^ car, quoique Sa Majesté n'eût plus que de certains égards pour madame de Castelmaine, il ne trouva pas bon qu'une prin- <;esse qu'il avait honorée d'une distinction publique, et qui se trouvait encore couchée sur l'état de ses ^lépenses pour d'assez gros articles, parût attachée au char du plus ridicule vainqueur qui fut jamais. U avait eu plusieurs démêlés avec la belle sur ce sujet, mais toujours inutilement. Ce fut dans le dernier de ces démêlés qu' il lui conseilla de faire plutôt des grâces à Jacob Hall pour quelque chose que de mettre son argent à Jermyn pour rien, puisqu'il lui serait encore plus glorieux de passer pour la maîtresse du premier <jue pour la très-humble servante de l'autre. La Castelmaine ne fut pas à l'épreuve de cette raillerie. L'impétuosité de son tempérament s'alluma comme un éclair. Elle lui dit que c'était bien à lui qu'il appartenait de faire de tels reproches à la femme d'Angleterre qui les méritait le moins -, qu'il ne cessait de lui faire de ces querelles injustes depuis que la bassesse de ses penchants s'était déclarée*, qu'il ne fallait pour un goût comme le sien que des oisons
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bridés, tels que la Stewart, la Wells, et celte petite gueuse de comédienne qu'il leur avait depuis quelque temps associée * . Des larmes de fureur se mêlaient ordinairement à ces orages^ ensuite, reprenant le rôle de Médée, la scène se fermait en le menaçant de mettre ses enfants en capilotade et son palais en feu. Comment faire avec une furie déchaînée, qui^ toute belle qu'elle fût, ressemblait bien moins à Médée qu'à ses dragons, quand elle était dans ses transports ?
Le bon prince aimait la paix ; et comme il ne se commettait guère à ces occasions qu'il ne lui en coûtât quelque chose pour l'avoir, il fallut faire de grands frais pour ce dernier accommodement. €omme ils n'en pouvaient convenir, et que chacun se plaignait de son côté, le chevalier de Grammont , du consentement des deux parties, fut médiateur du traité. Les griefs et les prétentions lui furent représentés de part et d'autre-, et, ce qu'il y a de rare, il trouva le moyen de les contenter tous deux. Voici les articles d'accommodement qu'ils acceptèrent^ savoir :
Que madame de Castelmaine abandonnerait Jermyn ^ que, pour preuve de sa disgrâce, elle consentirait qu'on l'envoyât faire un tour à la campagne *, qu'elle ne ferait plus de* railleries au sujet de la Wells ni de vacarmes sur celui de la Stewart, sans que le roi fût tenu de rien changer en sa conduite pour elle; que moyennant ces condescendances il lui donnerait incessamment le titre de duchesse,
U s'agit probablement de Nell Gwynn.
avec tous ses honneurs, tous ses privilèges, et une augmentation d'appointements pour en soutenir la dignité ^
Dès que cette paix fut publiée, les censeurs (car il y en a toujours sur les conventions de TÉtat) prétendirent que le médiateur du traité, jouant tous les jours avec madame de Castelmaine, et n'y perdant jamais^, avait un peu trop appuyé ce dernier article en sa faveur.
Quelques jours après, la Castelmaine ayant pris le titre de duchesse de Cléveland, le petit Jermyn avait pris le chemin d'une maison de campagne. Il n'avait tenu qu'à lui d'en revenir au bout de quinze jours, et le chevalier de Grammont, en ayant obtenu la permission du roi, l'avait portée au bon homme Saint-Albans. C'était lui porter la vie-, mais il eut beau l'envoyer à son neveu, ce fut inutilement. Car, soit qu'il voulût faire déplorer son absence aux beautés de Londres, et les faire crier contre l'injustice du siècle et la tyrannie du prince, il resta plus de six mois à la campagne, faisant du petit philosophe aux yeux des chasseurs du voisinage, qui le regardaient comme un exemple fameux dés revers de la fortune.
Cela lui parut si beau, qu'il y serait resté bien plus longtemps, s'il n'eût entendu parler de mademoiselle Jennings. Il ne fit pas grand cas de ce qu'on lui mandait de ses charmes, persuadé qu'il en avait
^ Ce fut par décret daté du 3 août 1670 qae le titre de duchesse de Cléveland fat accordé à madame de Castelmaine. ^ Voilà une insinuation peu honorable pour notre chevalier.
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bien vu d'autres . Il fut plus touché de ce qu'on publiait de sa résistance et de sa fierté. Ce fut cette fierté qui lui parut digr^e de sa colère ; et, quittant son exil pour la subjuguer, il arriva dans le temps queTalbot, raisonnablement amoureux, était brouillé, selon lui, si peu raisonnablement, avec mademoiselle Jennings.
Elle avait entendu parler de Jermyn comme d'un héros en amour. La Price, en lui contant les aven^ tures de madame de Gléveland, en avait souvent fait mention, sans rien diminuer de la faiblesse dont la renommée voulait que ce héros se portât dans les rencontres. Gela n'avait pas empêché qu'elle n'eût la dernière curiosité de voir un homme dont la personne entière ne devait être qu'un trophée mouvant des faveurs et des libertés du beau sexe.
Jermyn était donc venu satisfaire cette curiosité par sa présence^ et quoiqu'on trouvât son brillant un peu rouillé du séjour de la campagne, que sa tête parût plus grosse et ses jambes plus menues qu'à l'ordinaire, la petite tête de Jennings crut n'avoir jamais rien vu de si parfait; et, cédant à sa destinée, la belle s'en laissa coifiTer encore moins raisonnablement que les autres. On s'en aperçut avec quelque étonnement-, car on attendait quelque chose de plus de la délicatesse d'une personne jusque alors assez difficile.
Jermyn .ne fut point surpris de cette conquête, quoiqu'il y fût assez sensible ^ car son cœur y prit bientôt autant de part que sa vanité. Talbot, qui vit avec étonnement la rapidité de cette conquête et la honte de sa défaite, en pensa crever de dépit et de jalousie-, mais il crut qu'il était plus honorable d'en
<3revef que de marquer inutilement l'un ou Tautre; et, s'étant paré d'une feinte indifférence, il se mit à l'écart pour voir quelle fin aurait un entêtement qui commençait de cet air.
Cependant Jermyn jouissait tranquillement du plaisir de voir les penchants de la plus jolie et de la plus extraordinaire créature d'Angleterre déclarés pour lui. La duchesse, qui l'avait prise sous sa protection depuis qu'elle avait refusé de se mettre sous •celle du duc, sonda les intentions de Jermyn pour elle, et fut contente des assurances que lui donnait un homme dont la probité surpassait de beaucoup le mérite en amour. Il laissa donc voir à toute la cour ^u'il voulait bien l'épouser, quoiqu'il ne voulût pas la presser sur la conclusion. Tout le monde faisait compliment à la belle Jennings d'avoir réduit à cet état la terreur des maris et le fléau des amants. La cour était dans l'attente de ce miracle, et la petite Jennings dans celle d'un établissement heureux et prochain; mais il faut toujours compter avec la fortune avant que de compter sur la certitude des félicités.
Le roi n'avait pas coutume de laisser si longtemps mylord Rochester en exil. Celui-ci s'en ennuya; et, trouvant mauvais qu'il l'oubliât, il fut droit à Londres, attendre qu'il plût à Sa Majesté de l'y rappeler. 11 s'établit d'abord au milieu de ce qu'on appelle la Cité, quartier des gros bourgeois et des riches mar- <îhands, où la politesse, à la vérité, ne règne pas tant ■qu'à la cour, mais où les plaisirs, le luxe et l'abondance régnent avec moins d'agitation et plus de bonne foi. Son dessein, au commencement, n'était que de
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«e faire initier aux mystères de ces habitants fortunés-, c'est-à-dire, en changeant de nom et d'habits, d'être admis à leurs festins, à leurs commerces de plaisirs, et, suivant les occasions, à ceux de mesdames leurs épouses.
Comme son esprit était à la portée de tous les esprits qu'il voulait, il faut voir comme il s'insinua dans l'épaisseur de celui des opulents échevins, et dans la délicatesse de celui de leurs tendres et trèsmagnifiques moitiés. Il était de toutes les parties et de toutes les assemblées; et tandis qu'il déclamait avec les maris contre les fautes et les faiblesses du gouvernement, il aidait à leurs femmes à chanter pouille aux vices des dames de la cour et à se révolter contre les maîtresses du roi. Il disait avec elles que c^était pour la charge du pauvre peuple que ce maudit usage était introduit; que les beautés de la Cité valaient bien celles de l'autre bout de la ville ; et que cependant un honnête mari trouvait dans leur quartier que c'était bien assez d'une femme; ensuite de quoi, renchérissant sur tous leurs murmures, il disait qu'il ne comprenait pas que le feu du ciel ne fût' point déjà tombé sur White-Hall, vu qu'on y souffrait des garnements comme Rochester, Killegrew et Syd- i ney, qui soutenaient que tous les maris de Londres étaient cocus et leurs femmes fardées. Cela l'avait rendu si cher et si désiré dans toutes leurs coteries, qu'il se lassa de Tempiffrerie des festins et de l'empressement des marchands.
Mais, bien loin de s'approcher du quartier de la cour, il s'enfonça dans les retraites les plus reculées de la Cité; et ce fut là que, changeant encore d'habit
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et de nom pour un nouveau personnage, il fit sous main courir des billets portant qu'il était arrivé, depuis quelques jours, un médecin allemand, farci de secrets merveilleux et de remèdes infaillibles * . Les secrets étaient de lire dans le passé, comme de prédire l'avenir, par le secours de Fastrologie. La vertu des remèdes consistait principalement à soulager en peu de temps les pauvres filles de tous les maux et de tous les accidents où elles pouvaient être tombées, soit par trop de charité pour le prochain, soit par trop de complaisance pour elles-mêmes.
Ses premières pratiques, ne s'étendant que sur le voisinage, ne furent pas fort considérables; mais sa réputation s'étant bientôt répandue jusqu'à Tautre bout de la ville, bientôt arrivèrent les soubrettes de la cour et les femmes de chambre de qualité, qui» sur les merveilles qu'elles publiaient du médecin allemand, furent suivies de quelques-unes de leurs maîtresses.
Parmi les ouvrages d'esprit peu sérieux, jamais il n'y en eut de si agréables et de si remplis de feu que ceux de mylord Rochester-, et de tous ses ou- Vages le plus ingénieux et le plus divertissant est un détail de toutes les fortunes et des différentes aventures qui lui passèrent par les mains pendant qu'il professait la médecine et l'astrologie dans les faubourgs de Londres.
La belle Jennings pensa bien être placée dans ce recueil *, mais l'aventure qui la sauva n'empêcha pas
1. Nous avons donné dans notre introduction quelques extraits de cette annonce originale.
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qu'on n'apprtt dans la suite le dessein qu'elle avait eu de rendre visite au diseur de bonne aventure»
Les premières femmes de chambre qui l'avaient consulté n'étaient autres que celles des filles d'honneur. Elles avaient grand nombre de questions a faire, et quelques doutes à proposer, tant sur leurcompte que sur celui de leurs maltresses. Elles eurent beau se déguiser, il eiï reconnut quelques-unes, comme, par exemple, celle de la Temple, de la Price, et celle que la Hobart avait depuis peu chassée. Ces a*éatures en étaient revenues, les unes émerveillées, les autres remplies de frayeur. Celle de mademoiselle Temple jura qu'il l'avait assurée qu'elle aurait la petite vérole , et sa maîtresse l'autre, dans deux mois au plus tard, si sa dite maltresse ne se donnait de garde d'un homme habillé en femme. La soubrette de la Price assura que sans la connaître, n'ayant fait que lui regarder dans la main, il lui avait d'abord dit que, selon le cours des étoiles, il fallait qu'elle fût au service de quelque bonne personne, qui n'avait point d'autre défaut que celui d'aimer le vin et les hommes. Chacune enfin, frappée de quelque chose de particulier touchant ses afiPaires, en avait alarmé ou diverti sa maltresse, n'ayant pas manqué, selon la coutume, d'ajouter à la vérité, pour rendre la chose plus merveilleuse.
Price en entretenait un jour sa nouvelle amie, et le diable tenta sur-le-champ sa nouvelle amie d'aller en personne voir ce que c'était que ce nouveau magicien.
L'entreprise était des plus étourdies; mais elle l'était moins que la petite Jennings, qui croyait qu'on
pouvait se moquer des apparences, pourvu qu'on fût innocente dans le fond. Price était la complaisance même; et cette belle résolution prise, on ne songea plus qu'aux moyens de l'exécuter.
Jennings était très-difficile à déguiser, à cause de son éclat extrême, et de quelque chose de singulier dans son air et dans ses maîiières. Cependant, après avoir bien rêvé, ce qu'elles imaginèrent de mieux fut de s'habiller comme les fiUes qui vendent des oranges aux comédies et dans les promenades publiques. Gela fut bientôt fait. La Price se travestit à peu près de même. Elles prirent chacune un panier d'oranges ^ et s' étant embarquées dans un fiacre, elles s'abandonnèrent à la fortune, sans autre escorte que celle du caprice et de l'indiscrétion.
La duchesse était à la comédie avec sa sœur, mademoiselle Jennings s'en était dispensée sur une feinte indisposition. Elle nageait dans la joie, voyant cet heureux commencement de leurs aventures -, car elles s'étaient déguisées, avaient traversé le parc, et pris leur fiacre à la porte de White-Hall sans aucun obstacle. Elles s'en félicitaient réciproquement*, et la Price, ayant bien auguré de ^'issue de leur entreprise par un début si fortuné, s'avisa de demander à sa compagne ce qu'elles allaient faire chez le sorcier, et ce qu'elles avaient à lui proposer.
Mademoiselle Jennings lui dit que, pour elle, c'était la curiosité plutôt qu'autre chose qui l'y menait ; et qu'elle était pourtant résolue de lui demander» sans nommer personne, par quel hasard un homme amoureux d'une jeune personne assez jolie ne se pressait pas de l'épouser, puisque cela devait être asse?
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'divertissant, et qu'il ne tenait qu'à lui. LaPrice lui dit en riant que, sans aller au devin, rien n'était plus aisé que d'expliquer cette énigme, lui en ayant déjà dit quelque chose dans le journal des actions de madame de Cléveland.
A cet endroit de la conversation elles se trouvèrent assez près de la comédie. La Priée, après un moment de réflexion, lui dit, que puisque la fortune les favorisait, il s'offrait une belle action à leur courage, qui ^tait d'aller vendre leurs oranges jusque dans la salle de la comédie, à la barbe de la duchesse et de toute 4sa cour.
La proposition se trouvant digne des sentiments de l'une et de la vivacité de l'autre, elles mirent pied à terre, payèrent leur fiacre, et, se coulant le long d'une infinité de carrosses, elles gagnèrent à grand'peine la porte de la comédie. Sydney, plus beau que le bel Adonis, et plus paré qu'à son ordinaire, y descendait. La Price Vaborda témérairement comme il se donnait un coup de peigne*, mais il était trop occupé de lui-même pour songer à elle, et passa sans daigner lui répondre.
Killegrew fut le second qui débarqua. La belle Jennings, un peu rassurée de ce qu'elle avait vu faire à l'autre, s'avança vers lui, lui présentant son panier, tandis que la Price, plus faite au langage, lui disait d'acheter ses belles oranges. « Pas pour le présent, » dit-il en les regardant avec attention ^ « mais si tu veux demain au matin m'amener cette petite fille, cela te vaudra toutes les oranges des boutiques. » Et tandis qu'il tenait ce discours à Tune, il tenait la main sous le menton à l'autre, en visitant quelque peu sa gorge.
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Ces familiarités faisant oublier à la petite Jennings le personnage qu'elle représentait, après l'avoir repoussé le plus rudement qu'elle put, elle lui dit avec indignation qu'il était insolent d'oser.... « Ha! Ha! dit-il, voici, ma foi, qui est nouveau! une petite p.... qui, pour faire valoir sa marchandise, fait la précieuse et prétend avoir des sentiments! »
Price vit bien qu'elle ne ferait rien qui vaille dans un lieu si dangereux *, et l'ayant prise sous le bras, elle l'emmena tout émue encore de l'insulte qu'on venait de faire à sa fierté.
Mademoiselle Jennings, ne voulant plus vendre des oranges à ce prix, fut tentée de s'en retourner sans mettre fin à l'autre aventure-, mais Price lui mettant devant les yeux la honte de tant de faiblesse après tant de valeur, elle consentit à voir promptement l'astrologue, afin d'être de retour avant la fin de la comédie*
£lles avaient un billet d'adresse, mais il n'en fut pas besoin : le cocher qu'elles venaient de prendre leur dit qu'il savait bien ce qu'elles cherchaient, et qu'il en avait déjà mené plus de cent chez le médecin d'Allemagne. Elles n'en étaient plus qu'à la moitié d'une rue , lorsque la fortune s'avisa de leur tourner le dos.
Brounker' avait dtné par hasard chez un marchand
1 Chambellan du duc dTork. On l'accusa d'avoir, par de faux ordres donné an nom du duc, empêché de tirer parti des avantages obtenus dans le combat naval de 1665. Glarendon le représente comme n'ayant de remarquable qu'un rare degré d'impudence, comme acceptant les emplois les plus vils; mais possédant une grande habileté au jeu des échecs, ce qui servit à soik
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'de ces quartiers-, et justement, comme il en sortait, elles firent arrêter leur fiacre*, c'était vis-à-vis de lui. Deux vendeuses d'oranges en carrosse, dont Tune paraissait avoir un fort joli visage, lui donnèrent de l'attention. II était volontiers curieux de ces sortes d'objets.
C'était l'homme de la cour qui avait le moins d'estime pour le beau sexe et le moins de miséricorde pour sa réputation. Il n'était point jeune, sa figure était désagréable-, cependant, avec beaucoup d'esprit, il avait un penchant infini pour les femmes. Il se rendait justice sur son mérite^ et persuadé qu'il ne pouvait réussir qu'auprès de celles qui voudraient de son argent, il était en guerre avec toutes les autres. Il avait à quatre ou cinq milles de Londres une petite maison de campagne, toujours meublée de quelques grisettes : du reste, fort homme de bien, et le premier joueur d'échecs du royaume.
Price, alarmée de l'attention dont les examinait l'ennemi le plus dangereux qu'elles pussent rencontrer, détourna la tète, dit à sa compagne d'en faire autant, et au fiacre d'avancer.
Brounker les suivit à pied sans qu'elles s'en fussent aperçues, et le carrosse étant arrêté vingt ou trente pas plus loin, elles en sortirent. Il venait derrière, et fit d'elles le jugement qu'aurait fait un homme moins téméraire dans ses préjugés. U ne douta pas que ma-
avancement mieux qne n'auraient fait les plus belles qualités. Pepys dit dans son journal (29 août 1667) : « Le duc d'York a chassé hier Broucker pour quelques impertinences qu'il a dites; chacun en est bien aise, car c'est un misérable et un athée qui vendrait son roi et son pays pour six pence > (douze sous}.
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demoiselle Jennîngs ne fût uae jeune créature qui cherchait fortune, et que Price ne fût sa femme d'affaires. Il avait été surpris de les voir beaucoup mieux chaussées qu'il n'appartenait à leur état, et que la petite orangère, en sortant d'un carrosse fort haut, eût montré la plus jolie jambe qu'on pût voir; mais, comme cela ne gâtait rien pour ses desseins, il résolut de l'acquérir à quelque prix que ce fût pour la mettre dans son sérail.
n les aborda comme elles donnaient leurs paniers en garde au cocher, avec ordre de les attendre justement dans cet endroit. Brounker se mit d'abord entre elles ; et dès qu'elles le virent, elles en furent tout éperdues-, mais sans faire attention à leur surprise, tirant Price à l'écart d'une main, en tirant sa bourse de l'autre, il entrait en matière, quand il vit qu'elle tournait le visage de l'autre côté sans lui répondre ni le regarder. Comme cette occasion ne lui parut pas naturelle, il la regarda sous le nez, malgré qu'elle en eût. Il en fit autant à l'autre, et les ayant d'abord reconnues l'une et l'autre, il n'eut garde d'en faire semblant.
Le vieux renard se possédait à merveille dans ces^ occasions, et, les ayant un peu tourmentées pour leur ôter tout soupçon, il les quitta, disant à Price qu'elle était bien sotte de refuser ses offres, et que la petite créature ne gagnerait peut-être pas d'un an ce qu'il ne tenait qu'à elle de gagner dans un jour*, que les temps étaient bien changés depuis que les filles d'honneur de la reine et de la duchesse couraient sur le marché des pauvres aventurières de la ville. Il regagna son carrosse en disant cela, tandis qu'elles se
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cachaient le nez en louant Dieu de bon cœur de ce qu'il leur avait fait la grâce de sortir de ce danger sans être découvertes.
Brounker, de son côté, qui n'eût pas pris mille belles guinées de cette rencontre, louait le Seigneur de ce qu'elles n'étaient pas assez alarmées pour rompre leur dessein ^ car il ne doutait pas que mademoiselle Price ne menât la petite Jennings en bonne fortune. Il avait d'abord compris qu'il n'aurait pas profité d'une découverte qui ne leur aurait d'abord donné que de la confusion. C'est pourquoi, bien que Jermyn fût le meilleur de ses amis, il sentait une joie secrète de n'avoir pas empêché qu'il ne fût cocu devant que d'être marié. La crainte qu'il eut de le sauver de cette aventure fit qu'il s'éloigna déciles avec les précautions qu'on vient de dire.
Pendant qu'elles avaient essuyé ces alarmes, leur cocher s'était pris de paroles avec certains galopins de la rue, assemblés autour du carrosse pour en escamoter les oranges. Des paroles on vint aux coups. Elles virent le commencement du combat, lorsque y après avoir abandonné le projet de voir le diseur de bonne aventure, elles étaient revenues pour se mettre en carrosse. Leur cocher avait de l'honneur, et ce fut avec grande peine qu'elles obtinrent de lui de livrer leurs oranges à la populace pour se tirer d'affaire. S' étant donc rembarquées après mille frayeurs, et, après avoir entendu quelques paroles libres qui s'étaient distinctement prononcées pendant le Combat, les belles regagnèrent le palais de Saint-James, faisant vœu de ne plus aller chez les devins, au travers
des frayeurs et des alarmes qu'elles venaient d'essuyer*.
Brounker, qui, selon le peu d'estime qu'il avait pour la sagesse du beau sexe, aurait mis sa main au feu que la belle Jennings n'était pas revenue de cette expédition comme elle y était allée, ne laissa pas d'en garder religieusement le secret, parce qu'il voulait absolument que le bienheureux Jermyn épousât une petite coureuse de bonne fortune, qui se donnait
1. On faisait parfois à la cour de Charles II la partie d'aUer courir déguisé. Une lettre deM. Henshaw à sir Robert Paston, qvLÏ fut plus tard le comte d'Yarmouth, raconte : « La semaine dernière, comme il y avait une foire près d'Audley-end, la reine» la duchesse de Riehmond et la duchesse de Buckingham eurent la fantaisie d'y aller déguisées en paysannes, avec des jupons rouges, etc. Sir Bernard Gascoigne menait la reine dans une carriole tiatnée par un mauvais cheval ; M. Riper était avec la duchesse de Riehmond, et un autre avec lady Buckingham. Ils avaient si bien exagéré leur déguisement qu'ils avaient l'air de masques plutôt que de gens de la. campagne ; aussi à leur arrivée, la fo«le s'attroupa autour d'eux ; la reine étant allée à une boutique afin d'acheter des bas jaunes pour son bon ami, et sir Bernard marchandant des gants, l'accent qu'ils affectaient les fit reconnaître pour des étrangers, et la foule devint encore plus grande. Un des assistants , qui avait vu la reine à dîner, la reconnut et se trouva fier de le proclamer. Tout le peuple accourut alors pour voir la reine. Ils voulurent se retirer aussitôt que possible, mais tous les gens qui étaient à la foire leur coururent après le plus qu'ils purent afin de les voir et les accompagnèrent ainsi jusqu'à la porte de la cour. »
Burnet dit de son côté : « En ce temps-là (1668), la cour se livrm à de grandes extravagances en se masquant; le roi, la reine et les courtisans couraient masqués, allaient sans être connus dans les maisons, et y dansaient en se livrant à toutes sortes de divertissements. On était si bien déguisé qu'on était méconnaissable. On allait ainsi en chaises à porteur; un jour les porteurs de la reine, ne la connaissant pas, s'en allèrent: elle resta seule et dans un grand embarras, et revint enfin à White-Hall, en fiacre seioD les uns, dans une charrette selon les autres. »
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pour le modèle de la sagesse, afin qu'il pût^ dès le lendemain de son mariage, lui faire compliment sur la créature qu'il avait épousée. Maisr il né plut pas au ciel de lui donner ce plaisir, comme nous verrons dans la suite.
Mademoiselle d'Hamilton était à la campagne chez une de ses parentes, comme on a dit. Le chevalier de Grammont avait beaucoup souffert pendant cette petite absence, parce qu'il ne lui fut pas permis d'y faire une visite, sous quelque prétexte que ce pût être. Le jeu, toujours favorable pour lui, n'était pas d'un petit secours dans l'extrémité de son impatience.
Mademoiselle d'Hamilton revint enfin. Madame Wetenhall * voulut la ramener par politesse, en apparence. La cérémonie, partout employée jusqu'à outrance, est le cheval de bataille de la noblesse campagnarde. Cette civilité n'était pourtantque le prétexte dont on se servait pour faire consentir un mari quelque peu bizarre au voyage de madame sa femme. Peut-être se fût-il donné lui-même l'honneur de conduire mademoiselle d'Hamilton jusqu'à Londres, s'il n'eût été occupé de certaines remarques sur l'histoire ecclésiastique, auxquelles il travaillait depuis longtemps. On n'eut garde de le détourner de ce travail: madame Wetenhall n'y aurait pas trouvé son compte.
Cette dame était ce qu'on appelle proprement une beauté tout anglaise-, pétrie de lis et de roses, de neige et de lait quant aux couleurs *, faite de cire, à
1. Elisabeth, fille du chevalier Henri Bedingfield, et femme de Thomas Wetenhall d'Hextall-Çourt, auprès d'East Peckham, dans le comté de Kent.
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regard des bras et des mains, de la gorge et des pieds ; mais tout cela sans âme et sans air. Son visage était des plus mignons-, mais c'était toujours le même visage : on eût dit qu'elle le tirait le n^atin d'un étui pour l'y remettre en se couchant, sans s'en être servie durant la journée. Que voulez-vous ? La nature en avait fait une poupée dès son enfance; et poupée jusqu'à la mort resta la blanche Wetenhall. Son mari, M. de Wetenhall, avait étudié pour être d'église, mais son frère atné s'étant laissé mourir dans le temps que celui-ci finissait ses études, au lieu de prendre les ordres , il prit le chemin d'Angleterre, et mademoiselle Bedingfield, dont nous parlons, pour femme.
Il n'était pas mal fait, mais il avait un air spéculatif et sérieux fort propre à donner des vapeurs. Du reste, elle pouvait se vanter d'avoir un des grands théologiens du royaume pour époux. Il était tous les jours collé sur les livres, se couchait de bonne heure pour se lever matin. Sa femme le trouvait ronflant quand elle se mettait au lit -, et quand il le quittait, il la laissait profondément endormie. Sa conversation eût été vive pendant le repas si madame Wetenhall eût possédé comme lui le Docteur angélique ^ , ou qu'elle eût aimé la dispute : mais n'étant curieuse ni de l'un ni de l'autre, le silence régnait à leur table comme à celle d'un réfectoire.
Elle avait souvent témoigné un extrême désir de voir la ville de Londres •, mais, quoiqu'ils en fussent à la plus petite journée du monde, jamais elle n'avait pu satisfaire cette envie-, et ce n'était donc pas sans
Saint Thomas d'Aquin
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raison qu'elle s'ennuyait de la vie qu'on lui faisait mener à Peckham. L'oisiveté d'un lieu si triste par sa situation lui parut insupportable; et comme elle avait la folie de croire, ainsi que beaucoup d'autres^ femmes, que la stérilité leur est une espèce de reproche, elle était assez scandalisée de voir qu'on l'en pouvait soupçonner : car elle était persuadée que quoique le ciel lui refusât des enfants, elle avait tout ce qu'il fallait pour en avoir, si c'était la volonté du Seigneur. Cela l'avait portée à faire quelques réflexions, et quelques raisonnements sur ces réflexions^ comme, par exemple, que puisque son époux aimait mieux vaquer à ses études qu'aux devoirs du ménage, feuilleter de vieux livres que de jeunes appas, et songer à «es amusements plutôt qu'à ceux de sa femme, il lui serait permis d'écouter quelque amant nécessiteux par charité réciproque, sauf à faire les choses à telle fin que de raison; et diriger ses intentions de manière que le malin esprit n*eût que voir dans cette affaire. M. Wetenhall, partisan zélé de la doctrine des casuistes, n'eût peutêtre pas approuvé ces décisions ; mais il ne fut pas consulté.
Le malheur était que dans le solitaire Peckham, non plus que dans ses stériles environs, rien ne s'offrait pour les desseins ni pour les secours de la pauvre Wetenliall. Elle y séchait sur pied, et ce fut de peur d'y mourir de solitude ou d'inanition qu'elle eut recours à la pitié de mademoiselle d'Hamilton.
Elles avaient fait connaissance à Paris , où Wetenhall l'avait menée six mois après son mariage pour acheter des livres. Mademoiselle d'Hamilton^
qui l'avait fort plainte dès lors, voulut bien passer quelque temps à la campagne avec elle, dans Fespérance de la tirer de captivité par cette visite, et le projet avait réussi.
Le chevalier de Grammont, averti du jour qu'elles devaient arriver, porté sur les ailes de F amour et de l'impatience, avait obtenu de George Hamilton d'aller avec lui les recevoir à quelques milles de Londres. L'équipage où ils se mirent pour cette galante céré* monie était digne de sa magnificence. On peut croire aussi que dans une telle occasion sa personne n'était pas négligée. Cependant, malgré son impatience, il ne laissa pas de modérer l'ardeur du cocher, de peur d'accident, la prudence lui paraissant préférable aux empressements sur la route. Les dames parurent enfin ; et mademoiselle d'Hamilton lui paraissant dix ou douze fois plus belle qu'elle n'était au partir de Londres, il eût donné sa vie pour un accueil comme celui qu'elle fit à son frère.
Madame Wetenhall en fut pour sa part dans les louanges qui, à cette entrevue, se prodiguèrent à la beauté, dont la beauté sut bon gré à ceux qui lui faisaient cet honneur; et comme Hamilton la regardait avec une attention qui paraissait assez tendre, elle regardait Hamilton comme un homme assez propre aux petits projets dont elle était convenue avec sa conscience.
Dès qu'elle fut à Londres, la tète pensa lui tourner de contentement et de félicité. Tout lui paraissait enchantement dans cette superbe ville, elle, qui de celle de Paris , n'avait jamais vu que la rue Saint- Jacques et quelques boutiques de libraires. Elle lo-
DE 6RAHM0NT. 299
geait chez mademoiselle d'Hamilton. Elle fut pré* sentée, vue et approuvée dans toutes les cours.
Le chevalier de Grammont, inépuisable en fêtes et galanteries, se servant du prétexte de cette belle étrangère pour étaler sa magnificence, ce n'étaient que bals, concerts, comédies, promenades par terre, promenades par eau, collations superbes partout. La Wetenhall était d'une merveilleuse sensibilité pour des plaisirs dont la plupart étaient nouveaux pour elle. Il n'y avait que la comédie qui l'ennuyait un peu , quand c'était des pièces sérieuses. Elle conve-^ nait pourtant que le spectacle était bien touchant quand on tuait bien du monde sur le théâtre, et trouvait que les comédiens étaient de grands drôles bien faits, qu'il valait mieux voir en vie.
Hamilton en était raisonnablement bien traité, s'il y avait de la raison à un homme amourepx qui demande toujours quelque chose. U faisait son possible pour qu'elle se déterminât sur l'exécution des projets qu'elle avait faits à Peckham. Madame de Wetenhall le trouvait fort à son gré. C'est celui qu'on a vu servir en France avec quelque distinction * . Il était agréable et bien fait. Toutes les commodités imaginables conspiraient à l'établissement d'un commerce dont les commencements avaient été trop vifs pour le voir languir avant la fin*, mais à mesure qu'on la
1. Lord Orford suppose qa'il s'agit ici de Tantear de ces Mém maires, mais nous croyons plutôt avec d'autres éditeurs anglais qu'il est question de George Hamilton , celui qui épousa mademoiselle Jennings. Il en a déjà élé parlé. l\ passa au service de la France lorsque le parlement eut forcé Charles II à licencier ses gardes à cheval.
pressait sur la conclusion, le courage lui manquait, et des restes importuns de quelques scrupules qu'elle n'avait pas bien examinés la tenaient en suspens. II est à croire qu'un peu de persévérance les aurait vaincus. Cependant les choses en demeurèrent là pour cette fois. Hamilton, ne pouvant comprendre ce qui la retenait, puisque les premiers et les plus grands frais de l'engagement lui paraissaient faits à l'égard du public, s'avisa de l'abandonner â ses irrésolutions, au lieu de la redresser par de nouveaux empressements. Il n'était pas] naturel de s'arrêter en si bon <;hemin pour de tels obstacles*, mais il s'était déjà laissé coififer de chimères et de visions qui le refroidirent çial à propos, pour s'égarer inutilement dans une autre poursuite.
Je ne sais si la petite Wetenhall s'en donna le tort, mais elle en fut extrêmement mortifiée. Bientôt après il fallut retourner à ses choux et à ses dindons de Peckham. Elle s'en pensa désespérer, ce séjour lui paraissait mille fois plus effroyable depuis qu'elle eut tâté de Londres. Cependant, comme la reine devait partir dans un mois pour les eaux de Tunbridge, il fallut céder à la nécessité de revoir le philosophe Wetenhall ; mais ce ne fut qu'après avoir fait promettre à mademoiselle d'Hamilton qu'elle ne prendrait pas d'autre maison que la sienne, qui était à trois ou quatre lieues de Tunbridge, tant que la cour y serait.
On lui promit qu'on ne l'abandonnerait pas dans sa solitude, et surtout qu'on y mènerait cette fois le chevalier de Grammont, dont l'humeur et la conversation la charmaient, et le chevalier de Grammont,
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sujet en tout temps à rompre en visière sur les affaires du cœur, lui promit d'y mener George, et la fit rougir jusqu'aux yeux.
La cour partit un mois après ' pour en passer près de deux dans le lieu de l'Ekirope le plus simple et le plus rustique, mais le plus agréable elle plus divertissant.
Tunbridge est à la même distance de Londres que Fontainebleau l'est de Paris *. Ce qu'il y a de beau et de galant dans l'un et dans l'autre sexe s'y rassemble au temps des eaux. La compagnie, toujours nombreuse, y est toujours choisie. Gomme ceux qui ne cherchent qu'à se divertir l'emportent toujours sur le nombre de ceux qui n'y vont que par nécessité, tout y respire les plaisirs et la joie. La contrainte en est bannie, la familiarité établie dès la première connaissance, et la vie qu'on y mène est délicieuse.
On a pour logement de petites habitations propres et commodes, séparées les unes des autres, et répandues partout à une demi-lieue des eaux. On s'assemble le matin à l'endroit où sont les fontaines. C'est une grande allée d'arbres touffus, sous lesquels on se promène en prenant les eaux. D'un côté de cette allée règne une longue suite de boutiques, garnies de toutes sortes de bijoux, de dentelles, de bas et de gants, où l'on va jouer comme on fait à la foire. De l'autre c6té de l'allée se tient le marché; et cooime chacun y va choisir et marchander ses
Ce voyage eut lien en
2. Les poètes de l'époque ont vanté les amusements qu'on goûtait à Tunbridge. Quelques comédies du temps ont pris ces eaux pour scène des intrigues qu'elles exposent. Il existe une HUiory of Tunbridge WeUtf par A. Barr, 1776, in-8\
provisions, on n'y voit point d'étalage qui soit dégoûtant. Ce sont de petites villageoises blondes, fraîches, avec du linge bien blanc, de petits chapeaux de paille, et proprement chaussées, qui vendent du gibier, des légumes, des fleurs et du fruit. On y fait aussi bonne chère qu'on veut. On y joue gros jeu, et les tendres commerces y vont leur train. Dès que le soir arrive, chacun quitte son petit palais pour s'assembler au boulingrin. C'est là qu'en plein air on danse , si l'on veut, sur un gazon plus doux et plus uni que les plus beaux tapis du monde.
Milord Muskerry avait à deux ou trois petits milles de Tunbridge une belle maison appelée Summerhill. Mademoiselle d'Hamilton, après avoir passé huit ou dix jours à Peckham, ne put se dispenser d'y venir demeurer pendant le reste du voyage. Elle obtint du seigneur Wetenhall que madame sa femme y vint aussi ; et, quittant le triste Peckham et son ennuyeux seigneur, cette petite cour fut s'établir à Summerhill.
Elles étaient tous les jours à la cour, ou la cour chez elles. La reine se surpassait dans le soin de faire naître ou de soutenir les divertissements. Elle affecta de redoubler l'aisance naturelle de Tunbridge, au lieu d'en altérer la liberté par les égards et les respects qu'exigeait sa présence. Elle défendit absolument l'un et l'autre-, et, renfermant au fond de sob cœur les chagrins qu'elle ne pouvait vaincre, la Stewart menait en triomphe la tendresse du roi, sans qu'elle lui en fit mauvaise mine.
Jamais l'amour n'avait vu son empire si florissant que dans ce séjour. Ceux qui s'étaient trouvés atteints
avant que d'y venir y sentaient augmenter leurs feux \ et ceux qui semblaient le moins faits pour aimer y perdaient leur férocité pour faire un nouveau personnage. Nous n'en citerons d'exemple que celui du prince Robert.
Il était brave et vaillant jusqu'à la témérité. Son esprit était sujet & quelques travers, dont il eût été bien fâché de se corriger. Il avait le génie fécond en expériences de mathématiques, et quelques talents pour la chimie. Poli jusqu'à l'excès quand l'occasion ne le demandait pas*, fier, et même brutal, quand il était question de s'humaniser-, il était grand, et n'avait que trop mauvais air. Sou visage était sec et dur, lors même qu'il voulait le radoucir ] mais dans ses mauvaises humeurs, c'était une vraie physionomie de réprouvé.
* La reine ayant fait venir les comédiens pour ne laisser aucun vide dans les plaisirs, ou peut-être pour rendre à mademoiselle Stewart, par la présence de mademoiselle Gwyn, une partie des inquiétudes que lui causait la sienne, le prince Robert trouva des charmes dans la figure d'une autre petite comédienne appelée Hughes S qui mirent à la raison tout ce que
1. EUe faisait partie de la troupe du théâtre du roi| et elle fut une des premières femmes qui parurent en Angleterre sur la scène. €e fut elle qui créa le rôle de Desdemena. Elle eut du prince une 'fille nommée Ruperta qui épousa le général Howe, et qui mourut dans un âge avancé en 1740. Ce fut pour mademoiselle Hughes que son amant acheta une somptueuse villa à Hammersmith, prés de Londres, et cette demeure servit de résidence à la reine Caroline, la célèbre épouse de George IV. Le portrait de cette actrice peint par Lelly la représente comme douée d'une beauté très-réelle que rehausse une superbe chevelure noire. Soit dit sans flatterie, le priaee Robert était connaisseur.
ses penchants naturels avaient de plus sauvage. Adieu les alambics, les creusets, les fourneaux et le noir attirail de la soufflerie. Adieu tous les instruments de mathématiques et ses spéculations. Il ne fut plus question chez lui que de poudre et d'essence. L'impertinente voulut être attaquée dans les formes^ et, résistant fièrement à l'argent pour vendre ses faveurs plus chèrement dans la suite, elle faisait faire un personnage si neuf à ce pauvre prince, qu'il ne paraissait pas seulement vraisemblable. Le roi fut charmé de cet événement. On* en fit de grandes réjouissances à Tunbridge*, mais personne ne fut assez hardi pour en faire des plaisanteries, pn ne se contraignait pas de même sur le ridicule des
autres. *
On dansait tous les jours chez la reine, parce que les médecins le trouvaient bon, et que personne ne le trouvait mauvais. Ceux qui s'en souciaient le moins aimaient encore mieux cet exercice, pour digérer les eaux, que de se promener. Milord Muskerry se croyait en sûreté sur toutes les démangeaisons de sa femme pour la danse •, car, quoiqu'il en fût assez honteux, la princesse de Babylone était, par la grâce de Dieu, grosse de six ou sept mois*, et^ pour comble de malheur pour elle, son enfant s'était mis tout d'un côté, si bien qu'on ne savait plus ce^ que c'était que sa figure. La désolée Muskerry voyait donc partir tous les matins mademoiselle d'Hamilton et madame Wetenhall, tantôt à cheval, tantôt en carrosse, toujours environnées de quelque troupe galante pour les conduire et pour les rameaer. EII& se figurait mille fois plus de délices encore qu'il n'y
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en avait aux lieux où elles allaient ^ et son imagination ne cessait de danser à Summer-hill toutes les contredanses qu'elle s'imaginait qu'on avait dansées à Tunbridge. Elle ne pouvait plus résister à ces tourments d'esprit, lorsque le ciel ayant pitié de son impatience et de ses désirs, fit partir milord Muskerry pour Londres, et l'y retint pendant deux jours ^ et dès qu'il eut le dos tourné, la Babylonienne déclara qu'elle voulait faire un petit voyage à la cour.
Elle avait un confesseur, aumônier de la maison^ qui ne manquait pas de bon sens. Milord Muskerry, de peur d'accident, Pavait recommandée aux conseils et aux bonnes prières de ce prudent ecclésiastique \ mais il eut beau la prêcher et l'exhorter à la résidence ; il eut beau lui remettre devant les yeux les ordres de son époux, et les dangers où elle s'exposait dans cet état, et lui dire que, sa grossesse étant une bénédiction particulière du ciel, il fallait tâcher de la conserver, d'autant qu'il en coûtait peutêtre plus qu'elle ne s'imaginait pour l'obtenir : ses remontrances furent inutiles; mademoiselle d'Hamilton et sa cousine Wetenhall ayant eu la bonté de la confirmer dans sa résolution, elles aidèrent à' l'habiller le lendemain matin, et partirent avec elle. Ce ne fut pas trop de toute leur adresse pour mettre quelque sorte de symétrie dans sa taille ^ mais ayant, à la fin, fait tenir un petit oreiller sous son jupon, pour figurer à droite avec son maudit enfant qui s'était jeté sur la gauche, elles pensèrent mourir de rire en l'assurant qu'elle était le mieux du monde.
Dès qu'elle parut, on crut qu'elle s'était mise en yertugadin pour faire sa cour à la reine; mais on fut
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charmé de la voir. Ceux qui n'y entendaient point de finesse l'assuraient bonnement qu'elle était grosse de deux enfants-, et la reine, qui ne laissait pas de lui porter envie, quelque ridicule qu'elle parût dans cet état, n'eut garde de tromper ses espérances, sachant le motif de son voyage.
Dès que l'heure des contredanses fut arrivée, son cousin Hamilton eut ordre de la mener. Elle fitjnen quelques petites façons sur son incommodité ; mais se laissant vaincre, pour obéir, disait-elle, à la reine, jamais on n'a vu de satisfaction si complète que la sienne.
Nous avons déjà remarqué que les plus grands honneurs sont sujets aux plus grands revers. La Muskerry, fagotée comme elle était, ne paraissait pas sentir la moindre incommodité dans le mouve* ment qu'on se donne dans ces sortes de contredanses *, au contraire, comme elle ne craignait que la présence de son mari dans le bonheur dont elle jouissait, elle se dépêchait de danser tant qu'elle pouvait, de peur que son mauvais destin ne le ramenât avant qu'elle en eût pris sa suffisance. Ce fut donc en se démenant d'une manière si peu discrète, que son oreiller se défit sans qu'elle s'en aperçût, et qu'il tomba dans le beau miUeu de la première danse. Le duc de Buckingham, qui la suivait, le ramassa diligemment, l'enveloppa dans son justaucorps , et, contrefaisant les cris d'un enfant nouveau-né, il allait demandant une nourrice parmi les filles d'honneur pour le pauvre petit Muskerry.
Cette bouffonnerie, jointe a la figure étonnante de la pauvre femme, pensa faire évanouir mademoiselle
Stewart; car la princesse de Babylone, après son accident, était efflanquée du côté droit, et toute biscornue de l'autre. Tous ceux qui s'étaient contenus auparavant s^abandonnèrent à l'envie de rire, voyant les éclats que faisait mademoiselle Stewart. Elle était horriblement déconcertée*, tout le monde lui faisait des excuses*, et la reine, qui riait intérieurement plus que toutes les autres, fit semblant de trouver mauvais qu'on se donnât cette liberté.
Tandis que mademoiselle d'Hamilton et madame Wetenhall tâchaient de radouber la Muskerry dans une autre chambre, le duc de Buckingham dit au roi que, s'il était permis de faire un peu d'exercice aussitôt après les couches, le seul moyen de rétablir madame de Muskerry serait de lui donner sa revanche dèss qu'on lui aurait remis son enfant. Ce conseil ne parut pas mauvais, et fut suivi. La reine proposa, dès qu'elle parut, une seconde reprise de contredanse*, et, madame de Muskerry l'ayant acceptée, le remède fit son efiet, et ne lui laissa pas seulement le souvenir de cette petite disgrâce.
Tandis que ces choses se passaient à la cour du roi, celle du duc d'York s'était mise en campagne d'un autre côté. Le prétexte de ce voyage était de visiter la province dont il portait le titre -, mais l'amour en était le véritable motif. La duchesse s'était gouvernée d'une prudence et d'une sagesse, depuis son élévation, qu'on ne pouvait pas assez admirer. Ses manières avaient été telles, qu'elle avait trouvé lo* secret de contenter tout le monde ^ ce qui semblait encore plus rare que la grandeur de son établissement. Mais, après s'être tant fait estimer, elle s'avisa
de vouloir être aimée-, ou le maudit amour, pour mieux dire, fut assaillir son cœur au travers de la discrétion, de la prudence et de tous les raisonnements dont elle l'avait environné.
En vain s'était-elle cent fois dît que si le duc avait eu la bonté de lui rendre justice en l'aimant, il lui avait trop fait d'honneur en l'épousant ^ que dans les inconstances qui l'entraînaient, c'était à elle à prendre patience, en attendant qu'il plût au ciel qu'il s'en corrigeât î que nul exemple n'était à suivre pour elle à l'égard des faiblesses qui semblaient l'outrager 5 mais que, les ressentiments étant encore moins permis, il fallait le ramener par une conduite toute différente de celle qu'il avait ^ en vain, dis-je^ s'était elle soutenue si longtemps par le secours de ces maximes^ quelque solide que soit la raison, et quelque opiniâtre que soit la sagesse, il est de certaines épreuves que leur longueur rend fatigantes, et dont la sagesse et la raison s'ennuient à la fin.
La duchesse d'York était la femme d'Angleterre du plus grand appétit. Comme c'était un plaisir permis, elle se dédommageait, en mangeant, de ce qu'elle se retranchait d'ailleurs. C'était aussi quelque chose d'édifiant que de la voir à table. Le duc, au contraire, se livrant sans cesse à de nouvelles fantaisies, se dissipait par ses inconstances, et ne faisait que dépérir, tandis que la pauvre princesse, se nourrissant tout de son mieux , engraissait que c'était une bénédiction. On ne sait combien les choses auraient resté dans cet état, si l'amour, qui voulait avoir raison d'une conduite si différente de la pre-
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mière, n'eût employé Fartifice aussi bien que la force pour troubler son repos.
II mit d'abord en jeu le ressentiment et la jalousie» ces deux mortels ennemis de la tranquillité des cœurs. Une grande créature, pâle et décharnée, qu'elle avait prise pour fille d'honneur, devint l'objet de sa jalousie, parce qu'elle était alors celui des empressements du duc. Elle s'appelait Churchill". L'on ne pouvait comprendre qu'après avoir eu du goût pour madame de Chesterfield, mademoiselle d'Hamilton et la petite Jennings, il en eût pour un visage comme celui-là; mais bientôt on s'aperçut que quelque chose de plus que cette variété bizarre avait achevé de l'engager à son service.
La duchesse fut indignée d'un choix qui semblait ravaler son mérite beaucoup plus que les autres 5 et
1. Miss Arabella Churchill, fille de sir Winston Churchill, et sœur du célèbre duc de Harlhorough. Elle était née en 1648. Elle eut du duc d'York trois enfants : James, duc de Berwick, qui ser» vit avec gloire sous les drapeaux de la France; Henry Fitz James, appelé habituellement le grand prieur, créé par son père duc d'Albemarle, après la révolution et mort en 1702; Henriette, née en 1670, mariée à lord Waldegrave, et morte en 1730. Miss Churchill épousa Charles Godfrey qui avait des emplois dans l'administration des finances, et elle en eut deux filles, dont Tune épousa lord Falmoutfa, et Tautre M. Duncfa. Elle mourut en mai 1730, à rage de 82 ans. A l'époque de la guerre de la succession, elle se trouvait dans une situation étrange; son amant était mort après avoir été détrôné ; son frère combattait avec éclat contre Louis XIV} son fils défendait avec gloire les intérêts de la France en Espagne, et son mari servait, dans sa carrière administrative, la dynastie qui avait renversé Jacques II. Pepys dit dans son Jowrnal (12 janvier 1668) : « Je rencontrai M. Pierce, et lui demandant où il allait, il me dit qu'il allait chez la maîtresse du duc d'York , madame Churchill, porter quelques remèdes, ce qui me fait supposer qu'elle est enceinte. »
dans le temps que le dépit et la jalousie commençaient à lui donner de Taigreur, le perfide amour offrait à son attention et à ses ressentiments Taimable figure du beau Sydney*, et tandis qu'il lui tenait les yeux ouverts sur sa personne, il les fermait sur son esprit. Elle en fut éprise avant que de s'en apercevoir ^ mais la bonne opinion que Sydney avait de son mérite ne lui laissa pas longtemps ignorer la gloire de cette conquête ^ et, pour la rendre plus certaine, ses regards répondaient témérairement à tout ce que ceux de Son Altesse avaient la bonté de lui dire, pendant que les charmes de sa personne étaient rehaussés de l'éclat que rajustement et la parure y pouvaient ajouter.
La duchesse, prévoyant les conséquences d'un tel engagement, combattit fort et ferme contre le penchant qui l'entraînait-, mais mademoiselle Hobart, s'étant mise du côté de ce penchant, la combattit elle-même et la vainquit ^
Cette fille s'était insinuée dans sa confiance par un journal de nouvelles dont elle était pourvue pour
1. Sir John Reresby parle de cette intrigue dans ses Mimoirei: € Son Altesse royale le duc et la duchesse vinrent à York, et on remarqua que M. Sydney, le jeune homme le plus beau de son époque et chambellan du duc, était épris de la duchesse; c'était facile à expliquer, car la duchesse avait une grande beauté et un esprit très-fin. La duchesse, de son côté, se montrait bonne pour lui, mais en toute innocence; il eut le malheur d'être ensHite banni de la cour, pour un autre motif, à ce qu'on dit. » Bumet parle de cette affaire et insinue qu'elle fut le motif de la conversion de la duchesse au catholicisme. Pepys en fait également mention' comme on verra dans les extraits que nous donnons de son journal ; il note le 15 octobre 1660 que Colvil lui a dit qu'il y avait eu réellement une intrigue entre la duchesse, et Sydney.
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toute Faonée. La cour et la ville en étaient; du reste, ce n'était pas son affaire qu'elles fussent toujours véritables •, mais elle prenait soin qu'elles fussent toujours du goût de Son Altesse. Elle connaissait aussi celui qu'elle avait pour la table, et savait composer ou diversifier les mets qui lui plaisaient. Cela l'avait rendue nécessaire-, mais, voulant Têtre davantage, et s'étant aperçue des airs que Sydney se donnait, comme de ce qui se passait dans le cœur de sa maîtresse au sujet de Sydney, l'adroite Hobart avait pris la liberté de lui dire que ce pauvre garçon n'en pouvait plus d'amour pour elle-, que c'était dommage qu'un homme fait de cette manière, qui ne perdait le. respect que parce qu'il ne pouvait plus le garder, se brûlât comme un papillon à la face du public, qu'on s'en apercevrait bientôt, à moins qu'on n'y mit ordre ; et qu'elle était d'avis que Son Altesse eût pitié de son état, de façon ou d'autre.
La duchesse lui demanda ce qu'elle voulait dire par en avoir pitié de façon ou d'autre. « Je veux dire, madame, répondit Hobart, que si sa figure vous déplatt ou que sa passion vous importune, vous lui donniez son congé -, ou bien que le retenant à votre service , comme feraient toutes les princesses du monde à votre place, vous me permettiez de lui donner des ordres de votre part sur sa conduite , avec quelque peu d'espérance, pour l'empêcher de devenir fou, en attendant que les moyens se trouvent de l'informer vous-même de vos volontés.... — Quoi! dit la dur chesse, vous me conseilleriez, Hobart, vous qui m'aimez , de m'embarquer dans un commerce de cette nature aux dépens de ma gloire et aux périls
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de mille inconvénients 1 Si ces faiblesses sont quelquefois excusables, ce n'est pas dans un rang comme celui que j'occupe ^ et ce serait mal reconnaître les bontés de celui qui m'élève à ce rang, que de.... — Bon ! dit la Hobart , ne voit-on pas qu'il ne vous a épousée que parce qu'il en était pressé ! La chose faite, je m'en rapporte à vous s'il s'est contraint un moment à marquer le changement de son goût par mille inconstances outrageantes. Ne seriez-vous pas d'humeur à persévérer dans l'indolence et l'humilité, tandis que le duc, après avoir eu les faveurs ou mérité les refus de toutes les coquettes d'Angleterre, galope vos filles d'honneur l'une après l'autre, et met à présent son ambition et ses désirs à la conquête de cette haridelle de Churchill ? Quoi ! madame, vos beaux jours se passeront dans une espèce de veuvage, à déplorer vos malheurs, sans qu'il vous soit permis de vous aider dans les occasions! Il faudrait être douée d'une patience bien coriace ou d'une résignation bien endurante pour cela. Je serais vraiment d'avis qu'un époux qui vous oublie nuit et jour prétendit que, pour boire et manger de grand appétit , comme fait , Dieu merci , Yotre Altesse, elle n'eût plus besoin que de bien dormir ! Je suis , ma foi , sa servante. Je vous le répète encorb, madame , il n'y a point de princesse dans l'univers qui refusât les hommages d'un homme fait comme Sydney , quand un époux porte les siens ailleurs. »
Ces raisons n'étaient pas moralement bonnes , si l'on veut; mais quand elles auraient été plus mauvaises, la duchesse s'y serait rendue, tant son cœur
était d'intelligence avec Hobart paur venir à bout de sa prudence.
Ce commerce s'était établi dans le temps que llobart conseillait. à la jeune Temple de ne point songer aux agaceries du beau Sydney. Pour lui , dès qu'il apprit par la confidente Hobart que la duchesse acceptait ses hommages, il ne manqua pas de se munir de circonspection et d'égards pour dépayser le public : mais le public n'est pas si sot qu'on pense.
Comme il y avait trop de surveillants, trop de curieux, et trop de connaisseurs dans une grosse cour résidant au milieu d'une grosse ville , la duchesse, pour ne pas commettre les intérêts de son cœur à tant d'inspections, porta le duc d'York à faire le voyage dont nous avons parlé, tandis que la reine et sa cour étaient à celui de Tunbridge.
Ce parti fut prudent ; elle s'en trouva bien , et sa €0ur ne s'en trouva pas mal , à la réserve de mademoiselle Jennings. Jermyn n'était pas du voyage *, et, selon elle, tout voyage était maudit dont Jermyn n'était pas. 11 était engagé dans une entreprise audessus de sa vigueur, c'est-à-dire qu'il avait soutenu la gageure qu'on avait soutenue et gagnée contre le chevalier de Grammont. Il paria cinq cents guinées qu'il ferait vingt milles de grand chemin dans une heure sur le même chevaL Le jour qu'il avait choisi pour cette course était celui que mademoiselle Jennings avait pris pour aller chez le devin.
Jermyn avait été plus heureux qu'elle dans son entreprise. Il en était sorti victorieux*, mais, comme son courage avait fait dans cette épreuve un effort que son tempérament ne put soutenir, en gagnant la
gageure il gagna la- fièvre. Elle mit sa délicatesse fort bas. La Jennings s'informait de sa santé ^ mais c'était tout ce qu'elle osait. Dans les romans modernes, une princesse n'avait qu'à rendre visite à quelque héros abandonné des médecins pour le guérir dans trois jours; mais comme ce n'était pas made* moiselle Jennings qui avait donné lafièvreàJermyn, elle n'était pas sûre de la lui ôter, quand elle eût été sûre qu'on n'eût point censuré dans une cour maligne une visite de charité. Ce fut donc sans égard aux inquiétudes qu'elle en pourrait avoir que la cour partit sans lui*, mais elle eut le plaisir de faire voir que tout lui déplaisait dans un voyage qui semblait faire le plaisir de tous les autres.
Talbot en était*, et s' étant flatté que l'absence d'un rival dangereux pourrait produire quelque changement en sa faveur, il était attentif à toutes les actions, aux mouvements et aux moindres gestes de la petite Jennings. Il y avait assurément de quoi bien occuper son attention. Elle n'était pas faite pour un sérieux de longue durée : son tempérament l'emportait, du milieu de ses rêveries les plus distraites, par des saillies de vivacité qui lui faisaient espérer qu'elle oublieraitbientôtJermyn pour se souvenir que sa tendresse était la première qu'elle eût écoutée. Cependant il se tenait à l'écart avec son amour et ses espérances, estimant qu'il était indigne d'un amant outragé de laisser voir la moindre faiblesse ou le moindre retour pour une ingrate qui l'avait planté là.
Mademoiselle Jennings, qui, bien loin de songer à ses ressentiments, ne se souvenait seulement pas
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qu*îl l'eût aimée , et n'avait 4'esprît rempli que du pauvre malade, en usait avec Talbot comme si de rien n'eût été. C'était à lui qu'elle donnait le plus souvent la main en entrant ou sortant de carrosse. Elle causait plus volontiers avec lui qu'avec aucun autre, et faisait sans dessein tout ce qu'il fallait faire pour persuader à la cour qu'elle était revenue de son penchant pour Jermyn en faveur de son premier amant.
Il en fut persuadé comme les autres*, et jugeant qu'il était à propos de changer de personnage pour lui faire connaître qu'il n'avait jamais changé de sentiments, il allait lui dire quelque chose de touchant et de bien passionné sur ce sujet. La fortune semblait lui rendre toutes choses favorables pour cette harangue. Il était seul avec elle dans sa chambre ; et pour lui donner plus beau , elle ne cessait de le railler au sujet de mademoiselle Boynton . Elle disait qu'on lui était fort obligé d'être du voyage, tandis que la pauvre créature s'évanouissait d'amour pour lui deux fois le jour à Tunbridge. Ce fut à ce discours que Talbot se crut obligé de commencer celui de ses souffrances et de sa fidélité , lorsque la Temple , un papier à la main, entra dans la chambre de la Jennings. C'était une lettre en vers que railord Rochester avait écrite quelque temps auparavant sur les aventures de l'une et de l'autre cour. Il disait, au sujet de la petite Jennings, que Talbot avait jeté la terreur parmi le peuple de Dieu par sa taille -, mais que Jermyn , comme le petit David , avait vaincu le grand Goliath. Jennings, charmée de cette allusion, lut deux ou trois fois cet endroit, le trouva plus plaî-
sanl queTalbot, en rit de tout son cœur dans le commencement-, mais, prenant un air attendri : « Le pauvre petit David ! » dit-elle avec un profond soupir; et, laissant aller sa tète d'un côté pendant cette petite rêverie , quelques larmes coulèrent de ses yeux , qui n'étaient assurément pas pour la défaite du géant. Cela piqua Talbot jusqu'au vif ; et, se voyant si ridiculement déchu de ses espérances, il sortit brusquement, et fit vœu de ne plus occuper son cœur d'une petite évaporée , dont les manières n'avaient ni rime ni raison; mais il ne tint pas son courage.
Il n'en allait pas si mal pour les autres amants de cette cour; car tout en était plein, et le voyage était fait exprès. Ce n'étaient que bals et festins sur la route , chasses et promenades pendant les séjours. Les tendres amants songeaient à devenir heureux en chemin faisant, et les beautés qui réglaient leur sort ne leur défendaient pas d'espérer. Sydney faisait sa cour d'une merveilleuse assiduité. La duchesse fit remarquer à M. le duc d'York comme il s'attachait à lui depuis quelque temps. Son Altesse y fit attention, et convint qu'il fallait lui en tenir compte dès la première occasion. Cela arriva bientôt.
Montagu , dont nous avons fait mention , était écuyer de madame la duchesse. Il avait de l'esprit , était clairvoyant, et passablement malin. Que faire d'un homme de ce caractère auprès de sa personne, dans le train que prenaient les affaires de son cœur ? On en était embarrassé ; mais le frère aîné de Mon*-
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tagu* s'étant fait tuer tout à propos où il n'avait que faire, le duc obtint pour soù frère la charge d'écuyer de la Reine, qu'il avait eue , et le beau Sydney fut mis en sa place auprès de la duchesse. Tout cela se rencontrait le mieux du monde, et le duc se savait bon gré d'avoir trouvé le secret d'avancer ces deux messieurs à la fois sans qu'il lui en coûtât.
Mademoiselle Hobart applaudissait fort à ces promotions. Elle avait de fréquentes et longues conversations avec Sydney. On le remarqua. Quelques-uns lui firent l'honneur de croire que c'était sur son compte. Elle en reçut fort volontiers les compliments. Le duc, qui le crut d'abord, ne cessait de faire remarquer à la duchesse la bizarrerie du goût de certaines personnes, et comment le ga^on d'Angleterre le mieux fait s'était coiffé d'un visage à faire peur.
La duchesse avoua que les goûts étaient bien différents, et lui dit qu'il en parlait fort à son aise, lui qui venait de choisir la belle Hélène pour sa maltresse. Je ne sais si cette plaisanterie l'avait fait rentrer en lui-même \ mais il est constant qu'il commençait à n'avoir plus les mêmes empressements pour la Churchill, et peut-être eût-il abandonné cette poursuite sans l'aventure qui lui donna pour elle un goût tout nouveau.
1. Edward Montagu tué devant Bôrgues en août 1665. Abel Boyer dit, dans sa vie de la reine Anne (Londres , 1722 ou 1735 , infolio) qu'il fut disgracié pour s'être permis de serrer la main de la Reine. Éloigné delà cour, il passa en pays étranger, se mit à guerroyer pour passer le temps et trouva une mort dont personne ne lui AUt gré.
On était de séjour dans un pays ouvert et plain. Quand on tourne en Angleterre, ce sont des plaines de gazon le plus vert et le plus uni du monde. La duchesse y voulut voir courre des lévriers. Elle était en carrosse, et toutes les dames à cheval. Chacune de ces dames avait son écuyer à ses côtés. Il était bien raisonnable que leur maîtresse eût le sien. Il était à sa portière, qui payait merveilleusement de mine, s'il ne fournissait pas beaucoup à la conver* sation.
Le duc était auprès de mademoiselle Ghulrchill, non pas à lui conter fleurette, mais à la gronder de ce qu'elle était mal à cheval. C'était la créature du monde la plus paresseuse; et, quoique les filles d'honneur soient d'ordinaire les princesses de la cour les plus mal montées, comme on la voulait distinguer à cause de sa faveur, on l'avait mise sur un cheval assez joli, mais un peu vif. Elle se serait bien passée de cette distinction.
L'embarras et la crainte avaient augmenté sa pâleur naturelle*, et, dans cet état, sa contenance achevait d'en dégoûter le duc, lorsque son cheval, qui en voulait joindre d'autres, se mit au galop malgré qu'elle en eût; et, s'échauffant à mesure qu'elle faisait des efforts pour le retenir, il partit enfin à toutes jambes, s'imaginant qu'on le faisait courir contre le cheval de son altesse.
Mademoiselle Churchill chancela, fit quelques cris et tomba. La chute ne pouvait être que rude dans un mouvement si rapide; cependant elle lui fut favorable de toutes les manières, car, sans se faire aucun mal, elle démentit tout ce que son visage
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avait fait juger du reste. Le duc mit pied à terre pour la secourir. Elle était tellement étourdie, qu*elie n'avait garde de songer à la bienséance dans cette occasion ^ et ceux qui s'empressàrent autour d'elle la trouvèrent encore dans une situation assez négligée. Ils ne pouvaient croire qu'un corps de cette beauté fût de quelque chose au visage de mademoiselle Churchill. Depuis cet accident, on s'aperçut que les soins et la tendresse du duc ne firent qu'augmenter-, et Ton s'aperçut, sur la fin de l'hiver, qu'elle n'avait pas tyrannisé ses désirs ni fait languir son impatience.
Les deux cours revinrent à peu près dans le même temps, également satisfaites de leurs voyages \ la reine attendit pourtant en vain le succès qu'elle en avait espéré.
Ce fut à peu près dans ces temps que le chevalier de Grammont reçut une lettre de la marquise de Saint-Chaumont, sa sœur, par laquelle on l'avertissait qu'il ne tenait qu'à lui de revenir, le roi l'ayant trouvé bon. Il l'aurait trouvé fort bon aussi dans un autre temps, quelques charmes que la cour d'Angleterre eût pour lui-, mais dans l'état où son cœur se trouvait alors, il ne pouvait s'y résoudre.
Il était revenu de Tunbridge mille fois plus amou* reux que jamais. Il avait pendant cet agréable voyage vu tous les jours mademoiselle d'Hamilton, soit dans les marais du sombre Peckam, soit dans les promenades délicieuses du riant Summer-hill, pu bien dans les divertissements qui régnaient chaque jour chez la reine -, et , soit qu'il l'eût vue à cheval qu'il l'eût entendue, ou qu'ill'eût vue danser, il lui
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semblait bien que dans tous ces lieux ou dans tous ces États, le ciel n'avait rien formé de plus digne d'un homme d'esprit et de bon goût. Le moyen donc de songer à s'en éloigner! C'est ce qui lui paraissait absolument impraticable. Cependant, comme il voulut se faire quelque mérite auprès d'elle de ce qu'il tibandonnait pour ne bouger d'auprès de ses charmes, il lui montra la lettre de madame sa sœur; mais cette confidence ne tourna pas comme il l'avait prétendu.
Mademoiselle d'Hamilton, en premier lieu, le félicita sur son rappel. Elle le remercia très-humblement du sacrifice qu'il voulait bien lui faire; mais comme ce témoignage de tendresse passait les bornes de la simple galanterie, quelque sensible qu'elle y pût être, elle n'avait garde d'en abuser. Il eut beau protester qu'il aimait mieux mourir que de s'éloigner de ses appas, ses appas protestèrent qu'ils ne le reverraient de leur vie s'il ne partait inces* samment. Il fallut bien obéir. On lui permit de se flatter que ces ordres absolus ne partaient point de l'indifférence, quelque durs qu'ils parussent-, qu'on serait toujours plus aise de son retour que d'un départ que l'on pressait tant^ et mademoiselle d'Hamilton, ayant bien voulu lui donner les assurances qui dépendaient d'elle qu'il trouverait les choses en l'état qu'il les laissait à l'égard de ses sentiments, il fit son paquet, ne songeant qu'à revenir, tandis qu'il prenait congé de tout le monde pour partir.
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CHAPITRE XIII
Retour du cbevalier de Grammont à la cour de France. Il est renvoyé en Angleterre. Suite des intrigues amoureuses de celte cour. Mariage de la plupart des héros de ces Mémoires,
Plus le chevalier de Grammont approchait de la cour de France, plus il regrettait celle d'Angleterre. Ce n'est pas qu'il ne s'attendit à un accueil gracieux aux pieds d'un maître dont on ne méritait pas impunément la colère, mais aussi qui savait pardonner d'une manière à faire sentir tout le prix de la grâce où Ton rentrait.
Mille pensées différentes l'occupaient en courant la poste. Tantôt c'était la joie que ses parents et ses amis auraient de le revoir -, tantôt c'étaient les félicitations et les embrassades de ceux qui, n'étant ni l'un ni l'autre, ne laisseraient pas de l'accabler d'empressements importuns *, mais tout cela ne lui passait que légèrement par la tète, car un homme bien amoureux se fait un scrupule de s'arrêter à d'autres pensées qu'à celles de l'objet aimé. C'étaient donc les tendres souvenirs de ce qu'il laissait à Londres qui l'empêchaient de songer à Paris 5 et c'étaient les tourments de Vabsence qui l'empêchaient de sentir ceux des mauvais chemins et des mauvais chevaux. Son cœur protestait à mademoiselle d'Hamilton, entre Montreuil et Abbeville, qu'il ne s'en éloignait avec vitesse que pour la revoir plus tôt. Ensuite, par une courte réflexion, comparant le regret qu'il avait
eu sur cette même route, en quittant la France pour TAngleterre, avec celui qu'il sentait alors ile quitter l'Angleterre pour la France, il trouvait le dernier beaucoup moins supportable que l'autre.
C'est ainsi que s'amuse un cœur tendre par les chemins, ou, pour mieux dire, c'est ainsi qu'un écrivain frivole abuse de la patience du lecteur, ou pour étaler ses propres sentiments, ou pour allonger quelque ennuyeux récit; mais à Dieu ne plaise que cela nous regarde, nous qui faisons profession de ne coucher dans ces Mémoires que ce que nous tenons de celui même dont nous écrivons les faits et les dits l
Qui jamais, excepté l'écuyer Féraulas*, a pu tenir compte des pensées, des soupirs et du nombre d'exclamations que son illustre maître faisait partout? Pour moi, je ne me serais jamais avisé de croire que l'attention du comte de Grammont, si vive aujourd'hui pour les inconvénients et les périls, lui eût permis autrefois de faire de tendres raisonnements sur la route, s'il ne me dictait à présent ce que j'écris.
Mais suivons-le dans Abbeville. Le maître de la poste était son ancienne connaissance. Son hôtellerie était la mieux fournie qu'il y eût entre Calais et Paris; et le chevalier de Grammont, en mettant pied à terré, dit à Termes qu'il avait envie d'y boire un coup en attendant que leurs chevaux fussent prêts. Il était près de midi. Depuis la nuit précédente qu'ils étaient débarqués, jusqu'à ce moment, ils n'avaient pas mangé. Termes, louant le Seigneur de ce que des sentiments humains l'emportaient cette /'^^ sur
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rinhumanité de son impatience ordinaire, le confirma tant qu'il put dans des sentiments si raisonnables.
Ils furent surpris en entrant dans la cuisine, où le chevalier rendait volontiers sa première visite, de voir six broches chargées de gibier devant le feu et Fappareil d'un festin magnifique par toute la cuisine. Le cœur de Termes en tressaillit. Il donna sQus main ordre de déferrer quelques-uns des chevaux pour n'être pas arraché de ce lieu sans y repaître.
Bientôt une foule de violons et de hautbois, suivie des galopins de la ville, entra dans la cour. L'hôte, à qui l'on demandait raison de tant de préparatifs, dit à M. le. chevalier de Grammont que c'était pour la noce d'un gentilhomme des plus riches des environs avec la plus belle fille de toute la province «, que le repasse faisait chez lui; qu'il ne tiendrait qu'à sa grandeur de voir bientôt arriver les mariés de la paroisse, puisque la musique était déjà venue. Il en jugea bien ^ car à peine achevait-il de parler que trois grands corbillards, comblés de laquais grandscomme des Suisses, et chamarrés de livrées tranchantes^ parurent dans la cour, et débarquèrent toute la noce. Jamais on n'a vu la magnificence campagnarde si naturellement étalée. Le clinquant rouillé, les passements ternis, le taffetas rayé, de petits yeux et de grosses gorges brillaient partout.
Si le premier coup d'œil du spectacle surprit le chevalier de Grammont, le second n'étoni\a pas moins le fidèle Termes. Le peu qui paraissait du visage de la mariée n'était pas sans éclat; mais on ne
pouvait porter aucun jugement sur le reste. Quatre douzaines de mouches, et dix serpentaux, de chaque coté, qu'on avait fait de ses cheveux, en dérobaient la vue -, mais ce fut le nouvel époux qui mérita l'attention du chevalier de Grammont.
Il était aussi ridiculement paré que les autres, à la réserve d'un justaucorps de la plus grande magnificence et du meilleur goût du monde. Le chevalier de Grammont, en s' approchant de lui pour examiner de près son habit, se mit à louer la broderie de son justaucorps. Le marié tint cet examen à grand honneur, et lui dit qu'il avait acheté ce justaucorps cent cinquante louis, du temps qu'il faisait l'amour à madame sa femme. « Vous ne l'avez donc pas fait faire ici P lui dit le chevalier de Grammont. — Bon ! lui répondit l'autre ^ je l'ai d'un marchand de Londres, qui l'avait commandé pour un mylord d'Angleterre. » Le chevalier de Grammont, qui sentait le dénouement de l'aventure, lui demanda s'il reconnaîtrait bien le marchand. Si je le reconnaîtrais! Ne fus-je pas obUgé de boire avec lui toute la nuit à Calais pour en avoir bon marché?» Termes s'était absenté dès que ce justaucorps avait paru , sans pourtant s'imaginer que ce maudit marié dût en entretenir son maître.
L'envie de rire et l'envie de faire pendre le seigneur Termes partagèrent quelque temps les sentiments du chevalier de Grammont^ mais l'habitude de se laisser voler par ses domestiques , jointe à la vigilance du coupable, à qui son maître ne pouvait reprocher d'avoir dormi dans son service, le port^ rent à la clémence ^ et , cédant aux importunités du
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campagnard, pour confoHdre son fidèle écuyer, il se mit à table, lui trente-fieptième.
Quelques moments après , il dit aux gens de la maison de faire monter an gentilhomme nommé Termes. Il vint -, et dès que le maître de la fête le vit, il se leva de table, et , lui tendant la main : « Touchez là, notre ami, lui dit-il : .vous voyez que j'ai bien conservé le justaucorps que vous aviez tant de peine à me vendre, et que je n'en ai pas fait un mauvais usage. ».
Termes, s' étant fait un front d'airain, fit semblant de ne le pas connaître, et se mit à le repousser assez brutalement. « Oh, parbleu! luiditTautre, puisqu'il m'a fallu boire avec vous pour conclure le marché , vous me ferez raison de la santé de madame la mariée. » Le chevalier de (ïrammont , qui le vit tout déconcerté malgré son effronterie , lui dit en le regardant civilement : a Allons, monsieur le marchand de Londres, mettez-vous là, puisqu'on vous en prie de si bonne grâce-, nous ne sommes pas tant à table qu'il n'y ait encore place pour un aussi honnête homme que vous. » Aces mots, trente-cinq des conviés se mirent en mouvement pour recevoir ce nouveau convié. Il n'y eut que le siège de l'épousée qui, par bienséance , demeura fixe 5 et l'audacieux Termes, ayant bu la première honte de cet événement, s'y prenait d'une manière à boire tout le vin de la noce si son maître ne se fût levé de table , comme on ôtait vingt-quatre potages pour servir autant d'entrées.
Il n'y avait pas d'apparence de retenir jusqu'à la fin d'un repas de noce un homme qui paraissait si
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pressé ; maïs tout fut debout quand il sortit de table, et tout ce qu'il put obtenir du marié fut que toute la noce ne le reconduirait pas jusqu'à la porte de ThAtellerie. Termes eût voulu qu'ils ne l'eussent point quitté jusqu'à la fin du voyage, tant il craignait de se trouver tête à tête avec son maître.
Il y avait déjà quelque temps qu'ils étaient sortis d'Abbeville, et qu'ils couraient dans un profond silence. Termes, qui s'attendait bien à le voir rompre dans peu de temps, n'était en peine que de la manière : savoir si son maître l'attaquerait par un torrent d'injures mêlées de certaines èpithètes qui pouvaient lui convenir •, ou si , se servant de quelque outrageante ironie, l'on emploierait toutes les louanges qui seraient le plus capables de le confondre. Mais , voyant, au lieu de tout cela, qu'on s'obstinait à ne lui rien dire, il crut qu'il valait mieux prévenir la harangue qu'on méditait que d'y laisser rêver plus longtemps-, et s'armant de toute son effronterie: « Vous voilà bien en colère, monsieur, lui dit-il , et vous croyez avoir raison. Mais je me donne au diable si vous n'avez pas tort dans le fond. »
« — Comment, traître, dans le fond l dit le chevalier de Grammont *, c'est donc parce que je ne te fais pas rouer comme tu l'as depuis longtemps mérité? »
— « Voilà-t-il pas? dit Termes. Toujours de l'emportement, au lieu d'entendre raison! Oui, monsieur, je vous soutiens que ce que j'en ai fait était pour votre bien. — Et le sable mouvant n'était-il pas pour mon service? dit le chevalier de Grammont. — Patience, s'il vous plaît, poursuivit l'autre. Je ne sais comment diable ce nigaud de marié s'est rencontré
chez les gens de la douane qnand on visita ma valise à Calais; mais ces cocus-là se fourrent partout. Dès qu'il vît votre justaucorps il en devint amoureux. Je vis bien dès là que c'était un sot, car il était à deux genoux devant moi pour Tacheter. Outre qu'il était tout froissé de. la. valise, la sueur du cheval l'avait tout taché par devant, et je ne sais comment diable il a fait pour raccommoder tout cela *, mais tenezmoi pour un excommunié si vous l'eussiez jamais voulu mettre. Conclusion : il vous revenait à cent quarante louis*, et voyant qu'on m'en offrait cent cinquante : mon maître, dis-je, n'a pas besoin de cet oriflamme pour se distinguer au bal ; et quoiqu'il eût beaucoup d'argent quand je l'ai quitté, que saisje s'il en aura quand je le reverrai ? Cela dépend du jeu. Bref, monsieur, je vous en fais donner dix louis de plus qu'il ne vous coûte; c'est un profit tout clair. Je vous en tiendrai compte ; et vous savez que je suis bon pour cette somme. Dites à présent : en auriezvous eu la jambe mieux faite au bal , d'être paré de ce diable de justaucorps , qui vous aurait donné la même mine qu'à ce marié de village à qui nous l'avons vendu ? Et cependant il faut voir comme vous tempêtiez à Londres quand vous l'avez cru perdu ^ les beaux contes que vous avez faits au roi du sable mouvant, et quelle chienne de mine vous avez faite quand vous vous êtes douté que ce pied-plat le portait à sa noce! »
Que répondre à tant d'impudence P S'il écoutait l'indignation , le rouer de coups ou le chasser était le traitement le plus favorable que son mattre lui devait^ mais il en avait besoin pour le reste de son
voyage , et dès qu'il fut à Paris, il en eut besoin pour son retour.
Le maréchal de Grammont ne sut pas plutôt son arrivée qu*il fut le trouver chez son baigneur *, et les premières embrassades s'étant passées de part et d'autre : « Chevalier, lui dit le maréchal , combien avez-vous mis à venir de Londres ici ? car Dieu sait comme vous allez en pareille rencontre. » Le chevalier de Grammont lui dit qu'il y avait trois jours qu'il était en chemin^ et, pour s'excuser de cette médiocre diligence, il se mit à lui conter son aventure d*Abbeville. « Cela est fort plaisant, lui dit monsieur . son frère ^ mais ce qu'il y a de plus plaisant, c'est qu'il ne tiendra qu'à vous de trouver encore votre justaucorps à table ; car on la tient longue dans une noce de province. » Et là-dessus, prenant un air tout sérieux, il lui dit qu'il ne savait pas qui lui conseillait un retour inopiné pour gâter ses a£Bùres ^ mais qu'il avait ordre du roi de lui dire qu'il n'avait qu'à s'en retourner sans se présenter à la cour. H lui dit ensuite qu'il ne pouvait s'empêcher d'admirer son impatience, après avoir si bienfait jusquelà, lui qui connaissait assez le roi pour être instruit qu'il fallait, pour mériter sa grâce, attendre qu'elle vint purement de sa bonté.
Le chevalier montra pour sa justification la lettre de madame de Saint-Chaumont, et lui dit qu'il se serait bien passé du soin qu'on avait pris de lui mander une fausse nouvelle pour le faire partir comme un Cravate de bois, a Autre imprudence, lui dit le maréchal; et depuis quand notre sœur est-elle secrétaire d'État ou des commandements, pour que le roi
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se soit servi d'elle pour vous signifier ses volontés ? Voulez-vous savoir le fait ? Il y a quelque temps qu'il dit à Madame le refus que vous avez fait de la pension que vous offrait le roi d'Angleterre. Il parut content de la manière dont Comminges l'informa que la chose s'était faite , et témoigna qu'il vous en savait gré. Madame prit tout cela pour un ordre de rappel. La Saint-Chaumont, qui n'a pas à beaucoup près le jugement aussi merveilleux qu'elle se l'imagine, s'est pressée de vous expédier ce bel ordre de sa main. Pour achever, Madame dit hier au dîner du roi que vous seriez incessamment ici, et le roi m'ordonna Taprës-dinée de vous renvoyer incessamment d'abord que vous seriez arrivé. Vous voilà, retournezvous-en. »
Cet ordre aurait peut-être paru dur au chevalier de Grammont dans un autre temps ; mais dans la disposition présente de son cœur il eut bientôt pris son parti. Rien ne lui faisait peine que l'officieux avis qui l'avait obligé de quitter la cour d'Angleterre-, et tout consolé de ne point voir celle de France avant son départ, il pria le maréchal d'obtenir seulement un délai de quelques jours pour recueillir quelque argent du jeu qu'on lui devait. Il obtint cette grâce à condition qu'il sortirait de Paris.
Il choisit Vaugirard pour sa retraite. Ce fut là qu'arrivèrent certaines aventures dont il a fait le récit si souvent, et d'une manière si divertissante, que ce serait fatiguer le lecteur que de les retoucher. Ce fut là qu'il rendit le pain bénit d'une manière si solennelle, que, ne restant pas assez de Suisses à
Versailles pour garder la chapelle, Vardes* fut obligé d'avouer au roi qu'on les avait envoyés ad chevalier de Grammont, qui rendait le pain bénit à Yaugirard. Là se passa cette scène merveilleuse qui donna la première atteinte à la réputation du grand Saucourt^,
1, René-François de Bec-Crespin, marqnis déVardes, siconnapar le rôle qu'il joua à la cour à l'époque de la jeunesse de Louis ÎIV. — Daniel de Gosnac, dans ses Mémoires ^ l'appelle l'homme de France le mieux fait et le plus aimable. Il était joueur et galant ; parmi ses maîtresses on eita madame de Roquelaure , madame de Iiesdiguières et la fameuse Ninon. Favori de Louis XIV quivQulat lui faire épouser La Yallière, revêtu durant 23 ans ( 1656 à 1678) de la charge peu militaire mais très justement enviée de capitaine de la Compagnie des Gent-Suisses, il tomba en disgrâce à Toccasion d'une intrigue qui est étrangère à notre sujet, et où il avait pour complice la comtesse de Soissons ; il fut mis à la Bastille (décembre 1664), et bientôt on l'exila au fond du Languedoc. Il chercha d'abord à se consoler en séduisant quelques filles, il voulut ensuite se distraire en s'occupant d'alchimie. En 1683, après 19 ans d'absence, le roi lui permit de reparaître à la cour, et lui fit bon accueil. Vardes mourut en 1688, et madame de Sévigné qui en parle souvent écrivit alors : c II n'y a plus d'homme à la courb&ti sur ce modèle-là. % Dangeau en fait mention à diverses reprises ainsi que Saint^-Simon.
2. Antoine-Maximilien de Belleforière , marquis de Soyecourt (on prononçait Saucourt) grand veneur et cordon bleu, célèbre dans les fastes de la galanterie au commencement du règne de Louis XIV. Il avait épousé la fille du président Longueil de Maisons.'
On trouve dans les cBuvret de Benserade (1697, t. II, 307) des vers relatifs à ce seigneur qui jouait le rôle d'un diable dans un ballet représenté à la cour :
Contre ce fier démon voyez-vous aujourd'hui
Femme qui tienne?
Ei toutes cependant sont contentes de lui
Jusqu'à la sienne ? . . . .
Sous la forme d'un homme il proure ce qu'il est t
Doux, sociable ; Sous la forme d'un homme aussi l'on reconnaît Que c'est le diable :
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lorsque, dans un tète-à-tète avec la fille du jardinier, on donna si souvent du cor (signal dont ils étaient convenus pour empêcher les surprises) que ces fréquentes alarmes désarmèrent les empressements du renommé Saucourt, et rendirent inutile le rendezvous qu'on lui procurait avec la plus jolie grisette des environs. Ce fut encore durant son séjour àVaugirard qu'il fut voir mademoiselle de L'Hôpital à Issy, pour s'éclaircir si l'indiscret bruit de ville ne se trompait point sur un commerce de robe dont on l'accusait. Ce fut là qu'arrivant à Vimproviste, le président de Maisons se réfugia dans un cabinet avec tant de précipitation ^ que la moitié de son manteau resta dehors, lorsqu'il s'enferma, tandis que le chevalier de Grammont, qui s'en aperçut, fit souffrir mort et passion à ces pauvres amants par une longueur de visite excessive pour le désordre qu'elle causait.
Le brait de set exploiis eonfond la plut htrdis
Et les plut màlet; Let mères sont au goet, let amante interdits , Les maris palet.
Les recueils manuscrits de chansons renferment, sous le titre de Saucourit, des couplets où ce nom revient comme refrain :
Le pastoureau de Tardes Et la nymphe Soistont Souvent se regardent DWe tendre façon.
En diantant sur kun fifres p La nuit et le jour»
Qtt*en amour On est bien piffre Si Ton ne Ceiit comme le grand Saueoun , On peut voir aussi les Hittorieliei de Taliemant des Réaux et lÊ BéeU detplaiêiri de VUe enehaf^ dans les œuvres de Molière.
Ses affaires finies, il partit. L'amour le guidait. Termes redoubla de vigilance sur la route. Les chevaux se trouvaient prêts à chaque poste dans un moment. Les vents et les marées secondèrent son impatience dès qu'il en eut besoin, et il revit Londres avec transport. La cour fut surprise et charmée de son prompt retour. Personne ne s'avisa de lui témoigner du regret de la nouvelle disgrâce qui* le ramenait, tant il faisait voir qu*il en était consolé. Mademoiselle d'Hamilton ne lui voulut aucun mal de la promptitude dont il obéissait au roi son maître.
Les affaires de la cour n'avfiient pas eu le temps de changer de face pendant une si courte absence, mais elles en changèrent bientôt après son retour*, c'est-à-dire les affaires d'une cour qui jusque-là n'en . avait point eu de plus sérieuses que celles de l'amour et des plaisirs.
Le duc de Monmouth^ fils naturel de Charles II,
1. Jacques, fils de Charles II et de Lucy Waters, né à Rotterdam le 9 avril 1649; il porta jusqu'à la Restauration le nom de James Crofts. Son père, qui avait pour lui une faiblesse dans le genre de celle que Louis XIY témoignait au duc du Maine, le combla d'honneurs et de richesses, mais l'ambition de Monmonth prétendait à la couronne; il ne cessa d'intriguer contre le duc d'York, et quand celui-ci monta sur le trône , il leva l'étendard de la révolte. Promptement battu, il fut décapité le 15 juillet 1685. U occupe une place considérable dans l'histoire d'Angleterre, mais à une époque qui est étrangère aux Jf émotret de Grammonl; nous n'avons donc pas à nous en occuper.
Sa mère, Lucy Waters ou Barlow, on ne sait pas bien au juste son nom, était une brune, belle, hardie mais insipide créature , selon Ëvelyn (Jownal, t. II, p. 11). Après avoir été la maîtresse du colonel Robert Sydney, elle devint en 1648 celle de Charles II. Son portrait a été gravé par Scriven, et il nous met à même de juger qu'Hamilton a raison de constater combien la duchesse d^ Cleveland l'emportait sur sa devancière.
parut, en ces temps-là dans la cour du roi son père. Ses commencements ont eu tant d'éclat, son ambition a causé des événements si considérables, et les particularités de sa fin tragique sont encore si récentes, qu'il serait inutile d'eqiployer d'autres traits pour donner une idée de son caractère. Ilparatt partout tel qu'il était dans sa conduite, téméraire dans ses entreprises, incertain dans l'exécution, et pitoyable dans ses extrémités, où beaucoup de fermeté doit au moins répondre à la grandeur de l'attentat.
Sa figure et les grâces extérieures de sa personne étaient telles, que la nature n'a peut-être jamais rien formé de plus accompli. Son visage était tout cbarmant'. C'était un visage d'homme ; rien de fade, rien d'efféminé ^ cependant chaque trait avait son agrément et sa déÛcatesse particulière : une disposition merveilleuse pour toutes sortes d'exercices, un abord attrayant, un air de grandeur, enfin tous les avantages du corps parlaient pour lui; mais son esprit ne disait pas un petit mot en sa faveur. Il n'avait de sentiments que ce qu'on lui en inspirait *, et ceux qui d'abord s'insinuèrent dans sa familiarité prirent soin de ne lui en inspirer que de pernicieux.
Cet extérieur éblouissant fut ce qui frappa d'abord. Toutes les bonnes mines de la cour en furent effacées, et toutes les bonnes fortunes à son service. Il fit les plus chères délices du roi; mais il fut la terreur universelle des époux et des amants. Cela ne dura pourtant pas^ la nature ne lui avait pas donné
1. Le portrait de Monmouth, dû au pinceau de Lely, justifie en efkX tout ce que disent nos Mimoire$,
tout ce qu'il faut pour s'emparer des cœurs, et le beau sexe s'en aperçut.
Madame de Cléveland bouda contre le roi de ce que les enfants qu'elle avait de lui ne paraissaient que de petits magots auprès de ce nouvel Adonis. Elle en était d'autant plus choquée, qu'elle se vantait de pouvoir passer pour la mère des amours en comparaison de sa mère. On se moqua de ses reproches : il y avait quelque temps qu'elle n'était plus en droit d'en faire \ et comme cette jalousie paraissait plus mal fondée que toutes celles qu'elle avait affectées, personne n*applaudit à. ce ressentiment ridicule. Il fallut faire un autre personnage pour inquiéter le roi^ c'est pourquoi, cessant de s'opposer à la tendresse extrême qui l'aveuglait pour ce fils, elle se mit à l'adopter dans la sienne par mille louanges, par mille sortes d'admirations, et par des caresses qui ne faisaient que croître et embellir. Comme elles étaient publiques, elle prétendait qu'elles dussent être sans conséquence; mais on la connaissait trop pour s'y méprendre. Le roi n'était plus jaloux d'elle \ mais, comme le duc de Monmouth n'était pas dans un âge à être insensible aux vivacités d'une femme faite comme elle, il crut qu'il fallait le retirer d'auprès de cette prétendue belle-mère pour sauver son innocence du crime, ou du moins du scandale. Ce fut donc pour cet effet qu'on le maria de si bonne heure.
Une héritière de cent mille livres de rente en Ecosse s'offrit tout à propos*. Elle était pleine d'a-
Anne Scott, fille et seule héritière de François, comte
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gr^ents, et son esprit avait tous ceux qui manquaient au beau Monmouth.
De nouvelles fêtes célébrèrent ce mariage. On ne pouvait mieux faire sa cour qu'en s'y distinguant*, et tandis que ces réjouissances mettaient en mouvement la magnificence et la galanterie , les anciens engagements en étaient partout réveillés, et de nouveaux s'établissaient.
La belle Stewart, alors au suprême degré de son éclat, attirait tous les yeux ou tous les respects. La duchesse de Cléveland voulut du moins l'effacer par le secours des pierreries dont elle s'était couverte à cette fête; mais ce fut inutilement. Son visage était un peu défait par le commencement d'une troisième ou quatrième grossesse, que le roi voulut bien prendre encore sur son compte. Pour le reste de sa figure, il n'y avait pas de quoi soutenir l'air et la grâce de mademoiselle Stewart.
C'était bien pendant ce dernier effort de sa beauté qu'elle eût été reine d'Angleterre, si le roi n'eût été moins libre encore pour disposer de sa main qu'il ne l'était pour donner son cœur ; mais ce fut alors que le duc de Richmond fit vœu de l'épouser ou de mourir.
Buccleugh. Ce mariage» célébré à Windsor avec beaucoup de solennité, ne parait pas avoir été heureux, quoique Monmouth en ait eu plusieurs enfants. U s'était ouvertement attaché à lady Henriette Wentworth , et déclara en mourantque devant Dieu il n€ regardait qu'elle comme son épouse. La duchesse épousa en se* coudes noces, au mois de mai 1688, Charles, lord Cornwallis. fille mourut le 6 février 1732, âgée de quatre-vingt-un ans.
La fortune de la fille du comte de Buccleugh était beaucoup plus considérable qu'Hamilton ne le dit. Son portrait, peint par Wissing, révèle des traits fort gracieus
Quelques mois après la célébration de ces noces, Killegrew, n^ayant rien de mieux à faire alors, devint amoureux de madame de Shrewsbury -, et comme madame de Shrewsbury n'était point engagée, par un grand hasard, cette affaire fut bientôt réglée. Personne ne se mit en tète de troubler un commerce qui n'intéressait personne ^ mais Killegrew s'avisa de le troubler lui-môme. Ce n'est pas que son bonheur ne lui parût tel qu'il se l'était imaginé. L'habitude ne le dégoûtait point d'une possession digne d'envie; mais il s'étonna qu'on ne lui en portât point, et trouva mauvais qu'une telle fortune ne lui donnât point de rivaux.
Il avait beaucoup d'esprit et beaucoup plus d'éloquence. C'était en pointe de vin qu'elle était la plus vive, et c'était d'ordinaire pour peindre en détail les secrètes beautés et les charmes les moins visibles de la Shrewsbury., que cette éloquence se donnait carrière. Plus de la moitié de la cour en savait bien autant que lui sur ce sujet.
Le duc de Buckingham était un de ceux qui n'en pouvaient juger que par les apparences; et, selon lui, les apparences ne permettaient pas tout ce que les exagérations de Killegrew voulaient persuader. Comme cet amant indiscret était un de ceux qui dînaient d'ordinaire avec le duc de Buckingham, il avait tout le temps d'étaler sa rhétorique sur ce beau sujet *, car on se mettait à table sur les quatre heures du matin, pour en sortir vers l'heure de la comédie.
Le duc de Buckingham, éternellement rebattu des descriptions du mérite de madame de Shrev^bury, voulut s'éclaircir des faits par lui-même. Dès
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qu'il l'eut entrepris, il en eut le cœur net ^ et, s'imaginant trouver qu'on n'en avait rien dit de trop, ce commerce s'établit d'une manière à ne pas faire croire qu'il pût être de durée, vu la légèreté de l'un et de l'autre, et la vivacité dont il avait commencé : cependant nul engagement n'a duré si longtemps en Angleterre.
L'imprudent Killegrew, qui n'avait pu se passer de rivaux, fut obligé de se passer de maîtresse. Il le porta fort impatiemment; mais, loin d'écouter ses premières plaintes, la Shrewsbury fit semblant de ne le pas connaître. Il ne fut pas à l'épreuve d'un pareil traitement; et, sans songer qu'il s'était attiré sa disgrâce, toute son éloquence se déchaîna contre madame de Shrewsbury. Ses invectives l'attaquèrent depuis la tète jusqu'aux pieds. Il fit une peinture affreuse de sa conduite, et travestit en défauts les charmes qu'il venait de célébrer en sa personne. On l'avertit, sous main, des inconvénients que pouvaient lui attirer ses déclamations. Il se moqua de l'avis, poussa sa pointe, et ne s'en trouva pas bien.
Comme il sortait de Saint^ James, après le coucher du duc, on poussa trois coups d'épée dans sa chaise, dont l'un lui perça le bras de part en part. Ce fut alors qu'il connut le péril où son intempérance de langue le jetait, après lui avoir ôté la Shrewsbury. Ses assassins s'étaient sauvés à travers le parc, ne doutant pas qu'il ne fût expédié.
Killegrew crut qu'il serait inutile de se plaindre. Quelle justice espérer d'un attentat dont ii n'avait aucune preuve que ses blessures? Que s'il faisait quelques poursuites fondées sur les apparences et
les conjectures, il ne douta point qu'on n'eût recours aux moyens les plus courts de les interrompre, et qu'on ne le manquerait pas une seconde fois. Ainsi, voulant mériter sa grâce de ceux qui l'avaient fait assassiner, il mit fin à ses satires, et ne soui&a pas le mot de son aventure. Le duc de Buckingham et la Shrewsbury furent longtemps heureux et tranquilles-, jamais elle n'avait été si longtemps constante, et jamais il n'avait eu tant d'égards en aimant. Cela dura jusqu'à ce que mylord Shrewsbury, qui ne s'était jamais ému des dérèglements de madame sa femme, se mit en tête de trouver à redire à ce dernier commerce. Il était public, à la vérité*, mais il paraissait moins déshonorant pour[elle que tous les autres. Le pauvre Shrewsbury, trop honnête homme pour s'en plaindre à madame, voulut pourtant satisfaire son honneur. Il fit appeler le duc de Buckingham ; ';et le duc de Buckingham, pour réparation d'honneur, l'ayant tué ^ , demeura paisible possesseur
1. Ce duel fit grand brait; on prétendit que lady Shrewsbury avait poussé l'audace jusqu'à tenir, déguisée en page, le cheval de son amant, pendant le combat fatal à son mari ; mais ni Evelyu, ni Pepys ne parlent de cette circonstance. Voici comment s'exprime ce dernier dans son Journal (15 janvier 1667-68). «On parle beau* coup du duel qui a eu lieu hier entre le duc de Buckingham (sir Robert) Holmes et (le capitaine) Jenkins d'un côté, et mylord de Shrewsbury, sir John Talbot et Bernard Howard de l'autre, et tout cela au sujet de mylady Shrewsbury qui est à présent et qui a été depuis longtemps maîtresse du duc de Buckingham. Son mari a envoyé ug cartel au duc, et ils se sont rencontrés hier dans un enclos près de Barne-Elms et se sont battus ; mylord Shrewsbury a reçu de part en part un coup d'épée depuis le côté droit de la poitrine jusqu'à l'épaule; sir John Talbot a eu le bras traversé, et Jenkins a été tué surplace ; tous les au très blessés mais peu dangereusement. Gela donnera au public occasion de penser quels sages
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de cette fameuse Hélène. Cela choqua d'abord le pu« blic ^ mais le public s'accoutume à tout, et le temps sait apprivoiser la bienséance et même la morale '.
La reine était à la tète de ceux qui se récriaient contre un scandale si public et un si horrible désordre, et qui se révoltait contre l'impunité d'une action si criante. Comme la duchesse de Buckin-
conseillers le roi a aafoar de lui, lorsque le duc de Backingbam, le plus important des personnages qui Tentourent, a assez peu de gravité pour aller se battre au sujet d'une maîtresse. Cela pourrait être très-fâcheux pour le duc, mais mylady Castlemaine est tout aussi puissante qu'elle l'a jamais été et elle fera que les affaires du duc n'en iront pas plus mal. De son côté , le roi ne se souciera pas, je pense, de se mettre en avant en pareille circonstance. Tl est curieux de savoir que le roi avait la nouvelle de ce cartel depuis huit ou quinze jours, il avait chargé le duc d'Albermarle de faire arrêter le duc ou de prendre des mesures pour que le duel n'eût pas lieu ; le duc d'Albermarle pensa que le roi enverrait chercher mylord Buckingham et ferait ce qu'il fallait; le roi resta tranquille, dans l'idée que le duc agissait de son côté, et c'est ainsi que la chose allant de l'un à l'autre, rien ne se fit ; c'est exactement ce qui arrive pour des affaires de plus d'importance. On ne parle pas d'autre chose, et mylord Shrewsbury est en un tel état qu'on craint qu'il ne meure bientôt; cela mettrait le duc de Buckingham dans une situation critique, et je n'en serais pas fâché, afin qu'il vint à sa place quelque homme sérieux pour diriger le gouvernement. « 15 mai 1668 : < On m'a dit que le duc de Buckingham a mené chez lui la comtesse de Shrewsbury, et la duchesse ayant dit qu'elles ne pouvaient habiter toutes deux sous le même toit, son mari lui a répondu : « C'est précisément ce que jepensais. Madame, et c'estpourquoi j'ai donné ordre que votre voiture fût prête àvous ramener chez votre père. » Ce serait une chose infernale, mais on dit qu'elle est vraie, et il parait que milady Shrevsbury est en effet chez le duc. »
1. Quatre ans après ce combat, André Marvel écrivait dans une lettre du 9 août 1671 : « Buckingham fait toutes sortes d'extravagances pour lady Shrewsbury; elle vient d'avoir un fils dont il se croit le père, et le roi en a été le parrain. » Charles ne se borna pas à donner ce scandale; il créa comte de Coventry cet enfant, qui mourut en bas âge.
ghamS était une petite ragotte à peu près de sa figure, qui n'avait jamais eu d'enfants, et que son époux abandonnait pour une autre, cette espèce de parallèle entre leurs fortunes intéressait la reine pour elle •, mais ce fut inutilement : personne n'y fit Attention, et les mœurs du siècle allèrent leur train, tandii^ qu'elle s'efforçait de leur susciter pour ennemis la nation sérieuse des politiques et des dévots. Le sort de cette princesse avait d'assez tristes vues par de certains côtés. Les égards du roi pour elle avaient de belles apparences^ mais c'était tout. Elle sentait bien que la considération qu'on avait pour elle s'effaçait à mesure que le crédit de ses rivales augmentait. Elle voyait que le roi son époux ne ^e mettait guère en peine d'enfants légitimes tant que ses maîtresses, toutes charmantes, lui en donnaient d'autres. Comme tout le bonheur de sa vie dépen-
1. Marie, fille unique de Thomas Fairfax, commandant Tannéd 4u parlement pendant la guerre civile. Elle se fit remarquer par sa vertu dans une cour fort vicieuse, et elle vécut en bonne harmonie avec le duc, sachant fermer les yeux sur ses torts nombreux. Elle lui survécut longtemps et mourut en 1705 à l'âge de soixante- ■six ans. Madame Dunois dit dans ses Mémoiret de la cour d'Angleterre : «La duchesse avaitbeaucoup de vertu et de mérite, elle était brune et maigre, mais eût-elle été la plus belle et la plus aimable personne de son sexe, l'idée seule qu'elle était sa femme suffisait pour lui inspirer du dégoût pour elle. Quoiqu'elle sût que le duc •était toujours en intrigue, elle ne lui en parlait jamais; elle eut la complaisance de recevoir ses maîtresses et même de les loger chex elle. Elle souffrait tout parce qu'elle l'aimait. » Des écrits de l'époque la représentent commode petite taille, ainsi que le ditHamilton, et aimant beaucoup la toilette. Son portrait, dû au pinceau de Lely, figure dans la Galerie det beauiéi à Windsor, et il donne de ses charmes une meilleure idée que nos Mémoires ne le feraient supposer ; il est vrai que Lely poussait bien loin l'adulation de set modèles.
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dait uniquement de cette bénédiction, et qu'elle se flattait que le rai la regarderait de meilleur œil si le ciel daignait la regarder en pitié sur cet article, elle eut recours à toutes les ressources qui sont en vogue contre la stérilité. Les vœux, les neuvaines et les ofiPrandes ayant été tournées de toutes les manières, et n'ayant rien fait, il fallut en revenir aux moyens humains.
Que n'aurait-elle point donné dans cette occasion pour Tanneau que rarchevèque Turpin mit à son doigt, et qui fit courir Charlemagne après lui, comme il avait fait après une de ses concubines, à qui Turpin l'avait ôté après sa mort • ? Mais il y a longtemps que les seuls talismans qui font aimer sont les charmes de la personne aimée, et que les enchantements étrangers ne font plus rien.
Les médecins de la reine, prudents et avisés comme ils le sont partout, ayant considéré que les eaux froides de Tunbridge n'avaient pas réussi l'année précédente, conclurent qu'il fallait l'envoyer aux chaudes, c'est-à-dire aux bains qui sont auprès de Bristol*. Ce voyage fut donc arrêté pour la saison prochaine ; et, dans la confiance d'un heureux succès, ce voyage eût été le plus agréable du monde pour elle si la plus
L Allasion à ane vieille anecdote qui fait partie des anciennes légendes relatives à Charlemagne. La prétendue Chronique du révérend père en bien c Turpin, archevesque de Rheims, lung des pairs de France, » imprimée en 1537, et (reproduite à Pans en 1835, est un roman de chevalerie assez curieux.
2. Il paraît qu'Hamilton se trompe, et qu'il s'agit d*un voyage à Bath. On ne trouve, dans les écrits du temps, de trace que d'un seul voyage de la reine à Bristol, en septembre 1663, avant le séjour à Tunbridge dont il a déjà été question.
dangereuse de ses rivales n'eût été nommée des premières pour en être. La Cléveland étant alors près d'accoucher, cette inquiétude ne la regardait pas. Une bienséance inutile l'obligeait à quelques égards. Le public, à la vérité, n'en croyait ni plus ni moins pour le soin qu'elle avait de s'en cacher ^ mais sa présence, dans cet état , était un objet trop insultant pour la reine. Mademoiselle Stewart, plus belle que jamais, nommée pour le voyage, s'y préparait hautement. La pauvre reine n'osait s'y opposer , mais elle n'en espéra plus rien. Que pouvaient les bains ou la faible vertu des eaux contre des charmes qui la détruisaient, ou par ses chagrins, ou par des causes plus propres encore à les rendre inutiles !
Le chevalier de Grammont, à qui tous les plaisirs de la vie n'étaient rien sans la présence de mademoiselle d'Hamilton , ne put se dispenser de suivre la cour, n était trop nécessaire et trop agréable au roi dans un voyage comme celui-là pour n'en pas être : et, de quelque secours que pût être sa conversation dans la solitude que cause l'absence d'une cour, mademoiselle d'Hamilton n'avait pas cru devoir consentir qu'il restât à Londres, parce qu'elle n'en bougeait. Il obtint la permission de lui écrire pour lui mander des nouvelles de la cour. Il s'en servit de la manière qu'on peut croire ; et ce qu'il y disait de ses propres affaires ne laissait guère de place dans ses lettres pour des narrations étrangères durant le séjour qu'on fit aux bains. Comme l'absence rendait ce séjour ennuyeux à son égard, il se prenait à tout ce qui pouvait engourdir son impatience, en attendant l'heureux moment de son retour.
Il avait beaucoup d'estime pour Talné des HamiU ton, autant d'estime et beaucoup plus d'amitié pour Tautre. C'était à lui qu'il s'ouvrait le plus confidemment de sa passion et de ses sentiments pour sasœui . II savait aussi ses premiers engagements avec sa cousine Wetenhall ^ mais il ignorait le refroidissement survenu dans un commerce dont les commencements avaient été si vifs. Il fut surpris de voiries empressements qu'il marquait dans toutes les occasions pour mademoiselle Stewart. Ils lui parurent au delà de ces devoirs et de ces respects qu'on rend pour faire sa cour à la maîtresse du prince. Il y fit attention, et ne fut pas longtemps à découvrir qu'il était déjà plus épris qu'il ne convenait à sa fortune ou à son repos. Dès qu'il fut bien confirmé dans cette conjecture par ses remarques, il résolut de prévenir les suites d'un engagement pernicieux de toutes les manières *, mais il voulût que l'occasion d' en parler s' offrit d'elle-même .
Cependant tout ce qui pouvait s'appeler divertissement amusait la cour dans des lieux où l'on se saisit de tout pour se désennuyer. Le jeu de boule , qui n'est en France que l'occupation des artisans et des valets, est tout autre chose en Angleterre; c'est l'exercice des honnêtes gens. Il y faut de l'art et de l'adresse; il n'est d'usage que dans les belles saisons, et les lieux où l'on joue sont des promenades délicieuses : on les appelle boulingrins. Ce sont de petits prés en carré dont le gazon n'est guère moins uni que le tapis d'un billard. Dès que la chaleur du jour est passée, tout s'y rassemble. L'on joue gros jeu, et les spectateurs y trouvent à parier tant qu'ils veulent.
Le chevalier de Grammont, dès longtemps initié
dans les spectacles et les divertissements anglais , avait fait une couree de chevaux qui n'avait pasj, à la vérité , réussi -, mais il avait au moins le plaisir d'être convaincu par expérience qu' un bidet fait vingt milles sur le grand chemin en moins d'une heure. Les combats de coqs lui avaient été plus favorables ; €t, dans tous les paris qu'il avait faits aux boulingrins, !e parti qu'il avait soutenu n'avait pas manqué de gagner.
A tous ces lieux d'assemblée se trouve d'ordinaire une espèce de cabaret portant le nom de paviUon de verdure, de salle à festin, ou de cabinet de rafraîchissements. Là se vendent toutes sortes de liqueurs à l'anglaise, comme vous diriez du cidre, de l'hydromel, de la bière moussante et du vin d'Espagne. Là les rooks se rassemblent les soirs pour fumer, pour boire , et pour s'éprouver les uns contre les autres , c'est-à-dire pour tâcher de s'entre-enlever les profits de la journée. Or ces roaks sont proprement ce qu'on appelle capons ou piqueurs en France ; gens qui portent toujours de l'argent pour offrir à ceux qui perdent au jeu, moyennant une rétribution, qui n*est rien pour les joueurs , et qui ne va qu'à deux pour cent à payer le lendemain.
Ces messieurs sont d'une supputation si juste et d'une prudence si consommée dans toutes sortes de jeux, que personne n'oserait se mesurer avec eux, quand même ils joueraient fidèlement.
Ils font d'ailleurs vœu de gagner quatre ou cinq guinées par jour, et de s'en contenter, vœu qu'ils ne rompent presque jamais.
Ce fut au milieu d'une bande de ces rooks qu'Ha-
milton trouva le chevalier de Grammont , comme il venait y boire un verre de cidre. Ils jouaient à la chance à deux dés *, et comme celui qui tient le dé à ce jeu en a tout l'avantage, les rooks avaient fait cet honneur au chevalier de Grammont par déférence, n le tenait encore cpiand Hamilton arriva. Les rooks, appuyés de leur avantage, poussaient contre lui comme des furies. Il topait partout. Hamilton pensa tomber de son haut de voir un homme de son expérience et de ses lumières embarqué dans un combat si peu égal*, mais il eut beau l'avertir du péril tout haut et tout bas, par signes et en français, il méprisa ses avertissements', et les dés, qui portaient César et sa fortune, firent un miracle eu sa faveur. Les rooks furent vaincus pour là première fois; mais ce ne fut pas sans lui donner tous les éloges et toutes les louanges de beau joueur qu'on prodigue à ceux qu'on veut engager pour une autre fois ; mais leurs louanges furent perdues et leurs espérances trompées : cette épreuve lui suiBt.
Hamilton contant, au souper du roi, comme il l'avait trouvé témérairement aux mains avec les Tooks^ et la manière dont la Providence l'en avait sauvé : « Ma foi, Sire, dit le chevalier de Grammont, messieurs les rooks sont déconfits pour le coup ; » et là-dessus il se mit à lui conter le détail de son aventure à sa façon ordinaire-, c'est-à-dire, attirant T attention de tout le monde par le récit d'une bagatelle, dont il faisait quelque chose.
Après le souper, mademoiselle Stewart, chez qui l'on jouait , fit venir Hamilton auprès d'elle pour lui Caire ce récit. Le chevalier de Grammont crut s'a-
percevoir qu'on Vécoutait d'une manière assez gracieuse. Cela ne fit que le confirmer dans ses premières conjectures-, et l'ayant mené souper chez lui, la conversation s'ouvrit d'abord comme elle faisait presque toujours. « George, lui dit-il, n'auriez-vous pas besoin d'argent? Je sais que vous aimez le jeu. Peutêtre ne vous est-il pas aussi favorable qu'à moi. Nous sommes loin de Londres. Voilà deux cents guinées -y prenez-les : ce sera pour jouer chez mademoiselle Stewart, »
Hamilton, qui ne s'attendait à rien moins qu'à cette conclusion, en fut un peu déconcerté. « Comment! avec mademoiselle Stewart? — - Oui, chez elle. George, mon ami, poursuivit le chevalier de Grammont, nous sommes un peu clairvoyant. Vous en êtes amoureux •, et, si je ne me trompe, elle ne s'en offense pas. Mais, dites-moi comment vous avez pu vous résoudre à vous ôter la pauvre Peckham de l'esprit, pour vous coiffer d'une princesse qui ne la vaut peut-être pas, à tout prendre, et qui ne pourrait être qu'un traîne-potence pour vous, quelque bien qu'elle vous voulût? Par ma foi, vous et votre frère, vous êtes deux jolis garçons dans vos choix! Quoi! dans toute la cour, vous ne trouvez que les deux maîtresses du roi pour en faire les vôtres? Pour le frère aîné, encore passe ; il n'avait pris la Castelmaine que quand son maître n'en voulait plus et que la Chesterfield ne voulait plus de lui ; mais pour vous, que diable croyez-vous faire d'une créature dont le roi, dans ce moment, est plus fou que jamais? Est-ce parce que cet ivrogne de Richmond s'est nouvellement remis sur les rangs, et qu'il se porte pour
amant déclaré? Vous verrez comme il en sera bon marchand! je sais bien ce que le roi m'en a dit.
c( Groyez-moi, mon petit ami, point de raillerie avec le maître, c'est-à-dire point de lorgnerie avec la maîtresse. J*ai voulu fiaire l'agréable en France auprès d'une petite coquette dont le roi ne se souciait pas, et vous savez comme il m'en a pris. Je conviens qu'on vous donne beau jeu -, mais ne vous y fiez pas. Elles sont toutes ravies qu'unhomme dont elles ne veulent rien faire devienne leur esclave de parade, seulement pour grossir l'équipage. Ne vautil pas mieux passer huit jours incognito dans le château de Peckham, avec la femme du philosophe Wptenhall, que de faire dire à la gazette de Hollande : <i Ou nous mande de Bristol qu'un tel est chassé de la cour pour mademoiselle Stewart^ qu'il va faire une campagne en Guinée, sur la flotte que l'on prépare pour cette expédition, sous les ordres du prince Robert*. »
Hamilton, que toutes les vérités de cette harangue frappaient à mesure qu'il y faisait attention, parut comme revenu de quelque songe, après y avoir rêvé quelques moments ; et, s'adressant à lui d'un air reconnaissant : « Vous êtes , lui dit-il , l'homme du monde qui avez l'esprit le plus agréable, avec la raison la plus droite pour le bien de vos amis. Vous venez de m'ouvrir les yeux. Je commençais à me laisser séduire le plus ridiculement du monde, entraîné plutôt par de frivoles apparences que par un véritable
1. Cette expédition avait été projetée dès 1664; eUe n'eut jamais Uea.
penchant : je vous ai obligation de m'avoir arrêté sur le bord du précipice. Je vous en ai bien d'autres ; mais pour vous témoigner ma reconnaissance de celle-ci, je veux suivre vos conseils, et me mettre en retraite chez la cousine Wetenhall, pour m'ôter de la tête le reste de ces visions. Mais, bien loin d'y aller incognito, je veux vous y mener au retour du voyage. Mademoiselle d'Hamilton sera de la partie \ car il est bon de prendre ses précautions avec un homme qui a beaucoup de mérite, et qui dans ses rencontres n'a pas trop debopne foi, du moins s'il
en faut croire votre philosophe — Ne vous
avisez pas d'en croire ce faquin-là, dit le chevalier de Grammont-, mais dites-moi comment vous vous êtes fourré daiis la tête d'en vouloir à cette grande idole de Stewart ?
« — Que diable saîs-je? dit Hamilton. Vous connaissez toutes les enfances dont elle s'occupe. Le vieux Carlingford * était un soir chez elle, qui lui montrait à se mettre une bougie tout allumée dans la bouche, et le grand secret était de l'y tenir longtemps parle bout allumé, sans qu'elle s'éteignît. J'ai, Dieu merci, la bouche raisonnablement grande ^ et, pour renchérir par-dessus son maître, j'y en tins deux tout à la fois, et je fis trois tours de chambre sans qu'elles s'éteignissent. Tout le monde m'adjugea le prix de cette illustre épreuve -, et Killegrew soutint qu'il n'y avait qu'une lanterne qui pût mêle disputer. £lle en pensa mourir de rire. Me voilà donc
JL, SirThéobald Taaffe, créé comte de Carlingford en 1662; il mourut le 31 décembre 1677.
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dans la familiarité de ses amusements. On ne peut disconvenir que ce ne soit une figure toute charmante que cette créature-là. Depuis que la cour est en campagne, j'ai eu cent occiisions de la voir que je n'avais point eues devant. Vous savez que le déshabillé du bain est d'une grande commodité pour celles qui, sans offenser les bienséances, ne sont pas^ fâchées d'étaler leurs attraits. Mademoiselle Stewart est tellement persuadée des avantages qu'elle a pardessus toutes les autres, qu'on ne peut si peu louer quelque femme de la cour pour de beaux bras et une belle jambe, qu'elle ne soit toute prête à le disputer par la démonstration \ et je crois qu'il ne serait pas difficile, avec un peu d'adresse, de la mettre nue sans qu'elle y fit réflexion. Il faudrait, après tout, être bien insensible pour que ces bienheureuses occasions ne fussent d'aucune conséquence et ne fissent aucune impression, outre que la bonne opinion qu'on a toujours de soi-même fait qu'on s'imagine qu'une femme est prise dès qu'elle vous distingue par une habitude de familiarité, qui bien souvent ne veut rien dire. Yoilà le fait à mon égard ; ma présomption, sa beauté, le poste éclatant qui la relève, et mille gracieusetés m'avaient empêché de faire des réflexions -, mais il faut dire aussi, pour excuser mon impertinence, que la facilité de lui faire les plus tendres déclarations en la louant, et les confidences qu'elle me faisait sur certaines choses qu'elle n'aurait pas trop dû me confier, auraient été capables d'en éblouir un autre.
« Je lui ai donné le plus joli cheval d'Angleterre. Vous savez la grâce infinie dont elle est à cheval. Le
roi, qui n'aime guère les chasses que celle de l'oiseau, parce qu'elle est commode pour les dames, y était, ces jours passés, entouré de toutes les beautés de sa cour. Il partit après un faucon, et toute la brillante escadre après lui. Lesjupes de mademoiselle Stewart, qui courait à toute bride, effrayèrent son cheval, parce qu'il voulut bien attendre celui que je montais, qui était son compagnon. Je fus donc le seul témoin d'un dérangement dans ses habits, qui présenta mille beautés nouvelles à mes regards. J'eus le bonheur défaire des exclamations assez galantes et assez exagérées sur ce charmant désordre, pour empêcher qu'elle n'en fût interdite. Au contraire, ce sujet d'admira^ tion a souvent été depuis un sujet de conversation qui ne paraissait pas lui déplaire.
(( Le vieux Garlingford et ce fou de Crofts (car il faut bien vous faire une confession générale), ces méchants plaisants donc lui faisaient à tout bout de champ des contes assez éveillés, qui ne laissaient pas de passer, à la faveur de quelques vieilles turlupinades, ou de quelques singeries dans le récit, qui la faisaient rire de tout son cœur. Pour moi , qui ne sais point de contes, et qui n'ai pas le talent de les faire valoir quand j'en saurais, j'étais fort embarrassé quelquefois lorsqu'elle s'avisait de m'en demander. Je n'en sais point, mademoiselle, lui dis-je un jour qu'elle me tourmentait, — Inventez-en un, me ditelle. — C'est ce que je sais encore moins, lui dis-je^ mais je vous conterai, si vous voulez, un songe fort extraordinaire, parce qu'il est encore moins vraisemblable que tous les autres songes n'ont coutume d'être. Gela lui donna une curiosité qu'il fallait satis-
faire dans le moment. Je me mis donc à lui conter que la plus belle créature du monde, que j'aimais passionnément, était venue me voir lanuit. Je fis alorsson portrait à elle-même, en peignant cette beauté merveilleuse-, mais je lui dis que cette divinité m'étant venue trouver avec les plus favorables intentions du monde, ne s'était point démentie par des rigueurs inutiles. Ce ne fut pas assez pour satisfaire la curio^ site de mademoiselle Stewart; il fallut presque lui faire le détail des bontés que ce tendre fantôme avait eues pour moi, sans qu'elle en parût surprise ou déconcertée, tant elle était attentive à cetle fiction, tant elle me fit recommencer de fois la description d'une beauté que je peignais, autant qu'il m'était possible, d'après sa figure et d'après ce que j'imaginais des beautés qui ne m'étaient pas connues.
« Voilà ce qui véritablement m'a pensé tourner la tète. Elle voyait bien que c'était d'elle que je parlais. Nous étions seuls, comme vous pouvez croire, en lui faisant un tel récit*, et mes yeux faisaient tout de leur mieux pour lui persuader que c'était elle que je peignais. Je ne la vis point offensée de cette connaissance, ni sa pudeur alarmée de la fin d'une aventure faite à plaisir, et qu'il n'e&t tenu qu'à moi de finir d'une manière encore moins discrète. Cette audience tranquille me fit donner tête baissée dans tout ce que les conjectures avaient de flatteur pour moi. Je ne songeai ni au roi, ni à sa passion pour elle, ni aux périls d'un tel engagement-, enfin, je ne sais à quoi diable je songeais; mais je vois bien que si vous n'y aviez songé pour moi, j'étais capable de me perdre au milieu de ces folles visions, »
Quelque temps après la cour revint à Londres ; «t ce fut depuis ce retour qu'une maligne influence s'étànt répandue sur tout ce qui regardait la tendresse, tout alla de travers dans T empire amoureux. Le dépit, les soupçons ou la jalousie se mirent en campagne pour désunir les cœurs. Les faux rapports, ensuite la médisance et les tracasseries, achevèrent de tout bouleverser.
La duchesse de Oéveland était accouchée pendant le voyage des bains. Jamais elle n'était relevée si belle. Cela lui fit croire qu'elle était en état de re* prendre ses premiers droits sur le cœur du roi, si ^lle pouvait paraître avec ce nouvel éclat devant ses yeux. Ses partisans étaient du même avis. On prépara son équipage pour cette expédition*, mais la veille du jour qu'elle devait partir, elle vit le jeune Churchill S et fut atteinte d'un mal qui s'était déjà plus d'une fois opposé aux projets qu'elle avait formés, et dont elle ne s'était jamais défendue que faiblement.
Un homme qui d'enseigne aux gardes se voit élever à cette fortune a sans doute un grand fonds
1. n devint plas tard le due de Marlborongh. Né en 1650, il monrut en 1722. Burnet parle de la découverte de cette intrigue : c La •duchesse de Cléveland se voyant abandonnée du roi, vécut dans un grand dérèglement. Le roi, lui-même , par l'adresse du duc de Backingham, découvrit une de ses intrigues, et son amant fut obligé de sauter par la fenêtre. > Ce fut en 1668. Il est amplement question de tout ceci dans ÏÀtalanlxs de mistriss Manley, et cette dame qui avait vécu dans la compagnie de la duchesse, dit,' dans son histoire écrite sous le nom de Rivellay que le duc Malborough qui avait reçu des milliers de guinées de la duchesse, -eut le mauvais procédé de refuser de lui en prêter vingt pour jouer •à la bassette.
de prudence quand il se possède asseï pour ne pas s'éblouir de son bonheur. Churchill se para donc partout de sa nouvelle faveur. La Glèveland, qui ne lui recommandait ni la modération ni la retenue sur aucun chapitre, ne se mit point en peine qu'il fût indiscret. Ainsi ce nouveau commerce faisait tout l'entretien de la ville à l'arrivée de la cour. Chacun en raisonnait à sa fantaisie *, les uns disaient qu'elle lui avait déjà donné la pension de Jermyn avec les appointements de Jacob Hall, d'autant que les différents mérites se trouvaient réunis dans le sien. D'autres soutenaient qu'il avait l'air trop indolent et la taille trop effilée pour soutenir longtemps sa faveur. Mais tous convenaient qu'un homme qui était bvori de la maftresse du roi et frère de celle du duc se produisait par de beaux endroits, et ne pouvait manquer de faire fortune. En effet, le duc d'York lui donna bientôt après une charge dans sa maison : cela était dans l'ordre. Mais le roi, qui ne de crut pas obligé de lui faire du bien parce que madame de Cléveland lui en voulait beaucoup, lui fit défendre de paraître à la cour.
Ce bon prince commençait à être de mauvaise humeur. Ce n'était pas sans raison ^ il laissait tout le monde en repos dans leur commerce, et cependant on avait souvent l'insolence de troubler le sien. MilordDorset, premier gentilhomme de la chambre, venait de lui débaucher la comédienne NellGwyn*.
1. Nous avons déjà parlé de ce personnage qui porta d'abord Je nom de lord Charles Buckhurst. Pepys parle à diverses reprises dans son Journal de la circonstance que mentionne Hauiiiton.
La Cléveland, dont ii ne se souciait plus, ne laissait pas de le déshonorer par des inconstances réitérées, par des choix indignes, et le ruinait par des amants à gages. Mais le chagrin le plus sensible de tous était le nouveau refroidissement et les menaces de mademoiselle Stewart. Il y avait longtemps qu'il lui proposait tous les établissements et tous les titres qu'elle aurait agréables, en attendant qu'il pût faire mieux. Elle s'était contentée de les refuser, sous prétexte du scandale que donnerait une élévation dont l'éclat choquerait le public; mais depuis qu'on fut de retour elle prit d'autres airs. Tantôt elle voulait se retirer de la cour pour calmer les inquiétudes étemelles de la reine -, tantôt c'était pour fuir des tentations par où elle voulait faire entendre que son innocence n'avait pas encore succombé. Enfin, c'était continuellement ou des alarmes ou quelque humeur chagrine qui désolait la tendresse du roi.
Comme il ne pouvait s'imaginer à qui diable elle
13 juillet 1666 : M. Pierce en a dit une chose qiii me tracasse ; lord Buckhurst a retiré Nell du théâtre du roi ; il Ini donne 100 liv. st. par an, elle a renvoyé ses rôles au théâtre et ne jonera plus.» Î4juiJlet : Je fus àEpsom et j'appris que mylord Buckhurst et NeU étaient logés dans la maison à côté de celle où j'étais , et que sir Charles Sedley était avec eux» et qu'ils se divertissaient fort. Pauvre fille! je la plains bien, mais je regrette encore plus la perte qu'elle va causer au théâtre. « Un mois plus tard, ce bon Pepys écnt (26 août:» Nell est déjà abandonnée par lord Buckhurst, qui se moque d'elle, et qui dit qu'elle a tiré de lui tout ce qu'elle pouvait en avoir ; Hart qui était son grand admirateur, la déteste maintenant; elle a perdu aussi mylady Castlemaine qui était sa grande amie ; elle est donc très-pauvre et elle est revenue au théâtre, mais chacun la néglige. » Malgré cette infidélité passagère» Nell Gwyn ne tarda pas à rentrer en faveur auprès du roi.
en voulait, il crut qu'il fallait mettre la réforme dans son ménage d'amour, pour voir si ce n'était point la jalousie qui l'inquiétait. Ce fut pour cela qu'après avoir solennellement déclaré qu'il n'aurait plus de commerce avec madame de Cléveland, depuis l'affaire de Churchill, il se mit à faire une Saint-Barthélémy de tous les autres menus amusements qu'il avait par-ci par^là dans la ville. Les Nell Gwyn, les miss Davis \ et la troupe joyeuse des chanteuses et
1. C'était ane actrice de la troupe dn due d'Tork; en 1664 elle pamt sur le thé&tre et créa divers rôles avee succès.
Pepys en parle à diverses reprises dans son Jowrnal (7 mars 1666-67). « Je fus au théâtre du duc où la petite Davis, habillée en page, dansa après la pièce; elle réussit beaucoup mieux que Nelly, qui, l'autre jour, en avait fait autant au théâtre du roi. (11 janvier 1667-68.) Knipp me dit que miss Davis quitte positivement le théâtre du duc; le roi est amoureux d'elle ; il lui a déjà donné une bague valant 600 liv. ster. ; une maison a été arrêtée pour elle, et on s'occupe de la meubler. «14 janvier. Miss Davis est aujourd'hui la drôlesse la plus impertinente qu'il y ait au monde, d'autant plus que le roi l'appuie et elle est regardée comme sa maîtresse ; lady Castlemaine se montre très-triste et très-mélancolique. Il parait qu'elle est une bâtarde du colonel Hovard , mylord Berkshire, et qu'il l'a procurée au roi. t
Charles eut de cette actrice une fille, Mary Tudor, née en octobre 1673, et mariée au mois d'août 1687 à François Ratcliffe, comte de Derwentwater. * Bumet dit qu'elle ne conserva pas longtemps ion empire sur le cœur du roi, mais cette assertion parait inexacte» puisque la naissance de sa fille n'eut lieu que quatre ans après que le roi eut jeté les yeux sur elle.
On raconte que lady Castlemaine administra, à souper , à miss Davis la première fois qu'elle devait se trouver en tête à tète avec le roi, une forte dose de jalap; les résultats de ce tour pendable n'ont pas besoin d'être spécifiés. Granger prétend que ce fut Nell Gwynn qui fut la victime, et il ajoute : « Gardons le silence sur la violence de l'opération et sur ses effets désastreux. »
Lely a peint miss Davis passablement décolletée, suivant l'usage du temps; une de ses mains joue avec une des tresses des sesche-
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des danseuses des menus-plaisirs de Sa Majesté furent congédiées. Tous ces sacrifices furent inutiles. La Stewart continuait à désespérer le roi -, mais il eut bientôt découvert la yéritable cause de ses froideurs.
L'of&cieuse Cléveland prit ce soin. Elle s'était déchaînée sans réserve, depuis sa disgrâce, contre mademoiselle Stewart, qu'elle en accusait par son impertinence, et contre rimbécilUté du roi, qui pour une idiote revêtue, la traitait avec tant d'indignité. Ck)mme elle avait encore des créatures dans la confidence du roi , ce fut par leur moyen qu'elle fut informée de l'état où les nouveaux traitements de mademoiselle Stewart l'avaient réduit; et dès qu'elle eut trouvé ce qu'elle cherchait, elle se rendit dans le cabinet du roi par l'appartement d'un de ses valets de chambre, nommé GhifBncb ' . Cette route ne lui était pas inconnue.
toux; le nez est un peu fort, mais l'ensemble des tcaits est trèsagréable ; une nature puissante et sensuelle s'y révèle. Un autre portrait en pied, exécutée par Kneller, la représente comme d'une grande taille, ce qui ne s'accorde pas avec Pepys, puisqu'il la qualifie de petite. Le 15 février, Pepys voit la voiture de l'actrice arrêtée devant sa porte, et il observe combien cette voiture est jolie. Quelques autres passages se trouveront dans l'appendice.
1. ChifEinch, l'un des agents secrets des plaisirs du roi, qui avait en lui une telle confiance qu'il était le receveur des pensions aiecrêtes payées par la cour de France au monarque d'Angleterre.
Walter Scott a retracé avec habileté le portrait de ce personnage dans son Peveril du Pic.
Une satire du temps le montre rapportant au roi le gibier féminin :
It happenM in the twilight of fhe day,
As Eugland's monarch in his closet la y. And Chiffinch stepp'd to fetch the female prey. . . Pepys enregistre dans son Journal (8 avril 1666) l'émotion qae
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Le roi venait de chez la Stewart, de fort mauvaise humeur. La présence de madame de Cléveland le surprit, et ne diminua pas. Elle s'en aperçut; et, l'abordant d'un ton ironique et d'un sourire d'indignation : « J'espère, dit-elle, qu'il m'est permis de venir vous rendre mes hommages, quoique la divine Stewart vous ait défendu de me voir chez moi. Je ne veux point vous en faire des reproches, qui seraient trop indignes de moi ; je viens encore moins excuser des faiblesses que rien ne peut justifier, puisque votre constance pour moi ne me laisse rien à dire, et que je suis la seule que vous ayez honorée de votre tendresse et qui s'en soit rendue indigne par sa conduite. Je viens donc ici vous consoler dans l'abattement où vous ont mis les froideurs ou la nouvelle €hasteté de l'inhumaine Stewart. » A ces mots, un éclat de rire, aussi peu' naturel qu'il était insultant et démesuré, mit le comble à son impatience. Il s'était bien attendu que quelque mauvaise raillerie suivrait ce préambule-, mais il ne crut pas qu'elle dût prendre de ces airs bruyants, vu les termes où ils en étaient; et comme il se préparait à lui répondre : <c Non, dit-elle, ne me sachez point mauvais gré de la liberté que je prends de me moquer un peu de la grossièreté dont on vous en impose. Je ne puis souf-
«ausa à la coar la mort subite de Chifflnch. « l\ jouait aux cartes la nuit dernière, à six heures du matin, il n'était pas très-malade -et cependant il était mort à sept heures. On dit que c'est d'un abcès dans la poitrine. » Son frère .William Ghiffinch lui succéda dans ses emplois de valet de chambre et de garde du cabinet particulier du Roi; il n'est pas douteux que le caducée n'ait de même été remis ea ^es mains ; il fut en grande faveur auprès de Charles et il survécut au prince dont il était l'ami (style de cour).
frir qu'une affection si marquée vous rende la fable de votre cour, tandis qu*on se moque impunément de vous. Je sais que la précieuse Stewart vous renvoie, sous prétexte de quelque incommodité, peutêtre de quelque scrupule de conscience-, et je viensvous avertir que le duc de Richmond sera bientôt avec elle, s'il n'y est déjà. Ne m'en croyez pas, puis^ que ce pourrait être le ressentiment ou l'envie qui me le ferait dire. Suivez-moi jusqu'à son appartement, afin que vous n'ajoutiez plus de confiance à la calomnie et que vous l'honoriez d'une préférence étemelle si je l'accuse à faux, ou que vous ne soyez plus la dupe d'une fausse prude, qui vous fait faire un personnage si ridicule. »
En achevant ce discours, elle le prit par la main, comme il était encore tout irrésolu, et l'entraîna vers le logement de sa rivale. Chiffinch était dans ses intérêts : ainsi la Stewart n'avait garde d'être avertie de la visite; et Babiani, dont madame de Cléveland avait fait la fortune, et qui la servait à merveille dans cette occasion, lui vint dire que le duc de Richmond venait d'entrer chez la Stewart. C'était au milieu d'une petite galerie qui conduisait, par un dégagement, du cabinet du roi à ceux de ses maîtresses. La Cléveland lui donna le bonsoir, comme il entrait chez sa rivale, et se retira pour attendre l'issue de cette aventure. Babiani, qui suivait le roi, ful^. chargé de lui en venir rendre compte.
U était près de minuit. Le roi trouva les femmes de chambre de sa maîtresse, qui se présentèrent respectueusement à son passage, et lui dirent tout bas que mademoiselle Stewart avait été fort mal depuis
qu*il Tavait quittée; mais que, s'étant mise au lit, elle reposait, Dieu merci. « C'est ce qu'il faut voir, dit-il en repoussant celle qui s'était plantée sur son passage. » Il trouva véritablement la Stewart couchée; mais elle ne dormait pas. Le duc de Richmond était assis au chevet de son lit, qui vraisemblablement dormait encore moins. L'embarras des uns et la colère de l'autre furent tels qu'on se les peut imaginer dans une pareille surprise. Le roi, qui était le moins violent de tous les hommes, témoigna son ressentinent au duc de Richmond dans des termes dont il ne s'était jamais servi; il en fut interdit, et quelque chose de plus. Il voyait son maître et son roi justement irrité. Les premiers transports que la colère inspire dans ces occasions sont dangereux. La fenêtre de mademoiselle Stewart était commode pour une vengeance subite : la Tamise coulait au-dessous. Il y jeta les yeux ; et voyant ceux du roi plus animés de courroux qu'il ne les en avait crus capables, il fit une profonde révérence, et se retira sans répliquer à une quantité de menaces qui se succédaient.
La Stewart, un peu revenue de sa première supprise, monta sur ses grands chevaux, au lieu de se justifier, et dit les choses du monde les plus capables d'aigrir les ressentiments du roi : « que s'il n'était pas permis de recevoir les visites d'un homme de la qualité du duc de Richmond, avec des intentions qui lui faisaient honneur, c'était être esclave dans un pays libre; qu'elle ne savait aucun engagement qui l'empêchât de disposer de sa main; mais que si cela n'était pas permis dans son royaume, elle ne croyait pas qu'il y eût de puissance capable de l'em-
pécher de passer en France, et de se jeter dans un couvent pour y chercher la tranquillité dont elle ne pouvait jouir dans sa cour, m
Le roi, tantôt outré de colère, tantôt attendri par quelques larmes, et tantôt effrayé de ses menaces, était tellement agité, qu'il ne savait que répondre ni aux délicatesses d'une créature qui voulait faire la Lucrèce à sa barbe, ni à l'assurance dont elle avait Teffronterie de s'emporter à des reproches. Cependant l'amour, près de triompher de tous ses ressentiments. Fallait metibre à ses genoux pour lui demander pardon de l'injure qu'il lui faisait, lorsqu'elle le pria de se retirer et de la laisser en repos, du moins pour le reste da cette nuit^ sans scandaliser par une plus longue visite ceux qui l'avaient accompagné ou conduit chez elle. Cette impertinente prière acheva de l'outrer. Il sortit |en la menaçant de ne la plus voir, et fut passer la nuit la moins tranquille qu'il eût passée depuis son rétablissement.
Le lendemain le duc de Richmond eut ordre de sortir de la cour, et de ne se plus présenter devant le roi -, mais il n'avait pas attendu cet ordre : et Ton sut qu'il était parti dès le matin pour sa maison de campagne.
Mademoiselle Stev^art, voulant prévenir le mauvais tour qu'on pourrait donner à l'aventure de la nuit précédente, fut se jeter aux pieds de la reine. Ce fut là que, faisant le personnage nouveau d'une Madeleine innocente, elle lui demanda pardon de tous les chagrins qu'elle avait pu lui causer; lui dit '(u'un repentir continuel l'avait obligée de chercher tous les moyens de se retirer de la cour; que cela
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l'avait engagée à écouter le due de Bichmond, qui la recherchait depuis longtemps^ mais que puisque cette recherche était cause de sa disgrâce, et d'un éclat qui peut-être tournerait au désavantage de sa réputation, elle conjurait Sa Majesté de la prendre sous sa protection, et d'obtenir du roi qu'elle se mit <lans un couvent, pour finir tous les troubles que sa présence causait innocemment à la cour. Tout cela fut accompagné d'une honnête quantité de larmes.
C'est un spectacle bien agréable qu'une rivale qui, s'humiliant à vos pieds, demande pardon et se jus-' tifie en même temps. Le cœur de la reine se tourna tout d'un coup. Ses pleurs accompagnèrent les siens. Elle l'embrassa tendrement après l'avoir relevée, lui promit toute sorte de faveur et de protection, ou pour son mariage, ou pour tout autre parti qu'elle voudrait prendre, et la renvoya, résolue d'abord d'y travailler tout de son mieux; mais comme elle avait beaucoup d'esprit, les réflexions qu'elle fit après ce premier mouvement lui firent <;hanger d'avis.
Elle savait que les penchants du roi n'étaient pas capables d'une constance opiniâtre. Elle jugea que labsence le consolerait, ou qu'un nouvel engagement effacerait à la fin le souvenir de mademoiselle Stewart ] et que puisqu'elle ne pouvait éviter de se voir une rivale, il valait encore mieux que ce fût elle, dont la sagesse et la vertu venaient d'éclater par des preuves si manifestes. D'ailleurs elle se flatta que le roi lui saurait éternellement gré de s'être opposée à la retraite et au mariage d'une fille qu'il aimait alors à
la fureur. Ce beau raisonnement la détermina. Toute son industrie fut employée à persuader mademoiselle Stewart; et ce qu'il y a de rare dans cette aventure, après avoir obtenu qu'elle ne songerait plus au due de Richmond ni au couvent, ce fut elle qui prit soin de raccommoder ces deux amants.
C'eût été dommage qu'elle n'eût pas réussi dans cette négociation. Aussi n'en fut-elle pas à la peine-, car jamais les empressements du roi ne furent si vifs que depuis cette paix, et jamais ils ne furent mieux reçus de la belle Stewart.
Mais ce prince ne g'bûta pas longtemps la douceur d'un raccommodement qui le rendait de la plus belle humeur de monde, comme on va voir. L'Europe entière jouissait d'une paix profonde depuis le traité des Pyrénées, L'Espagne se flattait de respirer par la nouvelle alliance qu'elle venait de contracter avec le plus redoutable de ses voisins : mais elle n'espérait pas pouvoir soutenir les débris d'une monarchie sur sa décadence , quand elle considérait l'âge ou les infirmités du prince, ou la faiblesse de son successeur. La France, au contraire, gouvernée par un roi infatigable dans l'application, jeune, vigilant, avide de gloire, n'avait qu'à vouloir pour s'agrandir.
Ce fut en ce temps-là que ce prince , qui ne voulait point troubler la tranquillité de l'Europe, se laissa persuader d'alarmer les côtes de l'Afrique par une tentative de peu d'utilité, quand même elle aurait réussi*, mais la fortune du roi, toujours fidèle à sa gloire, voulut depuis faire voir, par le peu de succès de rentréprise de Gigery, qu'il n'y avait que les
projets formés par lui-même qui fussent dignes de son attention.
Peu de temps après, le roi d'Angleterre, voulan. aussi visiter les bords africains , arma cette escadr% pour l'expédition de Guinée dont le prince Robert devait avoir le commandement. Ceux qui en savaient quelque chose parleur expérience contaient des mer^^ veilles des périls de cette expédition ^ qu'il faudrait combattre non-seulement les habitants de la Guinée, peuple endiablé, dont les flèches étaient empoisonnées, qui ne faisaient jamais de quartier que pour manger leurs prisonniers ; mais qu'il faudrait essuyer deschaleurs insupportables, ou des pluies dont chaque goutte se changeait en serpent^ que si l'on pénétrait plus avant dans le pays, on était assailli par des monstres mille fois plus inconcevables et plus affreux que toutes les bétes de l'Apocalypse.
Mais ce fut en vain que ces bruits se répandirent : loin d'inspirer de la terreur à ceux qui devaient être du voyage, ce fut un aiguillon pour la gloire de ceux qui n'y avaient que faire. Jermyn se présenta tout des premiers \ et , sans songer que le prétexte de sa convalescence avait différé la conclusion de son mariage avec mademoiselle Jennings, il demanda la permission du duc et l'agrément du roi pour y servir de volontaire.
Il y avait quelque temps que la belle Jennings commençait a revenir àe l'entêtement qui l'avait séduite en sa faveur. Ce n'étaient plus guère que les avantages de l'établissement qui lui donnaient du goût pour ce mariage. La mollesse des empressements d'un amant qui semblait ne rendre des soins
que par habitude la rebutait-, et le parti qu'il venait de prendre sans son aveu lui parut si ridicule pour lui, et si choquant pour elle, qu'elle résolut dès ce moment de n'y plus songer. Elle ouvrit petit à petit les yeux sur le faux brillant qui Tavait éblouie -, et le fameux Jermyn fut reçu comme il le méritait, lorsqu'il vint lui donner part du projet héroïque dont nous venons de parler. Il parut tant d'indifférence et tant de liberté d'esprit dans les railleries dont elle lui fit compliment sur ce voyage, qu'il en fut déconcerté, d'autant qu'il avait préparé toutes les consolations qu'il avait crues capables de la soutenir, en lui annonçant la funeste nouvelle de son départ. Elle lui dit qu'il n'y avait rien de plus glorieux à lui, dont le mérite avait triomphé de tant de libertés en Europe, que d'aller étendre ses conquêtes dans une autre partie du monde-, qu'elle lui conseillait de ramener toutes les captives qu'il ferait en Afrique, pour remplacer les beautés que son absence allait mettre au tombeau.
Jermyn trouva fort mauvais qu'elle eût la force de railler dans l'état où il la croyait réduite; mais il s'aperçut que c'était tout de bon. Elle lui dit qu'elle prenait cet adieu pour le dernier, et le pria de ne lui en plus faire avant son départ.
Jusque-là tout allait bien pour elle. Jermyn non-seulement était confondu d'avoir eu congé' si cavalièrement;, mais il sentit redoubler tout le goCit qu'il avait eu pour elle par ces marques de son indifférence. Elle avait donc le plaisir de le mépriser et de le voir plus sensible que jamais. Ce
ne fut pas assez; elle voulut mal à propos outrer la vengeance.
On venait de mettre au jour les épltres d'Ovide, traduites par les beaux esprits de la cour*. Elle se mit à faire une lettre d'une bergère au désespoir, qui s'adressait au perfide Jermyn. Elle prit pour modèle répître d'Ariane à Thésée. Le commencement de cette lettre était mot pour mot les plaintes et les reproches de cette amante outragée , au cruel qui l'abandonnait. Tout cela était accommodé tellement quellementaux tempsetaux conjonctures présentes. Elle avait eu dessein d'achever cet ouvrage par une description des travaux, des périls et des^ monstres qui l'attendaient en Guinée, pour lesquels il quittait une aussi Rendre amante abîmée dans la doqleur ; mais n'en ayant pas eu le temps , ni celui de faire transcrire tout cela pour l'envoyer sous le nom d'un autre , elle mit étourdiment dans sa poche ce fragment écrit de sa main, et plus étourdiment encore le laissa tomber au beau milieu de la. cour. Ceux qui le ramassèrent reconnurent son écriture, et en tirèrent plusieurs copies qui eurent cours par la ville. Cependant sa conduite avait si bien établi l'idée de sa sagesse, qu'on ne fit aucune difficulté de croire que la chose s'était passée comme on vient de dire. Quelque temps après, l'expédition de Guinée fut remise, pour les raisons que tout le monde sait; et le procédé de mademoiselle Jennings la justifia sur cette lettre , car , quelques efforts que fissent le mérite et
!• Cette traduction a été plusieurs fois réimprimée. Elle figure^ ^Ans les œuvres de Dryden qui en écrivit la majeure partie.
les nouveaux soins de Jermyn pour la ramener, jamais elle n'en voulut entendre parler.
Mais il ne fut pas le seul qui se ressentit de cette bizarrerie, qui prenait plaisir à désunir les cœurs pour les engager bientôt après à des objets tout différents. On eût dit que le dieu d'amour, par un nouveau caprice, livrant tout ce qui reconnaissait son empire aux' lois de l'hymen, avait en même temps mis son bandeau sur les yeux de ce dieu , pour marier tout de travers la plupart des amants dont on a fait mention.
La belle Stewart épousa le duc de Richmond * ; l'invincil^p Jermyn, unepecque provinciale^ •,mylord Rochester, une triste héritière ' 5 la jeune Temple, le
Pepys raconte ainsi ce mariage {Journal^ 36 avril
« M. Ëvelyn me raconta toute l'histoire de la retraite de miss Stewart ; il dit qu'elle était aussi vertueuse que qui que ce fût au monde, lorsqu'elle quitta la cour; quand le duc de Richmond lai fit l'amour, elle en parla au roi et le duc en parla aussi ; le roi dit qu'elle ferait bien de se marier à toute personne de distinction qui pourrait lui assurer 1500 liv. st. de revenus par an; leschoses en étaient venues au point qu'elle ne pouvait plus rester à la cour sans céder aux désirs du roi. Elle a dit à un lord, qui est un homme très-sérieux et digne de foi, qu'elle avait réfléchi aux prétextes qu'elle avait donnés au monde pour avoir d'elle une si mauvaise opinion, et qu'elle n'avait d'autre conduite à tenir qu'à s'éloigner de la cour, à n'y reparaître que de loin en loin pour baiser W la main de la reine et à vivre à la campagne avec son mari doni elle espère captiver l'estime et l'affection. » Quelques autres passages du Journalf relatifs à cette union, se trouveront dans notre appendice.
2. Mademoiselle Gibbs, fille d'un bon propriétaire campagnard dans le comté de Cambridge.
3. Elisabeth Mallet, fille de Mallet d'Enmère , gentilhomme da comté de Somerset; l'héritage ou plutôt la dot consistait en 2500 liv. sterl. de revenus, équivalant au moins à 7000 liv. stcrl. ac-
sérieux Lyttelton*, Talbot, sans savoir pourquoi, prit pour femme la languissante Boynton \ George Hamilton, sous de meilleurs auspices, épousa la belle Jennings; et le chevalier de Grammont, pour le prix d'une constance qu'il n'avait jamais connue devant et qu'il n'a jamais pratiquée depuis.
taeUes. « Rochester convoita cette riche prise et s'avisa d'un enlèvement, qai ôtait d'ailleurs à son hyménée l'air bourgeois , le cachet vulgaire. Un soir la triste héritière, après avoir soupe ches miss Stewart, à White-Hall, retournait chez elle avec son grandpère, lord Haly ; leur carrosse fut soudain arrêté à Charing-Cross, au cœur de Londres. Un nombre assez considérable de gens à pied et à cheval entourèrent l'équipage ; on fit descendre de force la tremblante Mallet, on la poussa dans un antre carrosse entre deux femmes inconnues chargées de la contenir. Lord Haly, laissé libre, s'empressa de réclamer des poursuites. On découvrit sur la route d'Uxbridge, Rochester suivant d'un peu loin sa victime; on le ramena à Londres, on le mit à la Tour, mais le roi intervint aussitôt, tout s'arrangea , la jeune fille pardonna au ravisseur et les noces eurent lieu presque immédiatement. On voit que Rochester imita avec plus de succès l'exemple que lui avait donné Russy, lorsque celui-ci voulut enlever madame deMiramion.» Ainsi s'exprime H. Forgues, lequel a donné quelques extraits d'une correspondance entre Rochester et sa femme , conservée au Musée britanique. L'épouse est résignée, soumise, pleine d'abnégation; le mari léger, insouciant, badin; il adresse à la comtesse ses firmans et lui recommande de saluer en son nom « lady Anne Tartelette, notre unique fille, et d'ici i des temps meilleurs l'unique héritière de nos vertus. •
Lady Rochester céda-t-elle à l'exemple de son mari? Se laissât-elle aller au train de la cour où ils vivaient tous les deux? Question assez délicate sur laquelle planent quelques incertitudes. Pepys, à la date du 4 février 1667, dit qu'il vit au théâtre royal John Butler, fils du duc d'Ormond, qui était un serviteur de mistress Maliet, échanger des sourires avec elle.
Le portrait de la triite héritière , peint par Lely, paraît flatté , et toutefois, il montre que le modèle n'avait point de titres à figurer parmi les Beaultei de la cour de Charles II.
trouva l'Hymen et l'Amour d'accord en sa faveur, et se vit enfin possesseur de mademoiselle d'flamilton'.
1. On raconte à l'égard de ce mariage une anecdote qui aurait bien mérité de figurer dans les Mêmoiret. Le cheTalier avait pris des engagements sérieux avec mademoiseUe Hamilton, mais à peine futril rappelé de l'exil qu'il oublia ses promesses, ou du moins il n'eut plus envie de les tenir. Déjà il avait repris le chemin de la France. Antoine Hamilton et George, son frère, coururent après lui, bien' déterminés à tirer raison de ce défaut de mémoire. Ils l'atteignirent à Douvres. Chevalier de Grammontl lui crièrent-ils du plu» loin qu'ils l'aperçurent, Chevalier de Grammont! n*avex-vous rien oublié à Londres? — Pardonnez-moi ^ lUettieurty j'ai oublié d'épotuer votre tœur. Il retourna sur ses pas, épousa mademoiselle d'Hamilton, et l'amena aussitôt avec lui en France. Au surplus, cette demoiselle d'Hamilton, tant célébrée par son frère, et qui avait la gloire d'avoir captivé le plus volage des hommes, ne plut pas beaucoup à la cour de France. « Elle avait pour elle, dit madame de Caylus, le goût et l'habitude du roi ; mais madame de Maintenon la trouvait plus agréable qu'aimable. Il faut avouer aussi qu'elle était souvent Anglaise insupportable, quelquefois flatteuse, dénigrante, hautaine et rampante. »
Extrait du Journal de Samuel Pejnjs
Nous 'ayons déjà parlé de cet écrit, mais il mérite qu*oi» le fasse connnttre avec plus d'étendue; il donne précisément sur la période qu*em brassent les Mémoires de Gram" mont , des détails qn*on ne trouve pas ailleurs; parlons d*abordde l'auteur.
Pepys était d'une famille originaire du comté de Cambridge» et son père, privé de fortune, exerça à Londres, la profession de tailleur. Samuel avait cinq frères et autant de sœurs. Il naquit le 23 février i632. Ht ses études au collège de la Trinité à Cambridge, et à vingt-trois ans, il épousa une jeune personne sans fortune, Elisabeth Saint-Micbel. Le jeune couple eût été fort embarrassé, si un cousin de Pepys, sir Edmond MoDtagu, plus tard comte de Sandwich, ne fût venu les assister. Samuel accompagna le comte dans diverses expéditions, et» en i658, il entra dans un bureau de TÉchiquier où il fut attaché à la comptabilité du payement de Tarmée. Ce fut à cette époque qu'il commença son journal.
Il fut ensuite nommé secrétaire des deux commandants de la flotte qui alla chercher Charles en Hollande, lors de la Restauration, et bientôt après, il devint commis des actes du la marine. Cette place importante et dont il s'acquitta avec habileté , le mit en rapports continuels avec le duc d'Yorlc qui était alors grand-amiral.
La guerre avec la Hollande, en 1664, fut pour Pepys un mo-
ment très-critique; en 1665, lors de la peste qui ravagea Londres, il resta à son poste, tandis que la capitale était presque entièrement abandonnée ; il devint ensuite secrétaire de la commission instituée pour arranger les affaires relatives à Tangier et Inspecteur général du département des vivres. Lors du grand incendie de 4667, il rendit d'importants services en faisant adopter le plan de faire sauter des maisons afin de couper les progrès jusqu'alors irrésistibles des flammes. Nommé membre de la Chambre des Communes, il y siégea longtemps , sans faire parler de lui. En 1669, la faiblesse de sa vue le décida à cesser son Journal. Il guérit toutefois et alla faire un voyage en France et en Hollande. En 1672 , il eut le malheur de perdre sa femme ; il n*avait point eu d*enfants. En 1673, le duc d'York ayant donné sa démission de tous ses emplois, le roi ncmma Pepys secrétaire de la marine. Cette fonction importante valut, dans ces temps orageux, de grandes tribulatons à notre héros ; lors du prétendu complot papiste, en 1679, il fut accusé d*étre partisan des doctrines de Rome et d'avoir transmis au gouvernement français des avis secrets à l'égard delà situation de la marine britannique. Dépouillé desacharge* il fut enfermé à la Tour le â2 mai 1679, et il n'obtint sa liberté qu'au mois de février suivant. Après quelques années de retraite, il fut désigné, en 1683 , pour accompagner lord Dartmouth chargé d'aller procéder à la démolition des fortifications de Tangier ; l'année suivante , le roi s'étant investi luimême de la dignité de grand-amiral, Pepys redevint secrétaire de l'Amirauté et remplit cette place pendant le reste du règne de Charles II et pendant celui de Jacques II.
Guillaume III étant monté sur le trône, Pepys quitta les affaires publiques et vécut dans la retraite jusqu'à sa mort, survenue en 1 703. Il se livrait à son goût pour les arts et les sciences; en 1684, il avait été nommé président de la Société royale, et il occupa, pendant deux années, avec distinction ce poste honorable.
Son Journal écrit en caractères sténographiques , et long* temps resté oublié, a enfin été déchiffré et mis au jour en 1823, en 2 vol. in-4o, grâce aux soins de lord Braybrooke. Cette édition, accompagnée de notes et ornée de portraits^ fut bien
accueillie du public; les principaux journaux en rendirent compte^; elle fat suivie d'une seconde édition en i828 (cinq volumes in-8®), et depuis on en a vu paraître deux autres, 4848, 5 vol. in-8% et i854, é vol. in-8'.
11 est heureux que Tauteur ait été en contact avec les personnes les plus influentes dans la haute administration et à la cour; il est encore plus heureux quMl ait été doué d*une activité infatigable et quMl ait été animé de la curiosité la plus insatiable et la plus décidée à s*accrocher à toutes choses sans exception < Quoique très-zèlé et très-assidu à remplir les devoirs de son emploi, il trouve le temps d'aller à toutes les fêtes, à toutes les processions, à toutes les exécutions. Pas dMncendie, de concert, d*émeute, de procès, de revue, de fête publique dont il ne soit témoin oculaire et auriculaire ;. il assiste aux dissections faites par des docteurs en renom, il va voir toutes les galeries de tableaux. Chaque fois qu*il y a en son voisinage un examen d*écoliers, un mariage, un baptême, un sermon de charité, un combat de taureaux^ une réunion de philosophes , une société de gens qui s*amasent, il ne manque point de s'y montrer, et 11 s'empresse (l'enregistrer tout ce qui s'y est passé. Il est le premier à apprendre tous les bruits de la cour et toutes les nouvelles de la ville, à observer les variations de la mode et les manœuvres des partis, à critiquer toutes les nouvelles maisons qui s'élèvent^ tous les nouveaux équipages qui se montrent dans les rues, tous les nouveaux livres et toutes les nouvelles beautés qui se produisent, toutes les mesures qu*adopte le Roi, toutes les maîtresses que sa Majesté ne se lasse point de prendre et de quitter.
Il se montre aux lecteurs de son Journal sous les traits d'an homme serviable et sans malice , très-occupé des devoirs de sa charge et veillant avec soin à la direction de son ménage , fort ami du caquetage et de Tamasement, très-attaché à sa
1. Voir VEdimburg Beisiew, n* S5; le Qwtrierly Rwiew, ii<> 66; le Wettmimter Aevteto, etc.
H. Forgues nomme avec raison Fepys • une espèce de Tallemant de» Réaux naïf, n^appartenant à aucun parti. Son Diary, bavardage gouTent insignifiant est parfois un précieux commentaire de Thisloire. »
femme pour laquelle il manifeste une admiration parfois plaisante, et fort (léTOtté en même temps aux maîtresses du roi et au beau sexe en général; il est sur un pied de familiarité un peu suspect avec de jolies actrices , et il montre souvent, k côté d'une sagacité véritable dans Tappréciation des affaires publiques, une puérilité crédule, et une naïveté qui pourrait mériter une qualification plus rude.
On ne saurait dire quUl ait eu une opinion politique. Dans sa jeunesse, il avait été républicain (au temps de la République)» et il avait assisté à Texécution de Charles l^'; sous Crçmwell , il eut un petit emploi ; son Journal commence à répoque où Monk, parti de TÉcosse, faisait vers Londres cette marche qui devait amener le rétablissement de la royauté ; Pepys n'exprime pas une seule fois un vœu pour le triomphe de Tun ou Tautre parti; tout d*un coup il s*embarque avec lord Sandwich sur l'escadre qui va chercher Charles en Hollande. Lorsque la Restauration est affermie, et lorsqu'il est pourvu dun emploi important à l'Amirauté, il est dévoué, comme de juste, à la dynastie des Stuarts , et toutefois il s'élève souvent contre l'ineptie et la prodigalité du gouvernement royal qui contrastent si fortement avec l'administration énergique et l'économie de l'usurpateur.
Pepys est charitable, bon pour ses domestiques, attaché à ses parents ; il est en même temps, porté à l'avarice. 11 sur^ veille lui-même la confection de ses habits y et il passe des heures à regarder vernir son carrosse. Toutes les fois qu'il donne un diner, il sait exactement ce que chaque plat a coûté, et il en prend note.
Veut-on avoir un exemple de sa crédulité et du décousu qui règne parfois en ses idées.
c Lorsque je m'éveillais, il faisait un très-grand vent, et je dis à ma femme : c Plaise à Dieu que je n'apprenne pas la mort de quelque grand personnage, ce vent est si fort » ; je craignais que la reine ne fût morte. Je me levais et j'allais en voiture à Saint-James avec sir W. Batten et sir J. Mines; ils me dirent que sir W. Compton qui , il est vrai , avait été un peu souffrant depuis huit ou quinze jours, mais qui était trèsbien vendredi soir, lorsqu'il assistait avec nous à la commission de l'affaire de Tangier, était mort hier, ce dont ic
' AUX HÉMOIRES DE GRAMMOMT. 373
fus extrêmement surpris, car il était, et tout le monde lui rend cette justice, un des hommes les plus dignes et des meilleurs administrateurs qu*il y ait maintenant en Angleterre, t
TrèS'Occupè de ses intérêts, il enregistre avec une joie extrême toutes les gratifications que le roi accorde aux employés dont il fait partie, toutes les parts de prises qui lui reviennent. Après a voir^ au début, possédé seulement 25 Uvres sterling, il arrive à gagner 2,986 liv. st. en une année, 3,560 en une autre. Cette prospérité brillante montre quelle bonne chose c'était que d'être mêlé à Fadministration des deniers de TÉtat, même en Tan 1664.
En 1667, Pepys a un grand triomphe oratoire; 11 prononce i la barre de la Chambre des communes un long discours au «ujet d'abus qu'on signalait comme existant dans Tadministration de la marine. La Chambre savait sans doute très-peu de chose à cet égard , et Pepys en savait beaucoup ; mais il se garda bien de dire ce qu'il connaissait; il défendit avec chaleur Fadministration dont il faisait partie.
Sa harangue dura trois heures et demie, et il la débita « aussi tranquillement que s*il eût été assis à sa table. » Pour se donner du courage, il avait, à Favance, été Aa Chien (c'était une taverne ainsi nommée) , et il avait bu une demi-pinte de vin épicé ; au moment de parler , il avala un coup d*eau-de* Tie. Il était près de trois heures du soir quand il finit. Mais ou ue jugea pas à propos de voter ce jour-là, a beaucoup de membres ayant été dtner^ et étant revenus à moitié ivres. »
Cette dernière circonstance ne doit pas nous étonner, car Pepys rapporte divers traits qui attestent l'intempérance des représentants du peuple anglais à cette époque. Il suffira d'en «iter un :
(( Sir W. Butten me dit que sir Allen Brodericke et sir Allen Apsly vinrent l'autre jour ivres à la Chambre et qu'ils y parlèrent une demi-heure ensemble, sans qu*on pût les faire rester tranquilles, ni les faire asseoir, ni les expulser; c'est une grande indécence et j'en suis aiSligé de tout mon coeur. »
On trouve toute sorte de renseignements dans ces Éphémérides écrites chaque soir, avant que Pepys ne se livrât au som- «aeil.
lA cherté des charbons et des anguilles est pour lai ao motif de préoccupation. Il observe aussi à quel taux élevé les orfèvres font des avances au roi. Il s^informe avec intérêt de toutes les condamnations à mort; et, dînant avec des médecins, il voit avec plaisir qu'ils s'accordent tous à dire que la pendaison necausepasde douleur, puisqu'elle interrompt la circulation >iu sang. Il écoute avec satisfaction un capitaine qui revienl des Indes et qui lui dit qu'à Siam on ne coupe pas précisément la tête, mais des bourreaux très-experts en enlèvent le sommet d'un coup de sabre ; la cervelle reste à nu et la mort est immédiate.
Les grands froids, les rixes parfois sanglantes des laquais, les effets remarquables de la foudre , sont à ses yeux des choses dont il faut s*empresser de conserver le souvenir.
Il est très-frappé d*apprendre qu'une femme ayant rêvé qu'elle mourrait dans quatre jours, la chose s'est exactement lérifiée; il n'oublie pas de noter l'apparition à Tamvrorth du (]inl)]e, se révélant par le bruit d'un tambour invisible battu chaque nuit [circonstance dont le public s'occupa beaucoup alors et qui fournit à Addison le sujet de sa comédie du Tambour). Il est avide de détails sur les prophéties qui se sont accomplies, et il s'émeut lorsque le bruit court que la fin da monde doit arriver un certain jour de novembre 1662. Il est agité, en apprenant qu'un juif offre déparier iO livres contre i.OO qu'avant deux ans, un inconnu qui se trouve à Gonstanlinoplè et qui, en réalité, est le Messie, sera reconnu souverain lie l'univers entier. Des marins lui affirment qu'un nègre noyé devient tout blanc ; la chose est nouvelle pour lui et l'étonné sans lui paraître invraisemblable. Les monstres ont aussi le privilége d'exciter sa curiosité, ainsi que l'évasion des prisonniers renfermés à Newgate et les géants qui se montrent à la foire.
Grand amateur du théâtre, où il va presque chaque Jour, il offre, pour l'histoire dramatique en Angleterre > des renseignements nombreux, mais qui ont peu d'intérêt pour nous^
Craignant de se laisser aller à un goût pour l'art drama-
1 . Une de ces pièces a un titre assez étrange : La nuit des noces, The Wedding-Nighl ; c^est une espèce de tragédie due à lord Falkland, et Pepys trouve quSl y a. du bon, miisque ^ensemble n*est pas satisfaisant.
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tiqae qui serait reyena trop dispendieux, et à des habitudes d'intempérance alors très-communes, il fit un double vœu: le premier , de ne point aller au spectacle à moins qu*il ne lui en contât rien (il avait ses entrées); le second de ne pas boire de vin ; à regard de ce dernier engagement il écrit un jour, après avoir assisté à un banquet à THÔtel de Ville : c On se mit à boire du vin , mais je ne pris que de Thypocras , ce qui ne viole point mon vœu, car c*est, autant que je puis en juger, non uu vin, mais un mélange de divers liquides , si je me trompe que Bien me pardonne, mais j^espère ne pas être dans l'erreur. » Cette distinction qui eût fait honneur à un casuiste indulgent; rappelle cet aumdnier de la prison de Londres qui figure dans un des romans de Fielding et qui déclare que s'il préfère le punch au vin, c*est parce que l'a Sainte Écriture ne fait nulle part une mention défavorable de la première de ces boissons.
Voici deux autres paragraphes dont la naïveté nous a frappés ;
€ J*al appris que M. Barlovir est mort; j*en suis (Dieu qui connaît mon cœur le sait bien) aussi affligé quMl est possible de rétre de la mort d'un étranger lorsqu'elle vous rapporte 100 livres sterling par an.
c Mon beau-frère est parti aujourd'hui pour la Hollande où il va chercher fortune ; je lui ai donné dix shillings et un habit de couleur claire , orné d'un galon d'or qui avait déjà servi pour la plus belle robe qu'avait ma femme à l'époque de son mariage. »
Hais nous ne nous sommes déjà que trop étendus, peut-être, sur cette production singulière et sur son auteur. Prenons maintenant, pour les faire passer sous lesyeux de nos lecteurs, quelques passages que nous traduirons fidèlement; il va sans dire que , laissant de côté une multitude de choses insignifiantes, nous nous attacherons aux endroits où se retrouvent les noms des personnages qu'Hamilton nous fait connaître; nous y joignons parfois quelques épisodes fort courts, mais susceptiblés de donner une idée des habitudes et des mœurs de l'Angleterre il y a deux cents ans.
â3 juin 1660. — Je fus pour voir le Roi toucher les malades atteints d'écrouelles, mais il pleuvait tellement que le Roi ne
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sortit pas et les pauvres gens furent obligés de rester tonte 1» matinée dans le jardin, exposés à la plaie. Il les toucha ensuite dans la salle des banquets ^
2i juillet 1660. — Le roi se leva le malin à cinq heures comme il en a Thabitude , et il alla voir un yacht hollandais qui est très-élégamment construit*.
7 octobre 1660. — c M. Hartlett me parla français pendaril tout le dîner, et me raconta que le duc d*York avait fait un enfant à la fille de milord le chancelier , et qu'elle avait obtenu de lui une promesse de mariage qu*ll avait signée de son sang ; mais il avait par ruse soustrait ce papier. Le roi voulait que le mariage se fît, mais le duc s'y refusait. La chose n*est donc pas honorable pour le duc, mais milord y attache peu d*importance et ne regarde pas le fait comme étrange de la part du duc. » On lit un peu plus loin : c M. Hartlett me dit que le chancelier a engagé le duc et la duchesse d'York, ainsi qu'une femme de chambre et un médecin, à comparaître devant les juges les plus éminents du royaume et à déclarer, sous foi de serment, ce qui concerne le mariage. 11 fut reconnu que le mariage n'avait eu lieu qu'un mois ou deux avant qu'elle n'accouchât, mais ils étaient fiancés longtemps avant, de sorte que l'enfant est légitime. »
!•' novembre 1660. — Je remarquai qu'il y avait très-peu
i. Le 13 avril f 661 , Pepys voit le roî s'acquitter de celte même fonolion avec beaucoup de gravité «et cela lui paraît un vilain emploi. » Eo 1667, il assista à pareille ct^rémonie. On trouve de curieux détails sur ce sujet dans Touvrage du docteur Pettigrew : On médical superstilions. Le nombre des individus qui venait se faire toucher par le roi à certains jours de fête était énorme. Il en a été conservé an registre qui embrasse une période de vingt ans (mai <662 à avril 1682) et qui constate que Charles toucha 92,107 personnes. Evelyn insère dans son Journal (28 mars 1684) que telle était la foule rassemblée a6n d'obtenir les billets nécessaires pour être admis dans la chapelle royale où la cérémonie avait lieu, que six ou sept personnes avaient été étoufifées. En * 683, un presbytérien, ayant osé émettre Topinion que les gens guéris par le roi étaient tout aussi scrofuleux qu'avant d'avoir été toncbés, fut, comme de juste, condamné à la prison.
2. Dans les premiers temps de la Restauration, Charles se lève de fort bonne heure le matin, et fatigue ainsi beaucoup ceux qui l'entourent; il montre une grande activité; il aime l'anatomie; on le voit assister à des dissections, et il dissèque lui-même le corps d'un enfant BS>ort-né. li va dûment aux courses de chevaux. Tout cela le rendait pcpalaire.
de feux de joie allumés en Thonneur de la venue de la reine ; vraiment je ne crois pas qu*i1 yen eût trois dans tout Londres, et ceci montre ce que je disais déjà, que son arrivée fait trèspeu de plaisir.
\^ mai 1661. — J*ai appris ce soir que le fils du duc d*York est mort aujourd'hui, ce qui fera plaisir à tout le monde, et on assure que le duc et la duchesse eux-mêmes n'en sont pas fort troublés.
21 novembre 1661. — Le roi était à s'enivrer avec Sedley, Buckhurst, etc., lorsque milord Arlington vint lui parler, et il ne put ou ne voulut lui donner audience.
6 février 1662. — A la chapelle, où il y avait beaucoup de monde , j'entendis un très-bon sermon prêché devant le roi par un chanoine de Téglise du Christ (qui insista beaucoup sur rénormité du péché de l'adultère], et je pensai qip le i|pi pouxrai t en dire touché.
22 février 1662. — J'écrivis à mon père et je l'informai, entre autres choses, du malheureux accident survenu aux deux fils atnés de milord Dorset qui , avec trois antres , ont été arrêtés pour avoir tué et volé un tanneur, et ils sont maintenant à Newgate. Je suis bien afQigé du chagrin et de la honte qui en résultent pour leurs familles ^
21 avril 1662.— Crewe me dit que la duchesse de Bichmond et lady Gastlemaine s'étaient prises de querelle; la duchesse a appelé l'autre une Jane Sbore ' et a dit qu'elle finirait de même.
10 mai 1662. — Milady Sandwich me dit que lady Gastlemaine parle d'aller faire ses couches à Hampton-Gourt; elle en est fort troublée, ainsi que les autres dames de la cour, le roi étant forcé de lui faire bonne mine en présence delà reine.
1. Le Mereurius polilicui^ journal da temps, parle de cette affaire. Le fils aiué de lord Dorset était Charles Backhurst, Tun des plut turbulents personnagpes de la cour de Charles II ; son frère Edouard SackTÎlle, deux fils de lord Bellasses, le fils de Sir Thomas Weatworth et lui , poursuivaient des Toleurs; ils blessèrent un tanneur quMls prirent pour un des bandits et ils se saisirent de TargentquMl avait sur lui, prétendant que c^étaiit chose Tolée. Accusés de meurtre et de vol, ils firent imprimer leur défense ; on ne sait pa» au juste sMis furent acquittés ou déclarés seulement coupables d'homicide in* volontaire.
S. Femme d^un orfèvre de Londres; elle devint la maîtresse d*Édoaard lY»
21 mai 1662. ^ Ma femme el moi, nous allâmes chez milord Sandwich, et nous nous promenâmes dans le jardin de White- Hall et dans le jardin particulier ; nous TÎmes le linge et les superbes chemises de lady Castlemaine qui étaient garnies de la plus belle dentelle que j'ai jamais vue, et je m*amusai beaucoup à les regarder. Sarah me dit que le roi dînait chez lady Castlemaine, et qu*il y ayait soupe chaque soir de la semaine précédente, et qu'il était chez elle lorsque des feux de joie furent faits pour Tarrivée de la reine ; mais il n'y avait pas de feu devant sa porte, quoiqu'il y en eût devant presque toutes les maisons de la rue; cela fut très-remarque; le roi et elle envoyèrent chercher des balances et se pesèrent, et milady, étant enceinte, se trouva la plus lourde. Elle est maintenant dans une extrême aflQiclion et ne sort plus depuis que le roi est parti. ^
^22 juin 1662. — On parle d'une dame portugaise à Hampton- Gourt qui, depuis l'arrivée de la reine, a eu un enfant; mais le roi ne veut pas qu'on fasse des recherches à cet égard, de sorte que la chose est encore mystérieuse.
i6 juillet 1662. — On m'a dit aujourd'hui que milady Castlemaine , étant tout à fait brouillée avec son mari , Ta quitté hier, emportant ses bijoux , son argenterie , ses effets les plus précieux, .et qu'elle est allée s'établir à Richmond , chez un sien frère. Je crois que c'est un calcul pour qu'elle soit installée hors de la ville afin que le roi puisse d'autant mieux aller la voir.
26 Juillet 1662.— On m'a dit que la querelle entre lady Castlemaine et son mari avait eu pour motif le baptême de l'enfant qu'elle avait eu il y a quelque temps; il exigea que le baptême fût célébré par un prêtre, et elle, quelques jours après, le fit célébrer par un ministre ; le roi , lord Oxford et la comtesse de Suffolk étaient témoins , et le baptême eut lieu avec la léserve que l'enfant n'eût pas encore été baptisé. Elle a ensuite quitté son mari, emportant tout ce qu'il y avait dans la maison, n'y laissant pas un plat ni une serviette et emmenant les domestiques, sauf le portier. Il s'en est allé en France trèsmécontent et avec l'intention, dit-on , d'entrer dans un couvent, et ellerevient maintenant à sa maison dans la rue Royale.
La reine Ta rayée de la liste qui lai a été présentée et a demandé au roi de ne pas amener cette femme à la cour, en ajoutant que, sMIPexigeait, il valait mieux qa*elle retournât en Portugal. 11 en est résulté une brouille qui a duré deux jours; mais enfin le roi a promis de ne plus avoir de relations avec cette lady. Je doute cependant qu*il y renonce ainsi ; il lui est trop attachée
23 août 1662. — Je fus au jardin de Wbite-Hall , où il y avait une très-grande foule de gens qui attendaient Tarrivée du roi et de la reine qui venaient d'Hampton -Court. Lady Castlemaine était sur la terrasse près de nous; c'était étrange de la voir, elle et son mari, sur la même promenade sans qu'ils fissent mine de se connaître; seulement lorsqu'ils se rencontrèrent pour la première fois , il tira son chapeau et elle lui fit une révérence très-polie; ils ne s'occupèrent plus ensuite Tun de Tautre; seulement chacun prenait de temps en temps lenfant que la nourrice tenait en ses bras et le faisait sauter. Une plate-forme, sur laquelle beaucoup de gens étaient montés, vint à s*écrouler et nous craignîmes qu*il y eût des blessés, mais il n'y en avait pas ; lady Castlemaine fut la seule, de toutes les grandes dames qui étaient là, qui courut dans la foule pour voir s'il était arrivé quelque malheur , et elle prit soin d'un enfant qui avait eu un peu de mal, ce que je trouvai très-bien. 11 vint un homme botté et éperonné avec qui elle parla longtemps, et comme elle avait la tête nue, elle prit son chapeau, qui était fort simple, pour se garantir du vent. Tout cela fut fait avec grâce comme tout ce qu'elle fait.
7 septembre 4662. — Je fus à Thôtel Somerset à la réception de la reine mère, et je vis là notre reine que je n*avais pas vue encore; quoiqu'elle ne soit pas très-jolie, elle a un air de bonté, de douceur et d'innocence qui est fort agréable. Je vis aussi madame Castlemaine et, ce qui m'embarrassa le plus, M. Crofts, le bâtard du roi [depuis duc de Monmouth), un fort joli garçon de quinze ans qui , à ce que je vois, est fort empressé
1 . II n'y renonça point, et peu après Fepys écrit : « J'apprends que lady Castlemaine est allée demeurer à 'White-Hall, où elle occupe un appartement tout près de celui du roi'; quoi(2ue je l'aime beaucoup, cela me fait de la peine. •
auprès de milady Castlemaine et est toujours avec elle, et on m*assura que les deux reines lui témoiguent beaucoup d^amitié.
21 septembre 1662. — Je me rendis à la chapelle de la reine et j*assistai au service. La reine est très-pieuse ; mais ce qui me fit le plus de plaisir, ce fut de voir ma obère lady Castlemainequi , quoique protestante , accompagnait la reine à sa chapelle.
3 octobre 1662. — Pierce le chirurgien m'a dît que milady Castlemaine est enceinte , et, quoique Tenfant soit du fait da roi, comme son mari est encore en ville et qu'il la voit quelquefois, on le lui attribuera.
7 octobre 1662. — Je fus à la réception de la reine mère^ et ensuite le roi , la reine , et milady Castlemaine se retirèrent dans une voiture , et le reste dans d'autres voitures. Il y avait beaucoup de dames de distinction, mais très peu étaient belles. Le roi et la reine étaient très-gais , et le roi voulut (lire croire à la reine mère que la reine était enceinte; mais la jeune reine répondit : « Vous mentez , » et c'est le premier mot anglais que je lui ai entendu dire; le roi rit beaucoup.
16 octobre 4662. — Je rendis visite à Creed, et je restai dans sa chambre à boire du chocolat, et il me dit comment tout va de mal en pire à la cour ; les jeunes gens y sont de plus en plus en faveur et les vieux seigneurs abandonnés ; sir Charles Barkeley va être fait garde de la bourse royale; c'est un personnage très-vicieux , et M. Pierce m'a dit qu*il avait offert 300 liv. st. par an à sa femme, si elle voulait être sa maîtresse. Il me dit aussi que personne n'avait plus d'influence sur le roi que sir Charles Barkeley , sir H. Bennett et milady Castlemaine dont la faveur. est aussi grande que jamais, et que madame Hasierigge, fameuse par sa beauté, est maintenant en couches, ce qu'elle attribue au roi ou au duc d'York. Il médit aussi que milord Saint- Albans sera probablement grand trésorier; toutes ces choses me troublent grandement.
23 décembre 1662. — Le docteur Pierce me dit que Tinfloence de milady Castlemaine à la cour augmente et qu'elle y est plus puissante que la reine; elle y a introduit sir H. Bennet et sir Charles Barkeley ; la reine est une très-bonne dame et
prend toutes cboses a^ec la plus grande douceur imaginable. Il me dit aussi que M. Edouard Montague est ruiné et perdu de réputation, et que dernièrement il s'était pris de querelle avec mi lord Chesterfield, mais le roi arrangea la chose.
26 décembre. — Le capitaine Ferrers me dit que lady Can* lemaine et sir Charles Barkeley sont les grands favoris à la cour, et qu'ils y grandissent chaque jour.
7 janvier 1663. — Le capitaine Ferrers me dit qu'il y a un mois , à Tun des bals de la cour , une des dames, en dansant , laissa tomber un enfant, mais on ne sut qui c'était; quelqu'un le ramassa dans son mouchoir. Le lendemain toutes les filles d'honneur se montrèrent de bonne heure à la cour pour sejus« tifier, de sorte que personne ne peut dire à qui ce malheur est arrivé. Mais on dit que mademoiselle Wells est tombée malade ce même soir et n'a pas reparu depuis , de sorte que l'on conclat que c'est elle.
25 janvier 1663. — On me dit que mi lady Castlemaine s'était fait donner tous les cadeaux que les pairs avaient offerts an roi à l'occasion de la Noël , ce qui est une chose abominable ; et au grand bal , elle avait des bijoux pour une somme plus forte que la reine et la duchesse (d'York) ensemble.
8 février 4663. — M. Pickerwig me dit qu'il est très-vrai que le corps d'un enfant a été trouvé par terre à l'un des bals de la cour ; le roi le fit porter dans son cabinet et le disséqua. et il en a fait de grandes plaisanteries, disant que, dans son opinion, l'enfant devait avoir un mois et trois heures, et que c'est lui qui y perd le plus, quelle que soit l'idée que les autres peuvent avoir, puisque c'était un garçon , et qu'il a ainsi un sujet de moins.
Il me dit aussi comment tout va mal à la cour, où perscztne ne songe aux affaires de l'État, chacun ne pensant qu'à ses plaisirs et à ses profits , et le roi est maintenant tellement épris de madame Stewart qu'il se retire dans des coins et reste là une demi-heure avec elle, l'embrassant au vu de tout le monde.
7 mars 1663. — Creed me dit que milady Gérard ayant dit à la reine quelque chose contre milady Castlemaine, le roi lui fit des reproches au dernier bal de la cour et lui a défendu de
parattre depuis devant la reine; on parle beaucoup de celto affaire, son mari étant en grande faveur auprès du roi.
19 mars 1665. — Le roi fut chez sir G. Carteret, à Cranbourne, et il y eut un grand repas» et ils s'enivrèrent tous, et quand ils furent ivres, Armerer s'approcha du roi et dit en jurant : tSire, vous n'êtes pis pour le duc d'York ce que vous étiez autrefois. — Comment ça? dit le roi ; ce n'est pas vrai. — Eh bien ! s'il en est ainsi, buvons à sa santé. — Buvons-y, répliqua le roi. » Alors Armerer se mit à genoux et but à la santé du duc, et quand il eut fini, le roi voulut boire, mais Armerer l'arrêta et dit : c Pardieu ! Sire, il faut que vous buviez à genoux. » Le roi le fit, et tous les assistants de même; puis, ils poussèrent de grands cris de joie, s'embrassant et ne sachant ce qu'ils disaient; le roi et le duc d'York s'embrassaient, et jamais on n'a vu une scène semblable.
i5 mai 1663. — Je causai toute la soirée avec sir Thomas Crewe de la malheureuse situation des affaires; le roi ne s'occupe que de ses plaisirs et ne peut supporter l'idée de s'occuper d'affaires. Si quelques-uns de ses conseillers sérieux lui donnent de bons avis et rengagent à s'appliquer à ce qui est juste et bon, d'autres conseillers qu'il écoute davantage , s'adressent à lui lorsqu'il est chez lady Castlemaine et de bonne humeur, et l'exhortent à ne pas écouter ceux qu'ils appellent de vieux imbéciles.
l^' juillet 1663. — On dit que lady Castlemaine quitte la cour et que la reine lui lança un mot piquant l'autre jour ; elle vint et trouva la reine qui était depuis longtemps dans les mains de son coiffeur, et elle dit : « Je m'étonne que Votre Majesté ait la patience de rester si longtemps à sa toilette. » La reine répondit. «J'ai si souvent occasion de prendre patience que je puis bien supporter un ennui tel que celui-ci. »
2 juillet 1663. — M. Bntten me parla du procès de sir Charles Sedley, qui a eu lieu l'autre jour devant le juge Forster, pour les outrages à la décence publique dont il s'était rendu coapable. Tous les juges le blâmèrent très-fortement; milord lui dit que c'était à cause de lui et des vauriens qui lui ressemblaient, que la colère de Dieu s'appesantissait sur nous, et il le qualifia plusieurs fois de coquin. 11 paraît toutefois qu'il a
été mis eD liberté, car il n*y a pas de loi s*appliquant spécialement à des fredaines du genre des siennes , mais on lai a fait donner caution pour S,000 livres qu'à Tavenir il se conduirait mieux. Milord Buckhurst était là, et le juge lui a demandé s*il était celui qui avait été récemment jugé pour vol, et Tautre ayant répondu que oui, le juge lui a demandé comment il pouvait, si vite, avoir oublié la leçon qu'il avait reçue, et il lui a dit qu*au lieu de recommencer de pareils excès , il devrait être à genoux, afin de solliciter le pardon de Dieu.
i3 juillet 1663. — Je vis le rot et la reine qui se promenaient à cheval dans le parc ; la reine avait une veste blanche, ornée de dentelles, et une courte jupe cramoisie; ses cheveux étaient arrangés à la négligente ; elle avait Tair fort jolie, et le roi lui donnait la main. Milady Gastlemaine était là aussi à cheval avec les autres dames, mais le roi ne fît , ce me semble, nulle attention à elle; quand elle voulut descendre de cheval , personne n*accourut pour Taider, comme elle paraissait s*y attendre. Elle avait Talr de très- mauvaise humeur, et elle avait à son chapeau une plume jaune, ce que . chacun remarqua ; elle était fort belle , mais fort triste ; personne ne lui parla et elle n'adressa à personne ni un mot, ni un sourire.
â2 juillet 1663. ~ Le capitaine Ferrers, en me parlant des dames de la cour , dit que lady Gastlemaine est maintenant aussi puissante que jamais; son départ n*a été qu'un coup de tête à la suite de quelques paroles désagréables que le roi lui avait dites ; elle demanda aussitôt sa voiture et alla à Richmond; le lendemain, le roi alla la voir sous prétexte d'aller à la chasse; ils se réconcilièrent et il n'y eut pas du tout de chasse. Elle revint ensuite à la cour où elle gouverne le roi autant que par le passé, et tout va selon sa volonté. Pas plus tard que la nuit dernière, il y eut chez le duc de Buckingham une soirée où étaient le roi et la reine, et elle n'avait pas été invitée; étant chez sa tante, lady SuiTolk, elle dit : « Grand bien leur fasse; je me divertirai assurément tout autant qu'eux. » Elle revint donc chez elle et fit préparer un grand souper. Et après que le roi eut été avec la reine à l'hôtel de Wallingford , il revînt chez lady Gastlemaine et y passa toute la nuit, et milord
Sandwich était ayec lui. Il me dit qu*il croit qu'aussitôt que le roi aura pu trouver un mari pour mademoiselle Stewart, lady Gastlemaine ne sera pas bien en ses affaires , car Tautre est pius beile qu'elle, et est en grande faveur.
24 septembre 1665. — Le roi et la reine doivent arriver aujourd'hui à Oxford. On donne comme positif que mi lady Gastlemaine est allée à Oxford pour le joindre après être restée €hez elle huit ou dix jours ; on rapporte qu'elle a fait une fausse couche, mais positivement sa faveur est aussi grande que jamais.
15 octobre 1663. — On croit fort que le roi a Tintention de légitimer le duc de Monmouth, mais sûrement la Chambre des communes ne le fera jamais, et le duc d'York ne le souffrira pas; on dit que la duchesse est d'une jalousie très-fatigante.
20 octobre 1663. — Allant à Saint-James, j'appris que la reine avait eu cette nuit cinq heures d'un bon sommeil. Le roi est désolé et il pleure auprès d'elle, ce qui la fait pleurer. On dit que la maladie de la reine est la fièvre tachetée , et qu elle est aussi couverte de taches qu'un léopard , et le roi est trèsaffligé; mais avec tout cela, il n*a pas manqué une seule nuit, <}epuis cette maladie, de souper avec milady Gastlemaine.
2â décembre 1663. — Il y a eu un grand combat entre le <îocher de sir H. Fouch et un cocher du roi : celui-ci a reçu un coup de feu qui lai a crevé un œil ; les gens de la Bourse en riaient et se moquaient du roi, lequel a envoyé le grand chambellan fermer la Bourse ; mais, à la suite d'une pétition, elle a été ouverte de nouveau.
33 décembre 1663. — On donne comme certain que milady Gastlemaine s'est faite papiste, ce que la reine ne voit pas avec plaisir, pensant après tout que ce n'est pas par conviction ^.
8 février 1664. — M. Pierce me dit que le roi ne s'occupe que de ses maîtresses; c'est une chose des plus honteuses, el
1. Une lettre du comte d'Estrades, ambassadeur de France, parle de cette eirconstance, qui ayait alors de Timportânee :
• Le mariage du chevalier de Grammont et la con-version de madame de Gastlemaine se sont publies le même jour, et le roi étant prié par les parents de la dame d^apporter quelque obstacle à cette union, répondit galamment : que pour l'amour des dames, il ne B*en mèl<nt points »
h bonne reine ne Teut entrer dans sa chambre qa*après l'avoir fait préYenir, de peur qu*ii ne soit avec miss Stewart, comme elle Ta surpris quelquefois.
20 mars 1664. — M. Edouard Montagne a été chassé de la cour et ne peut y revenir. La cause de ce malheur pour lui c'est son orgueil et surtout rafféctation qu*il mettait à élre bien avec la reine ; il passait deux et trois heures en conversation avec elle, de sorte que les seigneurs de la cour, lorsque le roi les plaisantait au sujet de leurs femmes, lui disaient qu'il devait aussi veiller sur la sienne et qu'elle avait un galant. On prétend que le roi demanda un jour à Montague comment se portait sa maltresse , en parlant de la reine. 11 s'était fait, par sa vanité, une multitude d'ennemis qui ont fait de leur mieux pour l'expulser.
On dit qu'il a fait au duc de Monmouth un affront, et que îe roi lui en a fait des reproches. Il est parti, prétendant qu'il allait voir son père qui est malade à la campagne ; et loin de le plaindre, tout le monde se moque de lui.
26 mars 1664. — Pierce Killigrew nous parle d'un incendie qui avait éclaté la nuit dernière dans la maison de miladj Castlemaine; elle offrit 40 livres sterling à celui qui irait sauver un secrétaire, ce qui fut fait; le feu fut enfin éteint suiis avoir fait beaucoup de mai.
17 juin 1664. — J*étais àWhite-Hall dans une des galeries attendant lord Coventry, lorsque j'ai vu miss Stewart qui sortait d'un appartement où elle avait posé pour son portrait ; elle était charmante, ses cheveux pendant sur ses oreilles. Le roi et une vingtaine de personnes étaient là^ et le costume qu'elle avait adopté lui allait à ravir.
11 octobre 1664. — Sedler me dit combien est licencieuse, la comédie de Tom Killegrew, intitulée la Noce du prêtre; elle est jouée au théâtre du roi et il n'y a que des rôles de femme. Ma femme me rapporta les tristes nouvelles qui courent au sujet de milady Castlemaine qui est maintenant tellement changée qu'on ne la reconnaîtrait plus, du moins comme ayant eu beaucoup de beauté, ce. dont Je suis fâché.
21 février 1665. — Milady Sandvnch me dit que milord
Castlemaine revient de France, et on croit qu'il sera récou*
cilié avec sa femme. Elle me raconta aussi les extravagances que faisaient les filles d'honneur; miss Jennings, une des filles d'honneur de la duchesse, s'habilla Tautre jour en marchande d'oranges, et alla vendre des oranges dans la rue, mais soit qu'elle fût tombée, soit par quelque autre accident, sa chaussure élégante la fît reconnaître et ce fut poar elle un grand sujet de confusion; comme ces plaisanteries, et d'autres encok^e plus blâmables, sont fréquentes parmi ces demoiselles, peu de gens se soucient de les épouser , et lady Castlemaine s'amuse à dire que sa petite fille, qui n'a qu'un an oa deux, sera la première fille à la cour qui trouvera un mari.
5 avril 1665.— J'allai au théâtre du duc \o\v\e Mustapha 6e lord Orrery , mauvaise tragédie. Tout l'agrément de la soirée vint de ce que le roi et lady Castlemaine y étaient, ainsi que la jolie et spirituelle Nelly et Marshall, la cadette, qui étaient près de nous ; je m^amusai beaucoup.
16 novembre i66S. — Milord Sandwich me dit sous le sceau du plus grand secret que le roi et le duc sont fort mal ensemble, et que toute la cour est sens dessus dessous par suite de leurs galanteries, le duc d'York étant éperdûment épris de miss Stewart. La duchesse elle-même est devenue amoureuse de son nouvel écuyer Henry Sydney et d'un autre personnage de la maison du duc d'York , Henry Savill, de sorte que Dieu sait quelle sera la fin de tout ceci. Le duc n'est pas aussi soumis qu'il l'était jadis ; il se donne de grands airs depuis peu de temps et voudrait être à la tête d'une armée. On dit qu'il a le projet d'aller commander en Flandre sous le roi d'Espagne. Son attachement pour miss Stewart a été divulgué au roi, de sorte qu'il y aura probablement de la brouille entre eux.
9 janvier 1666. — Pierce m'a dit qu'il y avait de grandes altercations entre la duchesse /d'York et son mari qui la soupçonnait d'être trop bien avec M. Sydney. Mais d*une façon ou d'une autre ^ l'affaire est arrangée; il a été banni de la cour, et, pendant bien des jours, le duc n'a pas adressé un seul mot â la duchesse.
l*' avril 1666. — J'allai dîner chez M. Pierce od je trouvai des gens fort agréables, et à même de me dire tout ce qui se passait à la cour; on raconta les intrigues galanteset les extra-
vagances dont elle était le tbé&tre; comment miss Stewart est décidément devenue la maîtresse du roi, et que le roi a beaucoup de b&tards qui sont reconnus , indépendamment du duc de Monmouth.
29 avril 1666. — J'allai avec milord Brouncker dans sa voiture à Hyde-Parli; le roi y était, mais je fus peiné de voir roilady Gastlemaine , car le deuil force les dames à aller habillées de noir, sans mouches et avec leurs cheveux unis. Je la trouve bien plus ordinaire que je n*aurais osé penser qu'elle le fût, et vraiment elle n*est pas si jolie que miss Stewart.
10 juin 1666. — La reine, en parlant aux dames réunies en son salon, dit à lady Gastlemaine qu'elle avait peur que le roi ne s'enrhumât en restant trop tard chez elle. Elle répliqua aussitôt devant tout le monde que le roi ne restait pas tard chez elle (il n'en sort pas cependant avant une, deux ou trois heures du matin), mais qu'il s'arrête sans doute en quelque autre endroit. Le roi qui venait de rentrer, l'entendit, et s'approchant d'elle, il lui dit qu'elle était bien hardie et bien impertinente; il lui ordonna de quitter la cour et de n'y revenir que lorsqu'il la ferait appeler. Elle partit tout de suite et alla dans une maison à Pall-Mall où elle resta deux ou trois jours , et elle fit ensuite demander au roi si elle devait faire enlever ses meubles et ses effets qui étaient dans sa maison. Le roi lui lit dire qu'elle devait d*abord venir les reconnaître; elle y vint, le roi s'y trouva, et les voilà derechef très-bons amis. Elle dit, dans ses moments de colère, qu'elle ne demeurera pas en reste avec le roi et qu'elle fera imprimer les lettres qu'il lui a écrites.
15 novembre 1666. — Je fus au bal donné à la cour, à Toccasion de la naissance de la reine; il y avait beaucoup de monde, le roi, la reine et toutes les dames, et c'était une belle chose que de voir miss Stewart avec des dentelles noires et blanches, la tête et les épaules ornées de diamants; beaucoup d'autres gratdes dames également parées; le roi avait un fort bel habit de soie avec des bordures d'argent; le duc d'York et tous les danseurs étaient aussi vêtus avec magnificence. Dès que le roi fut venu , il prit la reine , et quatorze autres couples se formèrent et on commença les branles , ensuite on dansa des courantes et des danses françaises. Ma*
demoiselle Stewart seule dansa extrêmement bien^ et exécuta beaucoup de danses françaises, Tune d'elles très-gracieuse et que le roi appela la nouvelle danse. Vers minuit on se sépara. Milady Castlemaine (sans laquelle tout n'est rien) était là, très-ricbement parée, mais elle ne dansa pas.
24 novembre. — Je vis ce soir cbezlord Carteret mademoiselle Stewart qui est, je crois, la plus belle personne que j*aie vu de ma vie ; elle surpasse même Tidée que je me faisais d'elle, quoique je Taie vu bien souvent, et je commence à croire qu'elle remporte sur lady Castlemaine, du moins en ce moment.
i 2 décembre. — On dit que posititement le roi s'est attaché exclusivement à mademoiselle Stewart et qu'il ne voit pas lady Castlemaine plus d'une fois par semaine, que le duc d'York n'est plus aussi assidu auprès de lady Denham, laquelle l'entretient des affaires publiques, étant de la faction de lord Bristol, ce qui l'ennuie, et qu'elle est encore malade.
12 décembre i666. — Sir H. Cholmly me dit que le roi a dernièrement payé près de 30,000 livres sterling de dettes contractées par milady Castlemaine ^ , et qu'elle et son mari se sont séparés de bon accord et décidés à ne plus se tourmenter Tun l'autre. II me dit aussi que, depuis' la guerre, plus de 400,000 livres sont entrées dans la bourse privée du roi, et c'est ce qui a dévoré une si forte partie de notre argent ; le roi et la cour sont extrêmement inquiets que la chose ne se découvre.
16 décembre. — Je fus à While-Hall et je me promenai dans le jardin , et j'y vis ma chère lady Castlemaine qui continue d'être admirable, et après tout, on assure -que le roi est encore pour elle ce qu'il a été.
23 janvier i667.— Nous allâmes au théâtre du roi, et après la représentation, Knippnous amena Nelly (Gv^n) une très-jolie femme qui avait fort bien joué le rôle de cfelina dans la comédie de ce soir (le Joyeux lieutenant) ; je l'embrassai ainsi que ma femme; c'est une charmante personne.
1. 7« 0,000 franei environ, c'est-à-dire un million et demi, valeur aotaelle.
4 février. >- Ma femme et moi, nous allâmes au tbéâtre du roi ; on jouait Héraclius , une très-bonne tragédie qui me fit beaucoup de plaisir ; la salle était entièrement remplie et la société très-cboisie; mademoiselle Stewart y était, très-belle et ses cheveux ornés de poufs (pi/^e«) comme ma femme les appelle.
il avril 1667. — Je fus & Wbite-Hall pensant y voir la dachesse de Newcastle à laquelle le roi a rendu hier visite depuis qu^elle est arrivée en ville. Toute Thistoire de cette dame tient du roman, et tout ce qu^elle fait est romanesque. Elle est, ainsi que ses laquais , habillée d*après de vieilles modes , et Tautre soir elle assistait à la représentation de la pièce qu*elle a composée : Les jémants favi^ques , la chose la plus ridicule qu*on ait jamais écrite; elle en paratt toutefois trèssatisfaite, ainsi que son mari, et à la fin de la représentation^ se levant dans sa loge, elle salua les acteurs et les remercia. On Tattend à la cour avec beaucoup de curiosité, et on est aussi empressé de la voir que si c'était la reine de Suède ; je perdis toutefois mon temps, car elle ne vint pas.
!«' juillet 1667. — Le duc de Buckingham est toujours à la Tour ; milady Castlemaine a sollicité en sa faveur avec tant de force que le roi et elle se sont terriblement querellés; il n*est pas venu la voir, et elle ne s*est pas rendue vers lui depuis trois ou quatre jours, et ils se sont quittés en se disant de gros mots, le roi l'appelant une drôlesse {a jade) qui se mêlait de ce qui ne la regardait nullement; elle lui disait qu'il était un imbécile, et que s'il ne Tétait pas, il ne laisserait point mener ses affaires par des niais qui n'y entendaient rien , et qu'il ne souffrirait pas qu'on mît en prison ses meilleurs sujets, les plus capables de le bien servir.
io juillet, — Mon cousin Roger me dit comme chose certaine que milady Castlemaine avait dernièrement fait un évéquede son oncle, le docteur Glenham qui est, dit-on, évéque de Carlisle, un coquin blasphémateur et ivrogne, un objet de scandale pour l'église ; et il prétend maintenant être évéque de Lincoln , en opposition au docteur Rainbow qui est un des prélats les plus pieux et les plus savants qu'il y ait; tout cela
est si scandaleux qu*il est facile de ?olr que tout sera p<rdu >;
17 juillet 1667. — Le duc de Buckingham est derechef bien reçu à la cour, à la demande peut-être de la duchesse de Castlemaine qui a triomphé des répugnances du roi. Sir W. Batten me raconta ce qui concerne mademoiselle Stewart de la manière qu^en avait dite M. Evelyn ; il croit que le roi n'avait point rintention de lui donner un mari, mais quUl voulait Tépouser lui-même; le duc d*York et le Chancelier en étaient effrayés; car mademoiselle Stewart pouvait être enceinte des œuvres du roi ou de tout autre, et le roi pouvait reconnaître un mariage contracté avec elle, avant son contrat, car c'est le nom qu*on donne à son union avec la reine; le duc d'York et le Chancelier faisaient ain^^^ut ce qu'ils pouvaient pour accélérer le mariage de mademoiselle Stewart avec le duc de Richmond, afin de n'avoir rien à craindre du roi à cet égard, et pardessus tout, c'est un digne rôle que celui qu'a rempli cette bonne dame.
:23 juillet 1667. — J'allai à Bear-Garden (le Jardin de Vours)^ pour assister à un combat ; il y avait tant de monde que j'eus une peine extrême à trouver une place. Un boucher et un batelier se battirent avec beaucoup d'acharnement, et le premiei paraissait avoir le dessus ; enfin son adversaire laissa tomber son épée, et le boucher, ne s'en apercevant peut-être pas , lui porta sur le poignet un coup qui le mit hors d*état de combattre davantage. Il fallait voir combien aussitôt le théâtre , fut rempli de bateliers, qui voulaient se venger de cet acte de déloyauté ; les bouchers défendaient leur compagnon, quoiqu'il fût blâmé de la plupart d'entre eux, et ils se mirent à se battre, se frappant et se blessant. C'éUit agréable à voir, mais je craignais de recevoir quelque coup dans le tumulte^ Enfin , le combat cessa et je me retirai.
28 juillet 1667. — Creed me raconta le duel qui avait eu lieu la dernière nuit à Covent-Garden , entre sir H. Bellasis et Tom Porter. La futilité du motif de cette querelle mé-
1. Let informatioiit de Pepys ne paraissent pas exactes; Bainbow fut de 1664 à 1684 étèqae de Carliste; Glenham panrint à remploi de doyen de Bristol, mais il ne parait pas qu'il ait été p roniu à Tépitcopat
rite d*étre signalée comme un signe des habitudes d'aujoupd*bui. Ils dînaient tous deux cbez sir Robert Carr, où il parait que Ton but beaucoup, et ils causaient ensemble, comme les meilleurs amis du monde. Sir Bellassis parlait à Tom Porter en élevant la voix un peu plus que de coutume. Quelqu*un qui était là dit : & Est-ce quUls se querellent , puisquMls parlent si baut? > Sir H. Bellassis Tentendit et dit : « Non ; je veux que vous sachiez que je ne me querelle jamais, mais je frappe; c*est ma façon d*agir. » — Comment, dit Porter, frapper ! je voudrais bien voir Tbomme qui oserait me porter un coup. » Sir Bellassis riposta en lui donnant un soufQet ; ils voulurent se battre àVinstant même, mais on les en empêcha. Tom Porter sortit alors, et rencontrant Dryden le poëte, il lui raconta ce qui s* était passé, et dit qu'il voulait se battre tout de suite, car autrement il savait qu*ils seraient amis le lendemain, et la honte de Taffront resterait sur lui ; il demanda ainsi à Dryden de le faire prévenir par son laquais du chemin que prendrait sir H. Bellassis, et quand il fut informé que la voiture de son adversaire approchait, il sortit du café où il était, arrêta la voiture et dit à sir H. Bellassis de descendre. « Est-ce que vous voulez m*attaquer pendant que je descends ? « demanda sir H. Bellassis. — Non certainement, dit Tom. » Ils tirèrent leurs épées et sir H. Bellassis jeta au loin le fourreau de la sienne; et Tom lui demanda s*il était prêt. L'autre ayant répondu que oui, ils se mirent à se battre, quelques personnes de leur connaissance étant auprès. Ils se blessèrent mutuellement, et sir H. Bellassis appela Tom Porter, l'embrassa et lui dit de se sauver, car , dit-il, cTom, tu m'as blessé, mais je nrefforcerai de me tenir sur mes jambes jusqu'à ce que tu te sois enfui, car je ne voudrais pas que tu fusses inquiété pour ce que tu as fait. » Tom Porter répondit qu'il était aussi blessé, et ils sont tous deux en danger, sir H. Bellassis surtout, au point qu'on craint beaucoup pour sa vie. Et c'est là un bel exemple venant d'un membre du Parlement.
29 juillet 1677. — Il se passa aujourd'hui quelque chose d'extraordinaire. Un quaker vint à la salle des Communes, n'ayant d'autres vêtements qu'un linge attaché autour des reins; il portait sur la tète un réchaud plein de feu et
de soufre, et il criait ; « Repentez- vous , repentez-vous! »
29 août i667. — M. Brounker a été chassé hier par le duc d'York pour quelques propos hardis qu*il a tenus au sujet du roi, et que le colonel Werden a entendus. Le duc a pris le parti de son beau-père et du Chancelier et a expulsé son chambellan ; tout le monde doit en être bien aise, carc*est un mauvais coquin, un athée, un traître qui aurait vendu son pays et son roi pour six oboles; chacun s*accorde à en diretout le ma! possible.
16 février 1668. — On m*a ditquelady Gastlemaine esttelment joueuse qu'elle a gagné i5,000 livres sterling en une seule nuit et qu'elle en a perdu 25,000 dans une autre; elle fait des coups de 1,000 et de 1,500 livres.
25 mars 1668. — Les apprentis commettent depuis quelques jours de grands excès ; ils ont attaqué et saccagé des maisons mal famées et jeté des pierres aux soldats; ces drôles ont osé dire qu'ils avaient tort de se borner à détruire les mauvais lieux à l'usage des petites gens (the little brothels) et quMIs devraient aller renverser la grande maison de prostitution à Wbite-Hall. Les courtisans sont mal à l'aise en voyant le peuple ainsi animé ; mais on pense que la chose n*aura pas de suites (et de fait elle n*en eut aucune , mais le 5 mai Pepys note que huit des chefs de cette émeute viennent d*étre condamnés à mort).
8 mars 1668, — le roi et le duc d*York quittèrent White- Hall à trois heures du matin, et le carrosse où étaient aussi le prince (Rupert) et le duc de Monmouth versa à Holborn; je ne sais comment cela se lit, mais il faisait noir, et les torches n'éclairaient pas le carrosse comme elles auraient dû. Le roi fut très-sali, mais il n*eut pas de mal.
5 avril 1668. — 11 a été dit comme un grand secret que le roi, le duc d'York et la duchesse et milady Castlemaine^ sont tous liés dans une ligue intime et que les choses vont ainsi sans obstacles et qu'il n'est pas impossible que milord Clarendon ne revienne ici. J'ai appris aussi que lady Gastlemaine était horriblement vexée du dernier libelle, la pétition des pauvres prostituées de la ville dont les maisons ont été saccagées dans rémeute de Tautre jour. J'en a! un exemplaire; il
n'y a point d'esprit, mais des attaques bien audacieoses contre le roi et milady, et je m'étonne qu'on ait osé Timprimer et le distribuer. Gela montre combien l'époque est corrompue et combien on est venu à manquer de respect au roi, à la cour et au gouvernement. Je fus ensuite au parc et je rencontrai milady Kerneagy (Camegy); Greed m'a dit que son mari la trouvait trop intime avec le duc d'York, et il s*est vengé de la façon la plus pernicieuse et la plus complète dont, j'ai jamais ouï parler, et aujourd'hui il l'avoue en s'en glorifiant beaucoup, et dans la satisfaction de sa vengeance, il regarde *• avec mépris le duc d'York et le monde entier >.
i8 août 1668. — Je fus au parc oti il y avait peu de voltures, mais il s'y trouvait nos deux grandes beautés milady Castlemaine et milady Richmond ; c'est la première fois que j'ai vu celle-ci depuis qu'elle a eu la petite vérole. J'eus beaucoup de plaisir à les voir,' mais il me semble qu'elles étaient comme des étrangères l'une pour l'autre.
5 mai i668. — Madame Knipp m'a dit que lady Gastlemaine est très-éprise deHart, l'acteur ou chanteur du roi ; il est trèssouvent enfermé avec elle, elle va le voir et lui fait de grands présents ; la chose est très-notoire ; Beck Marshall seule est dans le secret et fournit les facilités pour ces rendez-vous ; c'est une chose fort singulière, et par là lady Gastlemaine D'est pas en reste avec le roi amoureux de miss Davis.
7 mai 1668. — J'allai au théâtre du duc d'York où l'on jouait les Impertinents ;laiôy Gastlemaine y était avec d'autres dames de distinction; j'étais auprès d'une fort belle femme, nommée Wilson, qui est attachée à lady Gastlemaine, et qui^ dit-on, est enceinte des œuvres du roi. Voulant lui dire quelque chose, je lui demandai si milady avait déjà vu cette pièce, et elle me répondit que c'était la première fois. J'observai un acte de familiarité de la part de milady : elle demanda à une de ses femmes, assise à côté de la Wilson , une des mouches qui étaient sur sa figure; elle la mit dans sa bouche, la
i On a déjà va des détails à ce sujet dans le chapitre VIII du récit d*Ha< milton. Pepys corrobore Texactitude de ce fait assez extraordinaire.
mouilla et rappliqua sur sa joue à côté de la bouclie; je suppose qu*elle sentait un bouton qui surgissait.
8 mai 1668. — Je dtnai chez milord Grewe qui me dit que la cour est au moment d*étre déchirée par les partis de l'une et àe l'autre maîtresse, lady Casllemaine et madame Ste%vart; celte dernière revient en faveur, le roi lui a rendu plusieurs visites publiques, et il est probable qu'elle va venir s'établira la cour; l'autre doit aller à un hôtel qui a été acquis pour elle moyennant la somme de 500 livres sterl., et on dit qu'un acte sous le sceau privé a été passé dans ce but. Milord Crewe croit que tout cela finira par une ruine complète.
10 mai 1668. — J'allai au tbé&tre du roi, et après la pièce, je vis sortir Beck Marshall en costume et elle avait l'air trèsnoble et était très-bien; Nell, travestie en jeune garçon, était aussi très-jolie. Mais, Seigneur ! quel est leur aplomb, et combien d'hommes y a t-il autour d'elles dès qu'elles quittent la scène et avec quelle hardiesse elles parlent ! J'embrassai une jolie actrice qui a débuté depuis peu et qui se nomme Pey ^ et qui était la maltresse de sir Charles Sedley, une très-jolie femme, qui a l'air modeste, mais qui ne l'est pas.
19 mai. — > Plerce me dit que depuis que milord Ormond est de retour, le roi s'amuse beaucoup et qu'il soupe chaque nuit avec grand plaisir avec la reine ; il parait cependant qu'il est encore très-épris de la duchesse de Richmond , au point que dimanche à sept heures du soir, après avoir ordonné à ses gardes et à son carrosse de se préparer pour aller au parc, il prit tout d'un coup un petit bateau, et seul, en n'ayant qu'une seule personne avec lui , il alla à l'hôtel de Somerset, et, la porte du jardin étant fermée, il grimpa parniessus la muraille pour rendre visite à la duchesse, ce qui est horriblement bon-*> teux.
31 mai. —J'apprends que madame Davis est décidément sortie du théâtre du duc d'York; elle était l'autre jour à la pièce jouée à la cour, et lorsqu'elle vint pour danser, la reine se retira et ne voulut pas la voir, ce qu'on attribue au dé*
Nous avons déjà signalé celte actrice comme une des maîtresses dt Charles II ; il en eut un eufant.
plaisir qu'elle éprouve contre cette mattresse du roi. Milady GastleœaiDe est maîDtenant, à ce quMl paratt, en défaveur, le roi vient peu auprès d*e11e ; elle a un air fort triste et mécontent.
7 juillet. — La duchesse de Richmond a prêté serinent la semaine dernière comme dame de la chambre de la reine; le roi ne songe guère qu'à ce dont il a Thabitude, c'est-à-dire aux femmes avec lesquelles il passe sa vie.
1^" décembre 1668. — J'allai à White-Hall et j'entendis le roi raconter à ses courtisans une sotte histoire au sujet de milord Rochester auquel une fille avait volé ses habits pendant qu'il était avec elle; tout son or fut ainsi enlevé, mais plus tard les habits ont été retrouvés cachés dans un matelas o^ les avait fourrés la fille qui les avait détournés.
7 janvier 1669. ^Je fus avec ma femme^u théâtre du roi où Ton donnait la Princesse des Iles (tragédie-comédie de Beaumont et Fletcher), nous étions dans une loge d'en haut, et celte drôlesse de Nelly vint se mettre dans la loge à côté j c'est une fille hardie et fort gaie qui ne fît que rire et se moquer des assistants; elle était avec une de ses camarades du théâtre du duc.
4 mars 1669. — Je dtnai chez le lord Trésorier avec quelques-unes des filles d'honneur, mesdames Ogle, Blake et Howard ; il y avait aussi sir Richard Powell, le colonel Villers, sir Jonathan Trelawny et d'autres personnes. On y but des vins excellents et de tant d'espèces diverses que depuis sept ans je n'en goûtai autant, mais cela ne me fit point mal. Nous passâmes ensuite dans le jardin où je trouvai le duc d'York et la duchesse et beaucoup de grandes dames assis sur un tapis par terre ( il n'y avait pas de chaises), et jouant à : « J'aime celui que j'aime avec un A par telle ou telle raison, et je le déteste avec un A par tel ou tel motif, > et quelques-unes de ces dames» particulièrement la duchesse et lady Gastlemaine, montrèrent beaucoup d'esprit.
^9 mars. — Le duc de Buckingham a été absent toute la semaine passée, et personne no savait où il était, mais James Tierce m'a dit qu'il avait passé tout ce temps avec ses drôiesses.
15 janvier 1669. — La cour est toute dans Tagitation par suite d'une ridicule affaire ; milady Harvey s'est trouvée offensée de ce que Moil Gommon jouait Sempronia pour la contrefaire ; elle Fa fait mettre en prison par son parent milord le Chambellan ; alors milady Castlemaine a demandé au roi de faire rendre la liberté à Moll et elle lui a fait ordonner de jouer encore plus hardiment que jamais ; milady Harvey a alors aposté des gens pour siffler Moll et lui jeter des oranges, et tout cela a mis la cour dans un grand tumulte. On parle trèslibrement de la folie que fait le roi de se mêler de cette sotte affaire. Povys me dit que milady Castlemaine a plus que jamais d'empire sur lui, non comme maîtresse, car elle le méprise, mais comme tyran pour le dominer.
2 1 janvier.' — Nous fûmes au théâtre du duc ; on jouait Macbeth. Le roi et Ja cour y étaient, et nous étions assis juste, au-dessus, d'eux et de milady Castlemaine, et près d'une femme qui va dans le parterre, une sorte de commère délurée qui prétend lui ressembler et qui lui ressemble en effet. Et ma femme me parut vraiment aussi jolie que n'importe laquelle de ces femmes; je n'y avais jamais autant songé que Jusqu'alors. Le roi et le duc d'York m'aperçurent, me firent des signes et sourirent à la belle femme qui était près de moi , mais je fus vexé ée voir Moll Davis dans la loge au-dessus de celle du roi et de milady Castlemaine regarder d'en haut le roi qui la regardait d'en bas, et lady Castlemaine regarda aussi une fois pour voir qui agissait ainsi, et lorsqu'elle aperçut Moll Davis, sa figure s'enflamma, ce qui me troubla fort.
1 7 février 1 669. — Le roi dîna hier chez l'ambassadeur de Hollande ; après dîner, on rit et on s'amusa beaucoup ; parmi ceux qui accompagnèrent le roi, était ce digne garçon milord Rochester et Tom Killegrew ; la joie et les railleries de ce dernier offensèrent si fort milord qu'il lui donna un soufflet en présence du roi ; chacun est très-fâché de voir combien le roi tient peu son rang, d'autant plus que non-seulement il a laissé passer la chose et pardonné à Rochester, mais ce matin même, il s'est promené en public avec lui, et j'ai vu Rochester tout aussi libre que jamais avec le roi ; c'est pour celui-ci une honte extrême que d'avoir dans sa société un drôle de ce genre.
EXTRAITS DES DÉPÊCHES DU COMTE DE COMINGES
JUIBAS8ADBUR Ol FBANCI ▲ LOMI^Rlf .
Londres, 39 déceinbre 1669.
Aa Roi. — L*on ne parle en cette eour que de la magnifl* cence de Votre Majesté ;' le diamant qu^elle a donné à milord Jarret (6rerartf?) en a fourni one ample matière. Il a été prioduit en plein cercle, et Leurs Majestés de la Grande-Breta» gne Tout estimé 6,000 écus«
janvier
Au Roi. — La Reine mère ne se porte pas bien ; elle *est extrêmement maigre et a une toux qui tire à la consomption. Son médecin lui a déclaré qu*il n*y avait point de sûreté pour sa viesielleneretournoit en France, puisque Tair d'Angleterre lui étoit mortel. Tous ses gens sont de cet avis , et le comte de Saint-Albans est si intéressé à sa conservation qu'il toqiberoit dans cette volonté universelle de ses domestiques, quoi-» qu'il soit ici fort à son aise. Ainsi, Sire, je crois que si elle peut mettre ordre à ses affaires, Votre Majesté la reverrik bientôt à Paris.
Londres, 5-15 janvier 1663.
A M. de Lionne.
Madame de Gastlemaine fit hier un assez bon tour. Madame Faret, avec laquelle elle a un grand démêlé, devait donner à souper à Leurs Majestés. Toutes choses préparées et la compagnie assemblée, le Roi en sortit et s'en alla chez madame de Gastlemaine oti il passa l'après-soupée. Gela a fait grand bruit, les cabales se remuent, chacun songe à la vengeance, les uns tout pleins de jalousie, les autres de dépit, et tous en général d'étonnement. Le ballet est .rompu manque de moyen; il n'y a personne qui sache danser, et moins encore pour le diriger et former un sujet. II y a bal de deux jours l'un et comédie aussi,. les autres jours se passent au jeu, les uns chez la Reine, et le&
autres chez madame de Gastlemaine, où la compagnie ne man que pas, et un bon souper.
26 février — 8 mars 1663.
A M. de Lionne.
L*on proposa à la Chambre basse un acte contre le jeu de rhombre, ou du moins une limitation jusques à la coDcurrence de 5 pièces. La proposition fut traitée de ridicule ; elle donna occasion à une autre qui passera , qui est : que Ton ne sera point obligé à payer aucune dette contractée au jeu que Ton n*ait3i ans accomplis.
Londres, 12 avril 1663.
A M. de Lionne.
le ne scay , et le duc de Buckingbam ne sait pas \wf^ même par quel instinct il se trouva porté à se retirer à neuf heures et souper avec madame sa femme. Le valet de son intendant, homme apparemment sage et fidelle, croiant qu'il se soit retiré à sa chambre sur Theure dé minuit, puisqu'il s'étoit retiré de si bonne heure, sortit de sa chambre avec son épée; un homme qui couchoit avec lui , lui demanda où il alloit et ce qu'il vouloit faire de son épée. Il luy répondit qu'il avoit ouï crier au voleur et qu'il couroit au bruit. 11 continua son voyage jusqu'à la chambre du duc, croiant le trouver couché, mais ne Tayant pas rencontré , il passa à l'appartement de la duchesse. Il trouva un valet de chambre à la porte qui, le voiant avec son épée^ eut assez de foiblesse pour mettre ordre à sa vie par la fuite et laisser celle de son maître en danger. Il entra donc l'épée à la main ; quatre valets présents , dont il y en avoit un qui avoit une épée, s'enfuirent. Le duc se leva d'auprès de sa femme qu'il entretenoit auprès du feu, et luy demanda ce qu'il souhaitoit dans l'état auquel il étoit. » 11 répondit : t C'est toy que je cherche et à qui j'en veux. » A ces paroles, le duc trouva un couteau sur la table, dont il se saisit et se jeta sur le valet avec assez de bonne fortune pour lui ôter son épée, et après l'avoir interrogé et l'avoir trouvé hors d'esprit et de bon sens, il vouloit se retirer auprès de la porte pour appeler quelques valets. Cependant , le malheureux et méchant homme vouloit encore se saisir de luy et roQenser
avec un couteau qu'il ayoit dans sa poche et il eût exécuté son dessein, sans le cry de la duchesse qui fit retourner le duc qui alors lui donna quelques coups. Voiez , Monsieur , ce que c'est que T Angleterre. Quand je yiens à faire réflexion qae cette terre ne produit ni loups, ni bétes venimeuses , je ne m'en étonne pas ; les hommes y sont bien plus méchants et plus dangereux, et s'il falloit se garder de tout avec précaution, le meilleur seroit de l'abandonner.
15 mai 1663.
11 est arrivé depuis trois jours une affaire assez plaisante à cette cour. M. le comte d'Oxford , un des plus qualifiez seigneurs d'Angleterre, chevalier de la Jarretière et mestre de camp du régiment de cavalerie du Roy, pria à dtner le général Monck , le grand chambellan du royaume, et quelques autres conseillers d'État. A ce nombre se joignirent tous les jeunes gens de qualité. La débauche s'échauffa à tel point que chacun y fut offenseur et offensé; l'on se gourma, l'on s'arracha les cheveux , et enfin deux de la troupe se battirent à coups d'épée. Mais heureusement cette escarmouche sépara la compagnie; chacun prit son parti selon son inclination; ceux qui s'en allèrent avec le général demandèrent à boire, on leur en donna; ils poussèrent l'affaire jusques au soir , ce qui les obligea de demander à manger; étant échauffez du matin et de l'après-dinée , chacun résolût de porter son compagnon par terre. Le général, qui a sans doute la tête plus forte, fit un coup de maître et leur présenta un hanap qui tenoit beaucoup; les uns ravalèrent, les autres ne purent; mais généralement tous demeurèrent jusqu'au lendemain sans avoir conversation quoiqu'on même chambre. Le général seul alla au parlement comme à son ordinaire, et n'en perdit ni le jugement, ni l'esprit. Gela a fait rire la compagnie et n'a passé que pour un emportement.
Londres, U juin 1663.
Au Roi. — ^Madame la duchesse d'York est prête d'accoucher; la Reine mère se porte fort bien ; le reste va toujours à son ordinaire, quoiqu'il y ait eu depuis peu grande querelle entre les dames , jusque-là que le Roi menaça la dame où il soupe
tous les soirs ( lady Castlemaine) de ne mettre jamais le pied chez elle si la demoiselle (miss Stewart) n*y étoit. Cela fait qu'elle ne la quitte plus, ce que tout le monde trouve fort étrange , et moi je suis de l'avis contraire , car il me semble qu'elle ne sera jamais plus sûre de sa conquête qu*en tenant sa riyaie par la main, si ce n'est aux heures de son triomphe. L'affaire du comte de Saint-AIbans s'est évanouie ; il n'en est pas de même de celle de Bristol ; il a été trois fois refusé chez madame de Castlemaine, où il ne manquoit jamais d'aller avec le Roi.
15 octobre 1663.
A M, de Lionne.
La nuit du vendredi au samedi, la Reine pensa mourir, elle reçut le viatique, fit son testament et se fit couper les cheveux. Le Roi se jeta à ses genoux^ fondant en larmes; elle le consola ayec beaucoup de tranquillité et de douceur. Elle se réjouit de le voir bientôt en état de se remarier avec une princesse d'un plus grand mérite et qui pût contribuer à sa satisfaction et au repos de l'État.
35 octobre 1663.
La Reine est dans un état où, selon le jugement des médecins, il y a peu de chose à espérer. Elle a reçu Textrêmeonction ce matin. Le roi me paroit fort affligé ; il soupa néanmoins chez madame de Castlemaine et eut ses conversations ordinaires avec mademoiselle Stewart, dont il est fort amou* reux.
14 septembre 1663.
A M. de Lionne.
Il y a deux jours que madame de Castlemaine sortant le soir de chez madame la duchesse qui demeure présentement à Saint-James , accompagnée d'une seule demoiselle et d*un petit page, fut rencontrée par trois gentilshommes ( ou du moins on le pourrolt juger ainsi à leur habillement) masqués qui lui firent la plus forte et rude réprimande que l'on puisse imaginer, jusques à lui dire que la maîtresse d'Edouard lY étoit morte sur un fumier, méprisée et abandonnée de tout le
AUX MÉMOIRES DE GRÀMMOOT. Afh
monde. Vous pouvez penser si le temps leur dura , car le parc est plus long que de chez Renard au paTillon. Sitôt qu^elle fut dans sa chambre elle s*éYanouit ; le Roi, qui en fût averti, courut au secours, et, s*étant informé de l'affaire, fit fermer toutes les portes et arrêter tout ce qui se trouva. Sept ou huit personnes qui s'y rencontrèrent ont été confrontées , mais point reconnues ;. on a publié Taventure que Ton eût bien voulu étouffer, mais je vois que cela sera diificile. ^
SA VIE, SA MORT, SES PORTRAITS, ETC
Nous croyons devoir revenir avec quelques détails sur le compte de celle des maîtresses de Charles II qui offre la phy-sionomie la plus originale*
Nell ou Nelly (abréviation d*Éléonore) Gwyn ^ naquit le 2 février i650 dans une ruelle étroite et obscure de Londres, située auprès <ffei théâtre de Brury Lane et qui porte encore le nom qu'elle avait alors, la Cour au Charbon {the Coal yard). Son père était du pays de Galles, ainsi que Tindique le nom de Gwyn. On a dit qu*il avait été militaire et qu'il s*était élevé au rang de capitaine, mais la pauvreté Tavait réduit à se faire marchand de fruits. Nell était déjà devenue la maîtresse du roi, lorsque sa mère se noya par accident.
On ne connaît personne de sa famille, si ce n'est une sœur restée fort obscure et un cousin que les chansons de l'époque représentent comme ayant d*abord exercé le modeste emploi de porteur de charbon et comme ayant dû ensuite à Tinfluence de sa cousine le grade d'enseigne.
Dès rage de douze ou treize ans , Nelly devint une de ces marchandes d*oranges qu'on admettait dans les théâtres et qui, pendant les représentations, avaient une place marquée au pre-
> Nous avons déjà dit qae nous puisions largement dans le curieux volume de M. Cunnlngham, publié en 1852 et formé de la réimpression, rerue et augmentée, d^une série d*articles qui avaient paru en 1851 dans le GentU' man's Magcuine. Il existe un ouvrage intitulé Memoirs ofmits Nell Gwyn, Londres, 1753 ; M. Cunningham n*en parle pas, et nous n'avons point réussi à nous le proorer.
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mier rang du parterre, tournant le dos au thé&tre. Il est trèssouvent question de ces orange^girU dans les écrits de Tépoque, et il va sans dire que leur moralité était des moins séYères. Elles sont partout représentées comme des créatures rapaces et impudentes, au propos leste, au geste délibéré, et ne se formalisant guère. Les élégants badinaient avec elles, leur achetaient des oranges sans marchander (cette parcimonie eût été de mauvais ton) et offraient leurs emplettes aux dames qui, le ▼isage couvert d*un loup , étaient Tenues au spectacle. Le bon Pepys se plaint d'avoir été Interpellé par une de ces marchandes qui lui réclamait le pfix de douze oranges qu*elle n^avait point fournies et qu'il paya, a6n d'échapper à une scène désagréable.
L'innocence de Nelly courut sans- doute de grands risques dans la profession scabreuse que la nécessité lui avait fait embrasser, mais son histoire secrète à cet égard est restée couverte d'un mystère; ce qu'il y a de certain, c'est que, grâce à sa ligure charmante, à sa vivacité, à son esprit naturel, elle attira l'attention du directeur du théâtre du roi, et très-jeune encore, elle fut admise dans une troupe pour laquelle elle devint une acquisition bien précieuse.
Des auteurs anglais ont donné de longs détails sur la carrière dramatique de Nelly, sur les pièces dans lesquelles elle figura ^; cela n'a point d'intérêt pour un lecteur français. Ce qui ressort d*un grand nombre de témoignages et surtout des assertions fréquemment répétées de Pepys, c'est que Nelly réussissait dans les rôles comiques, mais qu'elle échouait complètement lorsqu'il fallait du sérieux et de la gravité. Elle entra fort jeune au théâtre, car, le 3 mai 1665, Pepys en fait mention; elle était dans sa seizième année.
II était Impossible que Nelly n'eût pas d'amants; il était difficile qu'elle ne les écoutât point; la chronique scandaleuse
* Dans une pièce de Shad-well, la Veuve fidèle {ihe True Widow\ leqvatrième acte est censé se passer dans IHotériear d*ane salle de spectacle, et les jeux de scène indiqués par I*autear donnent une idée assez juste de ce qu*on Toyait alors : Des femmes masquées arrirent. Plusieurs jeunes gens élégants t'amusent avec les marchandes d*oranges. Un d'eux s^assoit et met lamaia dans la gorge de la marchande ; il donne des coups sur le dos de quelque grave spectateur ou lui enlère son chapeau, et il prend ensuite un air sérieui eomme s*il ignorait qui atait fait ces espiègleries.
prétendit qu'elle était au dernier mieux avec son camarade Charles Hart, Tun des acteurs les plus célèbres de Tépoque. Sa liarson avec l'élégant Charles Buckhurst ', que nous voyons souvent mentionné dans les récits d'Hamîlton, fut publique; elle s'éloigna quelque temps du théâtre pour aller vivre avec lui. Une conquête plus éclatante devait la rendre célèbre.
Le il janvier 4668, Pepys enregistre la nouvelle que le roi a envoyé chercher Nelly ; toutefois, durtnt toute l'année, Tactrice redouble d'activité ; elle crée le rôle de Valéria dans une tragédie de Dryden {Tyrannick love^ or the Royal martyr) et celui de dona Jacintha dans une comédie du même auteur {An evenmg's love or the Moch<i8trologer)\ elle récite, habillée en amazone, un joyeux prologue avant la représentation de la tragédie de Catilina ; ce n'est que dans Thiver de 1669, ou plutôt dans le printemps de 1670, qu'elle est universellement connue comme étant la maîtresse du roi. Une grossesse que devait terminer, le 8 mai 1670, la naissance d'un fils qui fat duc de Saint-Albans Tempécha de remplir le rôle d'Almahidê dans une tragédie de Dryden : la Conquête de Grenade ; la pièce ne put être jouée que dans l'automne de i670, et le poëte fait dans l'épilogue, qui accompagnait son œuvre, une allusion maligne aux accidents qui avaient à la fois écarté de la scène Nelly Gwyn et miss Davis :
c N'accusez pas Tauteur de stupidité à cause de ce retard d'un an ; il était tout prêt; les femmes étaient absentes; sans elles quel rôle peuvent jouer les hommes? Plaignez, plaignez les vierges de l'un et l'autre théâtre ; leur mauvaise santé les a forcées de paraître bien peu, et dans toutes les troupes l'année a été marquée par bien des maladies. Plaignez vos serviteurs, TÎctimesde ces indispositions qui leur ont fait perdre neuf mois.»
On peut Imaginer avec quels éclats de rire les spectateurs, parfaitement instruits de la chronique scandaleuse des coulisses, accueillaient ces vers :
Pity the virgins of each théâtre
For at both houses't was a sickly year 1
' On dit que Nelly faisant allusion aux prénoms identiques que portaient les trois amants dont elle agréa successivement les hommages, appelait quelquefois le roi < mon Charles III. »
Le prolofpie de cette tragédie fat débité par Nelly, qui eut un succès éclatant en faisant allusion à un trait qui s*était passé quelques mois plus tôt. LiOrsque Charles II alla à Douvres afin d*y avoir une entrevue , restée célèbre, avec sa sœur Henriette d'Angleterre, diverses pièces furent représentées pour amuser rillustre assemblée. Dans Tune d'elles Kokes, acteur alors en renom, jouait le rôle d'un fat étourdi et insolent ^ Il modifia le costume qu'il portait d'ordinaire et se montra avec un large baudrier et un petit habit très-court, tels qu'en portaient les Français qui accompagnaient la duchesse d'Orléans. Cette caricature fit rire le roi aux larmes, les courtisans renchérirent comme de juste sur la gaieté de Sa Majesté, et les Français dissimulèrent assez mal le mécontentement qu'ils éprouvaient.
Nelly, jouant le rôle d'Almahide et se montrant avant la pièce sous un travestissement qui lui allait très-bien , captiva Charles plus que jamais *. Un poète du temps a dit que l'actrice subjuguant alors Hart et Rowley, fit d'un roi le rival d'un acteur, et Granville, dans son poëme intitulé : The Progress of Beautpf s'écrie : « que Grenade détruite a vu sa magnificence rétablie et Almahide derechef adorée par des rois. »
La tragédie en question fut d'ailleurs la dernière dans la* quelle Nelly eut un rôle, et l'impression qu'elle fit alors sur Charles II rappelle le prince de Galles (depuis George IV) devenant amoureux de mistress Robinson, en la voyant jouer le rôle de Perdita dans un des drames de Shakespeare (A Winter^ê taie),
^ Sir Arthur Addle, dans une comédie de Cary 1 : Sir Salomon, or ihe cautioui Coxeomb.
' On a prétendu que Nelly fixa surtout les regards du roi en récitant le prologue d*une tragédie d^Àurengxebe. La tragédie était fort ennuyeuse, mais le prologue était très-divertissant. Une actrice du théitre rirai avait amusé le public en se montrant avec un chapeau dont les bords étaient énonnes ; Dryden renchérissant là-dessus, donna à Nelly un couvre-chef aussi grand qae la roue d*une voiture ; l*actrice qui était de petite taille disparaissait presque complètement dessous.
La salle faillit s'écrouler sous les éclats de rire du parterre, et Charles qni assistait à la représentation, se trouva en très-grand danger; il fut au moment de mourir de rire. D'après des récits d'une faible autorité , le roi vit on jour Nelly au spectacle avec son amant du moment , un frère de lady Castlemaine ; il en fut éperdûment épris, et le soir même, il eut un long tètei-tête avec la jolie actrice.
Après avoir quitté le théâtre, Nelly alla demeurer dans un quartier fashionable, à Pall-Hall, dans une maison où était un jardin du côté du parc de Saint-James. Elle avait pour voisins, <l*un côté, Edward Griffin, trésorier de la Chambre, de Vautre la comtesse douairière de Portland. Charles avait d*abord loué cette maison pour sa maîtresse ; mais sur les représentations •qu^elle lui adressa à cet égard, il lui donna, et à ses descen- <lants à jamais, la propriété perpétuelle de Timmeuble en question *. Notons en passant que cette maison, qui porte le n^ 79 à Pall-Mall, est aujourd'hui occupée par la Société pour la propa" gatUm de V Évangile dans les pays étrangers.
Du reste, rattachement de Charles pour Nelly ne Tempèchait pas de lui donner des rivales en titre. Mademoiselle de Querouailles était alors au comble de la faveur , lady Castlemaine, qui venait d'être créée comtesse de Cléveland*, conservait encore un grand empire quoique ses infidélités eussent affaibli le peu- •chant que le roi avait pour elle ; miss Davis était laissée de côté, bien qu'elle ne fût pas absolument oubliée; elle recevait des marques positives de la munificence du souverain. Le roi Tisitait, comme dit un poëte du temps, « ses Clévelands, ses Nells et ses Carwells. »
L'ancienne marchande d'oranges et la ci-devant fille d'honneur <le la duchesse d'Orléans se rencontrèrent souvent à White* Hall et ne se ménageaient point dans leurs propos. La duchesse <]e Portsmouth se plaisait à gloser sur l'origine peu distinguée <]e sa rivale, et à dire qu'en Tentendant jurer (habitude dont Nell ne sut pas se défaire), il était facile de voir ce qu'elle avait
' Lorsque Nelly g^aperçut que le titM que lui expédiait le roi la constituait «enlement locataire d'une maison appartenant à la couronne , elle renroya i*acte en y ajoutant une remarque un peu vive et intraduisible comme le sont tous les jeux de mots. Charles répara sa faute. « She returned the lease and con^eyance, saying she faad always con/veyed free unéer the cro'wn and always vould, and vould not accept the bouse till it vtas conveyed free to ber'. »
' A ce titre étaient jointes d*amples pensions; la duchesse prélevait sur les produits de Texcise 6,000 liv. sterl. par an et 3,000 litres pour chacun de «es trois fils. Elle touchait sur les produits de la poste 4,700 litres; cette dernière pension cessa d'être payée sous Guillaume III, mais George 1er en fit acquitter les arrérages aux mains du duc de Grafton, héritier de la duchesse. Les sommes que nous tenons d'énumérer représentaient 19,700 Ht. ster> ttng, et équitaudraient aujourd'hui à plus d*un million et demi de francs.
été. Nell était toujours prête à la riposte. Un ]our on apprit à la fois la mort du khan des Tartares et celle d'un prince du sang de France. La duchesse prit le deuil ; Nelly se hâta de le prendre aussi, en disant qu'elle était tout aussi parente du khan que mademoiselle de Querouailles Pétait du prince.
Quelques opuscules du temps, sous la date de 1681, ont conservé les traces de ces querelles; il existe un « Bécit du plaisant combat entre Tutly et Snapshort, petits chiens de la cour d'Utopie, » Tutty appartenait à Nell Gwyn, Snapshort à la duchesse. Tutty représente la maîtresse de Snapshort comme tellement gloutonne qu*après avoir dévoré la nation entière, elle pourrait bien le croquer lui-même; son antagoniste émet le vœu que Nell soit forcée de recourir au métier qu'elle avait fait au début de sa carrière et que finalement elle meure de faim sur un peu de paille.
Un dialogue en vers, imprimé en 1682, est censé reproduire les adieux des deux rivales (la duchesse se hâta de revenir en France dès que Charles fut mort) ; le poète fait dire à Nelly qu'elle a toujours été fidèle au roi, qu'elle ne faisait point de dettes et assistait les pauvres.
Le 25 décembre 1671, Nelly donna au roi un second fils; le 16 juillet 1672, la duchesse de Gléveland accoucha d'une fille et le 29 du même mois, la belle Querouailles mit au monde un garçon que le roi reconnut, mais il ne voulut pas reconnaître la fille; une opinion très-répandue attribuait au jeune et beau Churchill tous les honneurs de cette paternité.
A la fin de 1672, miss Davis rentra en faveur, et au mois d'octobre 1673, elle accoucha d'une fille que le roi reconnut. Vers la même époque, le roi donna à Nelly une autre maison située à Windsor , et le pinceau de Verrio, peintre alors à la mode, orna cette villa de fresques que paya le Trésor royal. Charles allait souvent passer les soirées dans la demeure que Tancienne actrice avait à Pall-Mall ; le duc d*York et les plus grands eigneurs s'y rendaient. On y faisait de la musique; on y jouait gros jeu. Nelly perdit une nuit à la bassette, en jouant contre labelle duchesse de Mazarin^ 1, 400 guinées, soit 125,000 francs tout au moins, valeur actuelle ^
> Che2 la duchesK de MaxariD le jeu régnut aosii en maître. Lord GaTcn*
AUX HÉMOIRES DE 6RAMM0MT. 407
La maison de Nelly fût aussi parfois an foyer de menées politiques. Le duc de Monmouth et lord Cayendish cherchaient à tirer parti de son influence sur Tesprit du roi, le premier aân de reprendre les avantages dont son père Pavait privé, le second pjur assurer le succès du fameux bili qui devait exclure le duc d*York du trône, en sa qualité de catholique. Charles apprit ces intrigues ; il en fut mécontent, et il défendit à Nelly de recevoir Monmouth et Gavendish. Nelly était dévouée à la cause protestante; toutefois les égards avec lesquels Jacques II la traita démontrent qu*elle ne chercha jamais à nuire à ce prince dans Tesprit de son frère. Elle sut apprécier de bonne heure Tambition insensée qui devait mener Monmouth à Téchafaud, et elle le qualifia, un jour en parlant à lui-même, de prince Perkin K Le duc répliqua qu*elle était mal élevée. « Mai élevée ! est-ce que madame Barlow Tétait mieux que moi * ?
La mère de Nelly demeurait, à ce quMl parait, avec sa fille dans la maison de Pall-Mall ; elle avait aussi une maison de campagne à Chelsea ; le 29 juillet 1679, elle tomba par accident dans un étang et s*y noya. Des vers du temps nous apprennent qu'elle était d^une obésité remarquable et qu'elle avait rattachement le plus sincère pour l'eau-de-vie.
M'. Cunningham fait connaître divers comptes trouvés dans les archives de FÉchiquier : ils concernent des dépenses faites par Nelly et acquittées par le Trésor public. Un de ces comptes est relatif à une chaise à porteur dorée et ornée; il s*élevait à 34 liv. sterl., 11 shillings; il est réduit à 30 liv. sterl. et payé le 30 juillet 1675 ; un compte d*un cocher monte à 1 liv. sterl. , a shillings; voici les deux articles :
disb y perdit 1,000 Iîy. sterl. en deux nuits, à ce que raconte une lettre de lord Sunderland du 5 avril 1680.
* Perkin Waerbeck , personnage qui joue dans l*histoire d* Angleterre on rôle étrange ; sous le règne de Henri Vil, il se donna pour le duc dTork, fils d*édouard IV et héritier légitime du trône. Le sort des armes décida entre lui et le monarque régnant; il fut vaincu, pris et pendu en 1499 comme imposteur, plusieurs auteurs sérieux n^ont pas hésité à reconnaître cet infortuné eomme étant Téritableraent le fils d'Edouard lY. Voir les Essais hUtoriqiteê €t critiques de M. J. Rey swr Richard 111. Paris, 1818, in-8<*.
3 Lucy Barlo-w ou Waters, la mère de Monmouth ; on sait peu de choses sur le compte de cette maîtresse de Charles II , mais il est certain que son •extraction était des moins relevées , sa vertu des moins sévères, son esprit des plus médiocres. Tout comme Nelly, elle était originaire du pays de Galles»
c Pour TOUS avoir portée chez madame Knight et chez madame Young, et ensuite chez madame Chardefildt, et avoir attendu quatre heures, 5 shillings.
f Pour vous avoir portée hier soir et attendu onze heures» il shillings, 6 deniers. »
Le cocher, faisant preuve d*une discrétion méritoire» ne dit point où il a attendu si longtemps.
Un compte fort détaillé est celui d'un orfèvre qui a fourni à Netly un litjdécoré d*une foule d'ornements en argent, tels que des aigles, des couronnes, le buste du roi, des figures d'amour, etc. Ce meuble, d'une importance toute spéciale, coûta 1135 liv. sterl., 3 shillings, 1 denier, ce qui équivaut aujour* d'hui à 88,000 francs environ. Ce n'était certes pas trop payé. D'autres comptes se rapportent à des jupons de satin blanc, à des robes de chambre de satin blanc et rouge, à des souliers de satin blanc brodés d'or, pour monsieur Charles, à des souliers de 'satin écarlate garnis d'une dentelle d'argent. Puis figurent des loges au théâtre (Nelly n'y allait jamais seule; quelquefois elle s*y rendait avec quatre personnes, et c'était elle (c'est-à-dire le Trésor royal) qui payait pour tous), die grands miroirs qu'il a fallu acheter, une bassinoire qui exigeait des réparations, des barils de bière, des sacs d'avoine, des aumônes distribuées à de pauvres gens. Nelly était charitable ; il est vrai que le bien qu'elle faisait ne lui coûtait pas grand* chose. On lui attribue l'honneur d'avoir suggéré à Charles II l'idée de créer l'hôpital royal deChelsea pour les soldats âgés et blessés. La première pierre de cet édifice fut posée par le roi dans le printemps de 1682. 11 n'existe pas de preuves matérielles de l'intervention de l'actrice dans cette institution» mais une vieille et constante tradition s'est maintenue à cet égard.
Quoique Nelly eût peu de prétentions à la littérature, plusieurs auteurs lui dédièrent leurs ouvrages. Aucun livre ne paraissait alors sans se mettre sous le patronage de quelque personnage important. Duffet, auteur très-médiocre, fit, en 1674, hommage de sa pièce du 'Coquin espagnol^ à madame Ellen Gwyn qu'il appelle c la beauté la plus parfaite et la plus grande bonté qu'il y ait au monde. Faire le bien n'est pas sortir
de son naturel, c^est chez elle un métier. » Madame Affra» Bebn, romancière et dramatiste alors en renom, adressa en 1679 une de ses comédies [les Feintes courtisanes) à la maîtresse du roi, en y joignant Texpression d*une flatterie outrée : c Jeyous fais ce sacrifice avec une frayeur ridiculement extrême, sachant . bien qu*une personne aussi excellente et parfaite que yous, ne différez des dieux que parce. que les offrandes qu*on vous présente doivent être dignes devons, tandis qu'ils se contentent de
la seule bonne volonté Vous ne vous montrez que pour
réjouir le cœur de tous ceux qui ont le bonheur de vous voir comme si vous n'aviez été créée que pour répandre la bonne humeur dans le monde entier. »
L'année suivante, la satisfaction dont jouissait Nelly fut troublée par la mort de son second fils. Elle s'attacha de plus en plus à l'atné, et lorsque le roi eut décerné de nouveaux honneurs au fils de la duchesse de Portsmouth, il ne put refuser de faire quelque chose de nouveau pour l'enfant que lui avait donné Nelly. Le jeune comte de Burford fut créé duc de Saint- Albans et pourvu de deux charges alors lucratives : Registrar de la haute-cour de chancellerie et grand-fauconnier d'Angleterre. Ce dernier emploi est toujours resté depuis dans la famille Saint-Albans.
En 1684, le roi voulut se faire bÂtir un palais à Winchester ; il vint souvent visiter les travaux , s'amusant à chasser et à pécher dans les environs. Nelly l'accompagna maintes fois, et un jour un vénérable ecclésiastique, le docteur Kenn, fut invité à céder sa maison, afin que la maîtresse de Sa Majesté s'y installait. Il refusa nettement, et Charles ne^lui en sut pas mauvais gré, car il le nomma peu de temps après à l'évéché de Wells n
La mort un peu rapide de Charles, survenue en 1686*, em-
* Cette aneedote a été racontée de diTenes mauièrei. On a prétendu que Nelly s*étaiit installée cbei le doeteur, en sortit bientôt par suite des tWc» représentations quMl fit ; on a dit aussi qu*elle refusa de déguerpir et qu^elle ne céda que lorsque le propriétaire eut fait enlever une partie dû toit. Quoi qu*il en ait été, Kenn , détenu prélat, donna un rare eiemple de fidélité \ après la chute de Jacques II , il se crut lié par le serment de fidélité quUl avait prêté, il refusa d'en prêter un nouveau (scrupule inconcevable de nos jours), et se laissa destituer.
> Selon Tusage dont nous avons déjà parlé, ce décès fut attribué au poison.
pêcba l'ancienne marchande d'oranges de devenir pairesse d'Angleterre; le titre qu'elle devait porter était déjà choisi; comtesse de Greenwich ; au lien d^arriver à ce rang élevé, elle se trouva plongée dans des embarras pécuniaires; les comptes de ses fournisseurs étaient nombreux; le Trésor royal s'ouvrait pour les maîtresses du nouveau roi et non pour celles du monarque trépassé, l'ancienne favorite n'avait plus de crédit, et si elle ne fut pas arrêtée pour dettes , elle fut du moins poursuivie presque aussitôt après la mort de Charles II. Elle n'avait plus, il faut le croire; ce superbe collier de perles que le prince Rupert avait donné à sa maîtresse, mistress Hughes, et qu'après la mort du prince^ sa veuve et sa fille Buperta cédèrent à Nelly moyennant le payement d'une somme de 4,520 liv. sterl.
Dans cette extrémité, Nelly trouva un appui; lacques II lui savait gré de n'avoir jamais été son ennemie, il n'avait pas oublié les derniers mots de son frère « que la pauvre Nelly ne meure pas de faim ; > il eut recours à cet inépuisable trésor public toujours prêt, dans le bon vieux temps, à payer les fantaisies royales ; les comptes des dépenses secrètes deCharies II et de Jacques II , récemment publiés à Londres, contiennent une ordonnance de payement de 7,250 liv. sterU à divers marchands, créanciers de mistress Ellen Gwyn.
Dans le compte en question, figurent encore deux payements de 500 livres chacun faits à Nelly en 1685, et deux ans plus tard, le trésorier compte à un riche négociant de Londres, sir Robert Glayton, 1,256 liv. sterl., afin de compléter la somme de 3,774 livres nécessaires pour éteindre les hypothèques qui pèsent sur le domaine de Beskwood-Park , acheté de sir John Mistress et donné en viager à madame Ellen Gwyn , afin de passer après sa mort à son fils le duc de Saint-AIbans et à ses
Lord Chesterfield , petit-fils da comte dont il est question dans les ifémotret et qui se trouvait près du roi lors de sa mort , émet à cet égard une assertion formelle dans ses lettres à son fils. Le duc de Buckingbam et Pévèque Patrick dans son Autobiographie en disent autant. La duchesse de Portsmouth dit au chancelier Cowper^ que c'était cbes elle et par les mains d'uA de ses laquais que Charles avait été empoisonné dans une tasse de chocolat. D'autres témoignages se trouvent épars dans le même sens dans divers écrits, mais rhistoire ne les a pas jugés convûncants. Lord Macaulay n*a pas même pris la peine de les réfuter. Epuisé par ses excès, Charles tomba dans son tombeau sus avoir besoin qu'on Ty poussât.
descendants, avec retour à la couronne en cas de défaut d*hériliers màles.
La bienveillance que témoignait à Nelly le nouveau roi, trèsdésireux, on le sait , de réconcilier TAngleterre avec Rome , donna naissance à un bruit qui courut alors ; on prétendit qu'elle s*était faite catholique. Ce bruU était dénué de fon« dénient. Evelyn enditun mot dans son /otimal (19 janvier 1686) c On dit que madame Gwyn et Dryden vont à la messe ; de pareils prosélytes ne sont pas une perte pour TËglise. »
Le fait était que la santé de Nelly était dérangée ; elle s*en' aperçut et songea à mettre Ordre à sû conscience et à ses affaires. Le 0 juillet 1687, elle fit son testament, dans lequel elle exprime des sentiments fort chrétiens, et lègue tout ce qu'elle possède à son fils, le duc de Saint-Âlbans ^ Elle désigne pour ses exécuteurs testamentaires cinq personnages de distinction: (les comtes de Rochester, de Pembroke et sir Henry Siduey entre autres) et elle lègue à chacun d'eux 100 liv. sterl.
Un codicille, écrit quelques mois plus tard, recommande à son fils de distribuer 100 liv. sterl. en aumônes, et de consacrer chaque année, à la Noël, 20 liv. sterl. pour rendre la liberté à des prisonniers pour dettes; un article remarquable est celui-ci : « Afin de montrer ma charité pour ceux qui diffèrent de noi en religion, je désire que 50 livres soient remises entre les mains du docteur Tenison et de M. Wormer qui, prenant avec eux deux personnes quelconques de la religion romaine, disposeront de cette somme en faveur des pauvres de cette religion, habitant dans la paroisse de Saint-James. »
Nelly mourut d'apoplexie, en novembre 1687 ; la date exacte B'est pas connue. Des lettres du temps constatent qu'elle expira dans des sentiments de piété et de repentir. Elle fut enterrée, comme elle Tavait demandé , dans l'église de Saint- Hartin-des-Cbamps. Ses funérailles coûtèrent 375 liv. sterl. *
* M. Cunningham, p. 166, a donné ce docoment en entier. Il a de même fait connaître, p. 4, ane pièce asaez singaHère, Thoroscope de Nelly, conlerré dana une deg bibliothèques d'Oxford ; la croyance à l'astrologie était alors fort répandue ; Anne d'Autriche n'arait-elle pas fait tirer l'horoscope de Louis XIV?
' Cette dépense ne doit pas paraître excesBire. Il en coûtait alors fort cher pour mourir à Londres, et les enterrements étaient hors de prix, de sorte que Ici obsèques de Kelly eurent lieu arec tme certaine simplicité.
somme que le garde du Trésor royal, sir Stephen Fox , arança à Taloir svr le prochain trimestre de la pension de i ,K00 Hv. sterl. que Jacques II avait accordée à la maîtresse de son frère.
Nous avons dit que le docteur Tenison prononça Toraison funèbre de Nelly; elle avait dans son testament exprimé à cet égard un vœu formel ; le sujet était difficile; il paraît que Toratenr s*en tira arec succès ^ ; son œuvre est malheureusement perdue; on sait seulement quMl dit beaucoup. de bien de la pécheresse dont il avait apprécié le repentir. Ce discours fit •du bruit , et , par suite d*une imposture littéraire dont il existe d*assez nombreux exemples *, on cria dans les rues, on •colporta un prétendu sermon comme étant celui qui avait été prononcé par Tenison ; il crut devoir désavouer publiquement cette production apocryphe et ridicule.
En 1691, révéché de Lincoln étant devenu vacant, Tenison allait y être nommé, lorsque le vicomte Villiers vint engager la reine Marie , femme de Guillaume III , à ne pas sanctionner •ce choix, en se fondant sur ce que le docteur avait prononcé réloge de Nell Gv^n. i Je le sais, répondit la reine, et c*est la preuve que la pauvre malheureuse est morte dans des sentiments de pénitence , car s*il n*en était pas ainsi , ou je m*abuse complètement sur le compte du docteur, ou il n'aurait jamais dit de bien d*elle. i
Tenison devint évéque de Lincoln , et plus tard archevêque
* D*aatres exemples lubsiitBttt de discoort qui furent des tours de forée tout aussi ^fficiles. En 1777, TÂcadémie de Villefranche en Beaujolais eut ridée de mettre au concours Téloge du due d*Orléans , du régent, j^rinee toat aussi moral que Charles II ; trois de ces panégyriques ont été imprimés : celui de Tabbé Talbert, jugé digne du prix, cehii d*Héri6sant et celui de Delandine.
Nous ayons eu sous les yeux une oraison funèbre de Louis XT, prononcée par un évéque, Monseigneur Henri de Fumel , à Montpellier , le 1 3 décembre 1774, en présence des Etats généraux du Languedoc. Ce panégyrique, dicté par Tadulation, est orné d*une gravure représentant l*amant de mesdames de Hailly, de Châteauroux, de Pompadour, du Barry, etc., etc., le sultan du Parc-aux-Cerfs, à sa dernière heure, entrevoyant la gloire céleste qoi éclaire son Ut.
Nous n*en citerons qu^un seul entre cent. Des ennemis du feuilletoniste Geoffroy, célèbre dans les premières années de ce siècle, firent imprimer soos son nom, en 1 804, une tragédie ridicule et bourrée à dessein de mauvais Ten, dont Caton était le héros.
de Cantorbëry. Une de ses dernières volontés fût que nul discours ne fût prononcé à ses obsèques; on peut croire que la rumeur occasionnée par le témoignage qu*il avait rendu à Nelly fut Tun des motifs de cette prescription.
Le duc de Saint-Albans obtint de Jacques II la Jouissance de* la pension que touchait sa mère, et un mois après la mort de celle-ci, il était nommé colonel d*un régiment de cavalerie. II se distingua au siège de Belgrade, épousa une riche héritière douée, par-dessus le marché, d'une beauté remarqua ble, et mourut en i 726, laissant huit enfants. Un d*eux fut évéque de Hereford; un petit-fils de la marchande d*oranges devint ainsi prélat derËglise anglicane !
La famille Saint-Albans subsiste encore, et dans notre siècle une circonstance remarquable a fixé sur elle Tattention publique. Ud banquier de Londres, M. Thomas Coutts, possesseur d*une fortune énorme, 8*éprit d*une actrice spirituelle, et médiocrement jolie. Miss Henriette Mellon; il était marié; sa femme eut la bonté de mourir , et rarchi-millionnaire était tellement pressé de donner son nom à celle qui Ipossédait son cœur, que la noce eut lieu le lendemain des fanérailles de la première épouse. Cette excentricité, toute britannique, occupa un instant le public; Mistress Goutts devint bientôt veuve el elle accorda sa main au duc de Saint-Albans.
M. Gunningham ne pouvait se dispenser de dire quelques mots des portraits de Nell Gwyn. Ils sont nombreux, mais pour la plupart sans authenticité; ce sont de fausses attributions; on en connaît au moins une vingtaine dispersés dans diverses collections.
Sir Peter Lely, Gooper ^ et Gascar la peignirent d'après nature. On voitk Hampton-Gourt, dans la collection des portraits exécutés par Lely, celui dû au pinceau de cet artiste; il a été gravé pour les éditions anglaises des Mémoires de Grammont. Un catalogue des tableaux de Jacques II, manuscrit conservé au Musée britannique, indique (n** 306) c madame Gwyn nue avec un Amour ; » mais il parait que c'était une simple copie faîte par Danikers du portrait de la comtesse de Dorset dû au
* L*œaYre de Cooper est une miniatiire qai appartient an duc de Buoeleudi; «n mandat sur le trésor royal fut le salaire de Tartiste.
pinceau de Van Dyck. Un autre tableau la représente tenant un agneau; il appartenait jadis à la famille Saint-Albans, et il a été gravé avec beaucoup d*hablleté pour Fouvrage de madame Jamieson : Beauties oftke court of Charles II.
Parmi de nombreux portraits gravés, nous nous bornerons à en citer deux fort recherchés des collectionneurs britannique^; Tun, d*après Lely, est dû au burin de Gérard Yalck , contemporain de Charles 11; Vautre, d*après le tableau de Gascar, fut gravé, à ce qu*on croit, par Masson ; Nelly est représentée vêtue, 11 faut en convenir, ("une simple chemise ornée de dentelles, et couchée sur un Ut de roses ; ses deux enfants, représentés en Amours, écartent les rideaux du lit; dans le lointain, on voit le roi qui s'avance avec empressement. Le fameux collier de perles dont nous avons parlé forme la principale parure de cette Vénus. Une épreuve de cette estampe rare fut adjugée pour le prix de 39 liv. sterl. 48 shillings au docteur jftirney à la vente de sir Egerton Brydges; elle est aujourd'hui au Musée britannique.
Ce qui caractérise tous les portraits de Nelly, c'est une abondante chevelure châtain flottant au vent et des vêtements chiffonnés et en désordre, double circonstance qui, bien avant que Charles II et sa maîtresse ne fussent nés, excitait d'avance Fadmiration de Ben Jonson :
c Hair loosely flowing, robe as free. »
Un miroir et quelques objets divers présentés comme ayant appartenu à la femme dont nous parlons avec trop de détails peut-être, existent dans les cabinets de quelques curieux, mais leur authenticité est suspecté. Quant à son autographe, personne ne le possède et pour cause ; elle ne savait pas écrire. Sa signature (E et G) se trouve au bas de quelques comptes de la Trésorerie; M. Cunningham en a donné un fac-similé (page i79) ; et il a inséré (p. 151) une lettre écrite, c'est-à-dire dictée par Nelly, à V^indsor le 14 avril 1684 et adressée à madame Jennings (personne inconnue): cette épttre est surtout relative à des achats d'étoffes , à la confection de vêtements. Quelques passages plus intéressants méritent d'être traduits :
€ Le duc (de Saint-Albans ) m'a apporté mon agrafe en
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diamant, et j'aime encore plus ce bijou puisque c*est lui qui me l'a apporté. M. Lumiey et tous les autres vous diront que cVst la plus belle cbose qu'on ait jamais vue. Bonne Madame, dites à M. Beaver de venir aussi afin que je commande une bague pour le duc de Grafton avant quMl n*ai11e en France.
« J'ai été extrêmement souffrante depuis que vous m*avez laissée et je le suis encore. J*ai envoyé cbercber un docteur à Londres, et je crois que je mourrai. Mes hommages à la ducbesse de Norfolk ; dites-lui bien que je suis aussi malade que Sa Grâce, mais je ne sais pas d*où vient mon mal , tandis qu'elle sait d'où vient le sien.
c Dites à madame Williams que les maîtresses du roi passent pour payer fort irrégulièrement, mais elle aura son argent le lendemain du jour que j*aurai Tétoffe.
« Il y a un triste carnage à Windsor, les jeunes gens prennent leur oiiigé et partent pour la France; quoiqu'aucun d*eux ne soit de mes amants, il me peine de me séparer d*euz. »
La duchesse de Norfolk, avec laquelle Nelly parait avoir été liée, était la fille unique de Pelerborough. Elle eut une intrigue avec un aventurier hollandais de basse extraction, enrichi par le jeu et qui devint baronet sous le nom de sir John Germain. A la suite d*un procès scandaleux, la duchesse vit un divorce rompre son mariage, et elle épousa Germain. Nelly fut assignée comme témoin dans cette affaire, et qu<Hqu*on ne possède pas de détails sur le rôle exact qu'elle y joua , une expression qu'elle employa s'est conservée. Faisant allusion à la hardiesse de Germain qui avait cherché à la rendre infidèle au roi, elle dit qu'elle en savait a^ez en fait de chasse «pour ne pas placer le chien là où le chevreuil devait reposer. »
Les chansons injurieuses dirigées contre la maîtresse de Charles furent nombreuses et souvent ordurières : il faut les laisser dans les sottisiers manuscrits où elles reposent. Le fait est que Nelly, Anglaise, protestante et plébéienne, ne fut point haie du peuple et que le public anglais a conservé un certain faible pour sa mémoire. Elle ne se mêla point de politique, elle ne fut jamais accusée sérieusement d*étre infidèle au prince qui l'avait comblée de bienfaits, elle avait bon cœur et Ton raconte d'elle des traits de générosité dont ses rivales étaient
fort incapables. Ce fut ainsi que traversant nn jour la Cité, elle YÎt un ecclésiastique qa*on conduisait en prison pour dettes : elle s*em pressa de lui rendre la liberté en satisfaisant ses créanciers.
Bien des anecdotes qui circulent sur son compte étant trèsdouteuses, nous n*en parlerons point. Nous nous bornerons à mentionner sa rencontre avec un voleur de grand chemin , alors célèbre; le récit que fait à ce sujet un biographe de ce? personnages est curieux.
Patrice 0*Bryan, dédaignant de voler à pied, voulut exploiter les grandes routes à cheval. La première personne qui lui tomba sous la main fut Nell Gwyn ; il arrêta sa voiture sur la route <}e Winchester et lui dit : « Madame, je suis, je vous Vassure sur mon salut^ un très-brave gentleman et fort proche parent de mylord le duc d*Ormond, mais ayant besoin de quelq]iie argent en ce moment et sachant que vous êtes une femme charitable , j*espère que vous voudrez bien me donner quelque chose après que je vous aurai pris tout ce que vous avez sur vous. » Nelly se mit à rire aux éclats et donna à ce ârôle dix guinées; il les reçut et s'éloigna au galop sans rien demander de plus 1.
Un auteur vivant et en possession de la vogue, Douglas Jerrold» a récemment écrit une petite comédie (Nell Gwyn or th$ Prologue) dans laquelle, tout en convenant des torts très-réels de son héroïne, torts atténués par la société où elle Ait pion* gée dès sa première enfance, il montre ce qu'avait d'aimable une personne dont un grave écrivain * a dit : c Tout ce qu'elle faisait lui convenait.
* Voir A. Smith , Live$ of Highwaymen , Londres, 1719, 1. 1, p. tei. Notre 'version ne donne ^*une idée imparfaite du texte ; ^Irlandais s*exprlm6 dans son patois, et le mot que nous avons décemment rendu par celai de femme est autrement énergique : Whore. Gresset a dit dans Vert-Vert qu'il rimait richement en tain. On observera aussi la balourdise du voleur; c*est une de ces niaiseries [InUU) qu'on prête en si grande quantité aux fils de Plrlande.
*Granger, Biographical Bittory ofEnglanâ, 1804, 4 vol. in*8*; 5* édition. 180^^ 6 vol. in-8».
CHARLIANA.
Horace Walpole avait fait nne collection des bons mots de Charles II ; ce recueil est perdu, et il est permis de le regretter. Nous avons déjà esquissé le portrait du bon prince qui occupe une si grande place dans les récits d^Hamilton ; nous réunirons ici quelques-uns des mots, des reparties et saillies que les auteurs contemporains ont conservés : .
A la demande du roi lui-même, Rochester avait composé son épitaphe :
c Gi-gtt notre souverain maître le roi, dont la parole est chose sur laquelle nul ne compte ; il ne dit jamais une sot-* tise, on ne saurait citer de lui une action qui fût sage. »
Charles, loin de se fâcher, répondit en riant : « C'est tout simple; c'est moi qui parle, et ce sont mes ministres qui agissent pour moi. »
Le célèbre quaker Penn lui ayant été présenté, garda son chapeau sur la tète; le roi ôta le sien : c Ami Charles, dit Penn, pourquoi ne gardes-tu pas ton chapeau? » — a C'est Tusage ici, répliqua le monarque, qu'une seule personne ait la tête couverte, i
11 aimait que les prédicateurs quMl allait entendre parlassent d'abondance ; il ne voulait pas qu'on lût un sermon. Le célèbre Stillingfleet lisait les siens, et le roi lui faisant la guerre à ce sujet, le docteur s'excusa' sur la timidité qu'il éprouvait devant une assemblée brillante et ajouta :' « Que Votre Majesté me permette à mon tour de lui demander pourquoi, au lieu de débiter par cœur les discours qu'elle fait à son Parlement, elle les lit. »— € Je vais vous le dire, docteur ; i*ai si souvent demandé de l'argent aux deux chambres que j'ai honte de les regarder en face. »
Il avait d'ailleurs l'habitude de dormir au sermon et on attribue à un prédicateur célèbre qui pariait devant lui, un mot qui a été reproduit sous diverses formes et qui fat, dit-on, adressé au duc de Lauderdale : « Mylord, mylord, vous ronflez si fort que vous allez réveiller le roi. »
L'architecte Wren ayait construit un rendez-yons de chasse ; Charles le yisita et trouva les appartements trop bas ; Wren, qui était de petite taille, répondit : « Que Votre Majesté me pardonne ; Je crois qu'ils sont assez hauts. » Charles se courba de manière à ne pas être plus grand que Tarchitecte et, se tenant dans cette position, il dit : « Oui, à présent, je pense qu'ils sont assez hauts. »
Étant Informé que l'empereur de Maroc lui envoyait en présent deux, lions et des autruches, il dit en riant : a Je ne vois rien de mieux à lui faire passer en retour qu'un troupeau d'oies. »
L'église d'Harrow est placée sur une colline élevée et s'aperçoit au loin de tout côté; le roi disait que c'était la seule église visible qu'il connût.
Un individu ayant en sa présence grimpé à l'extrémité d'un clocher et s'y étant tenu en équilibre dans une position trèspérilleuse, le roi, lorsqu'il fut descendu, lui offrit de lui délivrer un brevet défendant à qui que ce fût d'en faire autant.
Un filou eut l'effronterie de se glisser, revêtu d'un brillant costume, à une fête de la cour, et le roi l'aperçut extrayant avec beaucoup d'adresse de la poche d'un lord une très-belle tabatière. Sans se déconcerter, le hardi voleur met le doigt sur sa bouche et fait signe au monarque de ne rien dire. Charles trouve l'idée bonne, il ne fait semblant de rien, il s*amuse en voyant bientôt l'inquiétude du grand seigneur qui cherche en vain le bijou perdu dans l'une et l'autre de ses poches, il l'appelle : < Mylord, ne vous occupez plus de votre tabatière, elle est partie, j'ai été complice du larcin, mais il n'y a pas de ma faute, le filou m'avait confié ce qu'il faisait. » Le courtisan dépouillé n'avait qu'à se mettre à rire, il le fit d'assez mauvaise grâce.
A son lit de mort Charles demanda à ceux qui le servaient pardon de l'embarras qu'il leur donnait : « Je mets un temps ridicule à mourir, mais j'espère que vous voudrez bien m'excnser. »
Pepys a enregistré ce dicton du monarque : « Celui qui ôte une pierre de l'Église en ôte deux à la couronne. »
Le chancelier Shaftesbury entendit un jour le rpi l'appeler
le plus grand coqain qaMl y eût en Angteterre ; il répondit hardiment : t Votre Majesté a peut-être raison si elle parle seu1e<ment de ses sujets. » Charles se mit à rire et les choses en restèrent là.*
Le jour de la naissance de la reine Elisabeth était alors un anniversaire fêté ; le roi entendant sonner les cloches et ne se souvenant plus pourquoi, demanda à lord Dorset quel était le motif de cette manifestation. Il observa ensuite : « 11 est étrange qu'on célèbre encore ce jour-là tandis que les anniversaires de mon père et de mon grand-père sont tout aussi oubliés que ceux de Guillaume le Conquérant. » «C'est, répliqua Dorset ivec une brusque franchise : c'est qu'étant femme, Elisabeth choisissait des hommes pour ses conseillers, tandis que les hommes, lorsqu'ils régnent, choisissent d'ordinaire des femmes. »
Leduc deBuckingham, entendant qualifier Charles de père de ses sujets, dit à demi-voix, mais de façon à être entendu : « Oui, il est le père de beaucoup d'entre eux. » Le roi fut sur le point de mourir de rire.
Grand amateur d*animaux, il gardait une troupe de ses CDÎens jusque dans sa chambre à coucher et il les menait avec lui dans la salle du conseil où, selon le caustique Rochester, ils étaient tout aussi graves, tout aussi sages que n'importe quel lord *.
Les maîtresses du duc d'York étaient en général bien moins jolies que celles du roi. « Je crois, dit-il, que c'est pour faire pénitence et d'après le conseil de ses prêtres que mon frère choisit ses favorites. »
Le Spectateur ( n<» 462) contient le récit suivant :
A la suite d'un grand dtner que le roi avait accepté à THêtel tie Ville, les têtes s'échauffaient, conséquence très-naturelle de libations excessives, et il s'établissait un ton de familiarité dont la majesté royale pouvait souffrir. Charles fit signe à ses courtisans de ne point s'occuper de lui et il s'esquivait doucement; mais le lord-maire, sir Robert Viners, s'aperçut de cette
« His Tery dog at the concil board Sits grave and ^wise as any lord, n
retraite, et conrant après le monarque, il le saisit par le bras en s*écriant : f Sire^ il faut que vous restiez avec nous et que nous vidions une autre bouteille. » Charles sourit et répétant en riant ce vers d*une ancienne chanson : ,
Celui qui est ivre est aussi heureux qu'un roi ,
il revint sur ses pas, se prêtant avec grâce au désir de son hôte.
Une lettre de la comtesse de Sunderland, écrite à son frère Henry Sidney (et publiée dans le journal de celui-ci, 1. 1, p. 300), parle de ce fameux dîner : « Tous les aider men burent à genoux à la santé du roi, en se vouant à la potence en ce monde et à la réprobation dans Tautre, s'ils n'étaient pas tout prêts à faire à Sa Majesté le sacrifice de leur vie et de leur fortune. Le ban« quet fini, il se trouva que les gardes du roi avaient profité de Toccasion pour s*enivrer outre mesure; le lord-maire et les aldermen voulurent absolument escorter le roi jusqu'à son palais. » Ce dut être un singulier spectacle que ces magistrats citoyens en costume officiel et dans un état complet d'ivresse, traversant avec le monarque les rues de Londres à la lueur des torches»
Entre autres idées, Charles eut un instant celle de modiâer le costume national. Il voulut introduire un habillement analogue à celui des Polonais : une longue et étroite tunique d'étoffe noire, un manteau par-dessus , des rubans noirs et blancs entourant la Jambe; le roi se montra vêtu de la sorte et divers courtisans l'imitèrent. On fit avec Sa Majesté des paris qu'elle renoncerait bientôt à ces vêtements, et de fait , il n'en fut bientôt plus question* Il lui arrivait quelquefois de réfléchir, aussi méditait^ilde raccourcir les robes des dames en proportion qu'il allongerait les habits des hommes * mais ces grands projets restèrent non avenus.
NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE SUR LES MÉMOIRES
lies Mémoires farent imprimés pour la première fois en 1 715* soas la rubrique de Cologne. On a dit que le comte avait vendu pour 1 ,500 livres le manuscrit d*un ouvrage qui ne le montre pas toujours sous un aspect favorable, et que Fontenelle, alors censeur royal, ne crut pas devoir approuver.
Dès 1714, il parut une traduction anglaise due à la plume de Boyer ; plusieurs des personnages mentionnés dans ces récits vivaient encore ; sir Stephen Fox et sir Charles Lyttleton moururent en 1716; miss Temple (devenue lady Lyttleton), mourut en 1718; le duc de Marlborough en 1722; mlstress Godfrey (Arabella Churchill) et mademoiselle de La Garde en 1750 ; miss Jennings (devenue duchesse de Tyrconnel) en 1 751 ; enfin la duchesse de Buccleuch, veuve du duc deMonmoutb, la dernière de toutes les personnes nommées dans les Mé-^ tnoires de Grammont qui soit restée en ce bas monde, expira le 6 février 1732, à i*âge de quatre-vingt-un ans. Mesdemoiselles Temple, Jennings et Churchill, durent être fort mécon^ tentes de voir ainsi rappeler le souvenir des folies et des faiblesses de leur jeune âge.
Le comte de Chesterfield et Progers , qui figurent Tun et Tautre sous un point de vue peu flatteur dans les récits d*Hamilton^ moururent en 1715 et purent voir imprimées des pages dont ils avaient le droit d'être mécontents. Bien des familles maudirent sans doute les révélations indiscrètes de l'historien de la cour de Charles II. Dès 1715 on publia à Londres une brochure du prix de deux pences (20 centimes) , devenue aujourd'hui introuvable, et intitulée Ckf des Mémoires
* Cette édition est an Mutée britamoique ; c'est donc à tort que dans le catalogue de la vente Bergeret (Paris, 185S, n** 1242) on signale comme ^origiKile l'édition de Cologne^ P. Marteau , 1715, laquelle offre d^ailleurs une particularité singulière; Timprimeur a pris soin de mettre en italique tous les mots sur lesquels il pensait que deTait se porter Tattention des lecteurs.
4Sâ APPENDICE
(A Keyiothe Memoirs of Grammont); la traduction de Boyer fat réimprimée en 1719 et plusieurs fois depuis.
Diverses éditions de luxe d*un ouvrage aussi intéressant pour les Anglais ont vu le jour au delà de la Manche; Horace Walpole s'amusa à faire imprimer les Mémoires dans la typographie particulière qu'il avait installée à son manoir de Strawberry-Hill. Ce volume, orné de trois portraits assez médiocres, ne fut tiré qu*à cent exemplaires, et il est bien rare en France. G*est pour la première fois que le récit d*Hamilton était accompagné de notes, et que les noms propres étaient rectifiés. Une réimpression donnée, à Londres en 1783, chez Dod&ley, reproduit les notes et les portraits du livre mis au jour par Walpole, mais elle n'est ni correcte, ni bien exécutée.
Un habile libraire de Londres, Edward, eut Vidée, en 1792, de joindre aux Mémoires de nombreux portraits d'après les tableaux originaux. Son édition contient 78 gravures ^ et elle renferme, sous le nom de Notes et éclaircissements, 77 pages, lesquelles offrent un travail plus étendu et plus exact que ce qu'on avait fait jusqu'alors. Quelques exemplaires existent en . grand papier ; #« en a même exécuté quelques-uns in-folio avec des marges excessives, afin que les amateurs pussent' se donner le plaisir de les illustrer avec des portraits et des gravures de toute dimension.
L'édition publiée à Londres en 181 1 , 2 vol. in-8<> (il y a aussi des exemplaires in-4<>), est moins belle que celle de 1792, mais elle est préférable sous quelques rapports. Un ancien ministre de Louis XVI, Bertrand de MoUevllIe, en revit le texte et y joignit la traduction des notes jointes A une édition anglaise donnée la même année, notes attribuées, en grande partie du moins, à Walter Scott.
Notons qu'en 1792, Edward avait publié, en même temps que son édition française, une traduction faite par W. Mad*
^ Ce beao Yolnme est rare en France , et quand il se j^àiente en Yente publique , il se paye fort cher. Indépendamment des adjudications mentionnées au Manuel du Libraire ^ nous pouYons signaler celles de 187, de 200 et de 249 fr. aux Tentes Sensier, Bérard et Nodier. La notice mise en tète de l'édition Renouard renferme d'ailleurs sur ces publications anglaises deg détails i]d*il serait inutile de reproduire.
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clison , et ornée des mêmes portraits. Cette traduction a été réimprimée en 1809, 3 vol. in-8<», avec iO portraits.
Un volume, petit in-S», édité à Londres en i853, par le lil)raire H.-G. Bohn , contient une bonne traduction des Afémoires et toutes les notes de 1811 avec d*amples augmentations. Ce livre n*a d'autre portrait que celui de Nell Gwyn (nous en avons déjà parlé ) ; on y rencontre une notice sur Charles 11 et des documents relatifs à Thistoire de ce monarque à une époque bien antérieure à celle qui vit Grammont paraître à la cour d'Angleterre.
Rien ne recommande spécialement les éditions delà Haye, 1731 et 1741 , ni de Paris, Ï760, ou de Londres (Paris), 1781, 9 vol. in-18 qui entrent dans la collection Cazin. Les trois Jolis volumes datés de 1781 qui font partie de la collection Imprimée par ordre du comte d* Artois, sont d'une exécution typographique fort élégante, mais quelques corrections peu heureuses ont été introduites dans le texte.
L'édition publiée par M. Renouard, 1813, 2 vol. in-8°, avec 8 portraits, fait partie des Œuvres complètes d'Hamilton , en 4 vol. in-8® ou 5 vol. in-18. Elle est fort soignée, ainsi que toutes les publications dues à cet habile libraire qui fut aussi un bibliographe de premier ordre ^
Nous mentionnerons pour mémoire les éditions de Paris, 1815, 2 vol. in-12; 1819, 3 voL in-18 avec 8 gravures; 1820, 2 vol. in-12; 1823, 2 vol. in-52 ; 1825, in-8<> avec un portrait (édition tirée à une centaine d'exemplaires et extraite des Œuvres d'Hamilton, publiées par M. Champagnac) ; 1 826, 2 vol. in-52; 1828, in-8<» (avec la Notice d'Auger déjà insérée dans l'édition des Œuvres d'Hamilton, 1804, 5 vol. in-8o).
Une autre édition de ces mêmes Œuvres , 1818 , in-8^, fait partie de la Collection des Prosateurs français , publiée par le libraire Belin^et renferme une notice signée D... (Depping) sur la vie et les ouvrages du beau-frère de Grammont. Les Mé^
' Un exemplaire nniqne imprimé sur pean-Télin s*est adjugé à 733 fr. en 1853 à la Tente de la bibliothèque de M. Renouard; un des quatre exemfriairet sur grand papier (les trois autrei sont en Angleterre) tat payé 170 U^ k la même rente.
maires font aussi partie des OËuvres mises an jo'Jr en 1749, « vol , et 4776, 7 vol.
L'édition des Mémoires comprise dans la Collection publiée par M. F. Barrière, chez MM. Didot, in-i2, 4850, ne renferme presque rien qui ne soit déjà dans Tédition de 481 i .
Malgré le soin que nous avons apporté pour rendre notre édition préférable à toutes les précédentes , nousavoaons que les Mémoires de Grammont appellent encore des recherches suivies.
Nous avons mieux fait , nous Tespérons, que ^éditeur anglais de 1 852, lequel remporte de beaucoup sur ses devanciers ; mais un commentaire plus complet que le nôtre , renfermant des détails curieux et des faits nouveaux, est possible. Gen*est toutefois qu'en Angleterre, en fouillant dans les dépôts publics, en consultant les manuscrits, que cette tâche peut être accomplie. L'histoire secrète des personnages qui entourèrent Char* les II est restée inédite; M. Gunningham fournit quelques indications qui prouvent qu'il est remonté aux sources ^; c'est au biographe de Nell Gwyn qu'il appartient de farire» sur les Mémoires de Grammont, un travail qui ne laissera rien à désirer.
NoQs sommes forcé , faute d'espace, de ne pas nous arrêter «ur quelques ouvrages satiriques ou romanesques, relatifs aux intrigues galantes de la cour de Gbarles II. Ces productions, où les faits sont présentés d'une façon peu exacte , et que ne recommande point le mérite du style, se rapportent d'ailleurs À une époque plus récente que celle où se terminent les 4f^moires de Grammont, On compte parmi eux Hattigé ou les Amours du roi de Tamaran , par 4e Brémond, Cologne (Hollande), 1676, in-12. Dans ce livret de 89 pages, les noms sont
* Il signale les comptes des dépenses dn roi (ane très-faible portion a été imprimée dans on Yolume publié à petit nombre : Secret ierviee Expenses 4>f Charlet II and James //), la lettre écrite par le roi à lord Clarendon lors de sa première entrevue atec Tinfante Catherine (dans les manuscrit! Lansdowne au Musée britannique; elle est trop passionnée pour pouvoir être reproduite). Une chanson peu décente d'Etheridge sur Nell Gwyn n'est qa*nidiquée.
H. Cunniogham cite aussi des poésies manuscrites de Roehester, des recueils de vers du temps (Choiee Âyres and Songs^ 1676, in-folio, volume contenant des poésies amoureuses de Charles II, les State pœmSy 1 697, etc.).
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^égnisés ; une clef imprimée les fait connattre en les déOgn* raol : Hattigé^ duchesse de Gefland (Cleveland); Osman^ le <iuc de Bouquaiman (Buckingliam) Moharen^ milord Candiche; (Sandwich).
CHRONOLOGIE DES MÉMOIRES DE GRÀMMONT
M. Cunningham a Joint à sa ?ie de Jîelly Gwyn un essai sur la chronologie des Mémoires quinons occupent; nous empranions quelques détails à ce travail curieux.
«Chaque chose a sa place, » disait Horace Walpole à TarchéologuePinkerton. f Lord Halles, qui est lui-même très-exact, me faisait observer que la chronologie <rtes Mémoires de Gram» mont est peu conforme à la vérité historique, mais quel rap« port y a-t-il entre un livre de ee genre et la science des dates? »
il est permis de ne point partager absolument cette opinion, et comme, malgré sa légèreté, Touvrage d*HamiUon est d*un prix réel pour Thistoire, il n*est pas hors de propos de chercher à reviser les faits dont ils conservent le souvenir.
La date de Tarrivée de notre héros à la cour de Charles II est soigneusement indiquée; ce fut deux ans après la Restauration, au milieu des fêtes célébrées lors de l'arrivée de la^ reine. Catherine de Bragance débarqua à Portsmouth le 14 mai 1662 ; son mariage eut lieu le 21 du même mois. Le 2 juin, le lord-maire et les aldermen de la Cité de Londres saluèrent» à White-Hall, leur nouvelle souveraine et lui firent hommage d'une coupe d*or, contenant mille livres sterling en belles eX bonnes guinées.
Le chapitre VI des Mémoires, le premier qui ait rapport au fiéjour de Grammont en Angleterre, ne mentionne qu'un fait, le duel entre Henri Jermyn et Gilles Rawlins; Pepys relate ce combat comme ayant eu lieu le 19 août 1662.
Au chapitre Vil, nous rencontrons deux circonstances; la reine est tellement malade que les médecins perdent tout espoir de la sauver ; ils l'abandonnent, elle guérit : ce fut en octobre 1665. Lady Muskerry parait à un bal masqué, travestie
en Babylonienne. Ce bal est sans doute celai qu*Evelyn men* tienne le â février dans son Jtmmaly et Pepys le 5. Ce dernier chroniqaeur nous apprend que le quadrille des masqués se composait de six dames (l^^iy Castlemaine et la duchesse de Monmoutb étaient du nombre) et de six seigneurs, le duc de Monmouth, lord ÀTOn, Blanfort, etc.; les travestissements étaient anciens et très-ricbes; les danseurs s*acquittèrent ad* mirablement de leur rôle.
Le chapitre YllI nous offre trois faits dont nous pouvons chercher les dates : i® l'audience donnée par la reine à Tambassadeur moscovite. Ce diplomate était à Lonétes dans rhiver de i662 à 1663. Pepys écrit le 5 janvier 4665 quMl le Tit se rendre auprès du roi, et Evelyn écrit le 29 décembre 1662 : c J'assistai à la réception que fit le roi à Tambassadeur moscovite; ce fut une très-belle chose ; la suite de Fambassa» deur était nombreuse et vêtue avec magnificence ; leurs bonnets de fourrure et leurs tuniques, brodées d'or et de perles, faisaient un superbe effet. »
2o La comtesse de Ghesterfield est emmenée à la campagne par un mari jaloux; Pepys écrit le 3 novembre 1662 : cPlerce me raconta que le duc d'York est amoureux de milady Ghester^ field, au point que la duchesse s'en est plainte au roi et à son père , et il s'ensuit que milady Chesterfield est allée à la campagne. »
Ce ne fut sans doute qu'une absence passagère, car Hamilton nous montre lord Chesterfield assistant à l'audience que la reine donna au représentant du Czar. Le 19 janvier 1665, Pepys raconte que Chesterfield a été fort irrité parce qu'il a trouvé sa femme et le duc causant ensemble, c quoiqu'il y eût d'autres personnes dans la chambre et quoique la dame soit, dans l'opinion universelle, une femme très-brave et vertueuse. — 11 a eu une explication avec le duc qui lui a répondu avec le plus grand calme, ne paraissant pas comprendre le motif de ses plaintes, mais milord a de suite emmené sa femme, la me^ nant dans ses terres dans le comté de Derby. »
En consultant les registres du grand-intendant du palais, H. Cunningham a constaté que le comte de Chesterfield partit le 12 mai pour la campagne ; des notes de sa main, citées dans
les Hémoires placés en télé de sa Correspondance imprimée, indiquent qu'il y passa avec sa femme Tété tout entier. Ce fut peut-être la troisième fois qu*il fit ce yoyage dans le cours d'une année. Nos Mémoires constatent que lorsque Hamilton fit, pour voir la comtesse, un voyage pénible et inutile, l'hiver était presque passé ; on était sans doute vers la fin de février, et uous venons de voir que Pepys indique en janvier le départ du mari jaloux. 5® Le mariage de sir John Denham avec miss Brooke eut lieu à Westminster le 25 mai i665; cette union était mal assortie; l'âge des deux époux formait un total de 97 années inégalement réparties, 79 et 18; remarquons que, par une exception assez rare chez les septuagénaires qui prennent de très-jeunes femmes^ sir John Denham n'eut point d'enfants.
Au chapitre IX, il est question de ta mort de lady Denham ; cet événement arriva le 6 janvier 1667. Les écrits du temps attestent l'existence des bruits que signale Hamilton et qui attribuaient au poison la mort de cette charmante femme. Pepys écrit dans son journal le 7 janvier i667 : « Lord Brouncker m'a dit que lady Denham est enfin morte. Quelques personnes soupçonnent qu'elle a été empoisonnée, c'est ce qu'on verra, puisque son corps doit être ouvert aujourd'hui. Le duc d'York, très-affligé de cet événement, a promis qu'il n'aurait jamais de maîtresse déclarée; j'en suis bien aise et je voudrais que le roi en fît autant. •
On sait que le duc tint fort peu sa promesse.
Un passage des Lettres d'Aubrey, t. II, p. 319, relatif à cette mort, dit que lady Denham fut empoisonnée dans une tasse de chocolat par les mains de la co, de Roc, Ces initiales sembleraient désigner la comtesse de Hochester, mais le comte n'était point marié à cette époque. D'après un autre écrit, la duchesse d'York fut soupçonnée d'avoir empoisonné sa rivale avec de la poudre de diamant. Le crime est-il réel? Le corps de la défunte fut ouvert, d'après les recommandations qu'elle avait faites; les médecins ne découvrirent (ou ne voulurent découvrir) nul indice de substance vénéneuse. Cette circonstance peu connue est signalée dans une lettre de lord Orrery au duc d'Ormondy datée du 24 janvier 1667 : c Le corps de
lady Denham a été oavert conforméineiit aa désir qu'elle ayait exprimé, mais on n'a pas trouvé de signe de poison. > (Orrery Papers, i742, p. 2i9.)
Arrivons an chapitre X. Nous y rencontrons Tépisode de Rochester retiré dans la Cité de Londres et déguisé en médecin. On peut sans beaucoup de peine découvrir à quelle époque eut lieu cet épisode de la carrière de cet insigne mauvais sujet; c'est une date qu'on n'avait pas encore essayé de fixer.
Rochester tenta, le 26 mai i66S, d'enlever la riche héritière qu'il épousa plus tard. S'éloignant de la Cour après avoir donné •ce scandale, il voulut se réhabiliter en allant à l'armée. Le 2 août i665» il assistait à l'attaque de Rergnes ; en 1666, il fut présent à une grand» bataille navale livrée aux Hollandais; il ^ maria vers la fin de cette année ; le 4 février i666, Pepys le voi( à la Cour avec sa feiime. Le 21 février t06S, Pepys raconte que miss Jennings s'est déguisée, a été vendre des oranges dans les rues et a été reconnue à l'élégance de ses souliers. C'est là sans doute une version de ce que raconte Hamilton lorsqu'il dit que Brouncker vit que les deux prétendues marchandes étaient beaucoup mieux chaussées qu'il n'appart^ait à leur état.
On peut conclure de ceci, que ce fût dans les premiers mois de 1665 que Rochester prit le masque du docteur Alexandre Bindo.
Le voyage de la Cour aux eaux de Tunbridge, indiqué dans le chapitre X, doit avoir eu lieu avant le mois de juin 1665, )ord Muskerry était de ce voyage, et nous venons de rappeler la date du combat où il fut tué.
D*après les écrits du temps, on voit que la Cour se rendit deux fois à Tunbridge, en juillet 1663 et en juillet 1666. Quelque confusion parait ici s*étre introduite dans les souvenirs d'Hamiltun ; il dit que lord Muskerry et Nell Gwyn étaient en même temps à Tunbridge ; en 1663, Nell n'avait que treize ans, et était encore loin d'avoir acquis la célébrité qu'elle obtint plus tard.
Le voyage que fit le duc d'York à la ville dont il portait le nom, eut lieu en août 1665, et ce fut à cette époque qu'avait lieu rintrigue de la duchesse avec Henry Sidney.
Qnelle qae soit la circonspection avec laqueUe l*hl8t(rfve se* rieuse doive accueillir les bruits de nature à nuire à la bonne renommée des princesses, il faut reconnaître que des témoignages puissants viennent accuser en cette circonstance la duchesse d'York. Indépendamment d*Hamilton, BurnetetRe* resby la ctiargent. Pepys fakit, à trois reprises différentes, et d*après trois témoignages divers, mention de cette intrigue, et nous lisons dans les Anecdotes de Spense (édition de Vf, Singer, p. 329) que la princesse Marie, fille de la ductiesse, demandait à Burnet : < Gomment le duc d'York a-t-il réussi à faire de ma mère une papiste? > Le docteur répondit : < Le duc la surprit couchée avec quelqu'un, et elle fut dès lors hors d*état de lui refuser quoi que ce fût. »
Qui était cette petite Sarah, nièce de la gouvernante des ailles d'honneur, que Rochester honora de son attention et dont il fit une très-jolie et très*mauvaise actrice? On a prétendu que c'était madame Barry, mais c*est impossible, car cette «omédienne était laide, était très-habile et, étant née en i658, n'avait pas dix ans à l'époque où se placent les faits que narre Hamilton. H s*agit de Sarah Gooke, qui entra au théâtre du Foi et qui récita le prologue lors de la première représentation d'une des pièces de Rochester (Valentinian)^ mais qui, en raison de son peu de mérite» parut rarement sur la scène.
Nous voici arrivés au onzième et dernier chapitre. Les événements qu*il indique et qu'il entasse un peu» embrassent de fait une période de cinq ou six ans : le mariage du duc de Monmouth (20 avril 1664); le voyage de la cour à Bristol en 1663; la naissance d'Henry Fitzroy, .fils de lady Gastlemaine (30 septembre 1663); les préparatifs de l'expédition de €uinée, août 1664; l'expédition contre Gigery, octobre 1664; le mariage de la belle Stuart, mars 1667; la liaison passagère de lord Bnckhurst et de Nell Gwyn , juillet 1667; le duel du duc de Buckingham et du comte de Sfarewsbury , 16 janvier i668; le mariage de Grammont avec mademoiselle Hamilton, 1668; le guet-apens tenté contre Killegreve eut lieu un peu plus tard, 18 mai 1669.
Quelques circonstances ne se produisirent qu'après le départ de Grammont pour la France avec sa femme« en octobre 1669,
c*est donc par distraction qu'elles sont indiquées comme ayant eu iieu auparavant; la comtesse de Casllemaine ne fat créée duchesse de GleTeland que le 5 août 1670 ; son intrigue avec Churchill est mentionnée plusieurs années avant qu'elle ne survînt ^
La lettre spirituelle et laconique à lord Cornwallis n'a pvt être écrite à l'époque que les Mémoires lui assignent, car cène fut que le 27 décembre 1677 que ce ïord épousa la fille du trésorier sir Stephen Fox.
Hamilton nous en prévient, il écrivait sous la dictée de Grammont^ rappelant à sa mémoire des circonstances qui s'étaient passées depuis quarante ans environ. Il est facile de voir qu'on ne peut exiger alprs Texactitude rigoureuse qui serait de mise chez un grave historien, et c'est nous sans doute qui avons tort de vouloir appliquer les sévères principes de VArt de nérifier les dates à une œuvre où l'auteur déclare ne s'embarrasser guère de l'ordre des temps ou de la disposition des faits.
Une observation et ce sera la dernière. Tout occupé des intrigues des filles d'honneur et des galanteries de quelques ladies qui rivalisent avec les dames qu'a immortalisées Brantôme, le rédacteur des Mémoires n'a jamais fait allusion à deux circonstances qui eurent toutefois un grand retentissement dans la période qu'embrassent ses récits : la peste qui cavagea Londres en 1665, et le grand incendie de 1666. Ces choses-là valaient-elles, en effet, la peine d'être mentionnées f A coup sûr Charles II , ses favoris et ses maîtresses les oublièrent bien vite^ et Grammont devenu vieux ne s'en souvenait nullement.
. * Né en 1650, Churchill, plus tard devenu si célèbre sous le nom de due de Mariborough, s^étut rendu fort jeune à Tanger afin de faire ses premières armes contre les Maures. La comtesse de Castlemaine s'éprit du jeune guer* rier et lui fit, dit*on, présent de 5,000 Ut. sterl. Le roi s'empressa d'éloigner ce dangereux rival; il lui donna un brevet de capitaine daos un régiment envoyé à l'étranger. Churchill se distingua dans la guerre contre la Hollande ; Turenne le Remarqua et prédit que le bet Anglais (c'est le nom qu'il loi doo^ nait) serait un jour un grand homme»
POSTFACE
Notre trayail est 6iii ; mais, en le relisant, noas nous sommes aperçus que nous avions oublié bien des clioses. Dans une œuvre de ce genre, il doit être permis à un commentateur de revenir sur ses pas.
Avons-nous donné une idée suffisante des audacieuses satires de Rochester? Après avoir dit que la Castlemaine avait surf)assé Julie et Pasipbaé, il lui reproche de continuer à se livrer à rinconduite pour en conserver le goût, eomme si elle pécbait pour s*exercer.
She'ii still drudge on tasteless vice As if she sinned for exercice.
11 reproche à Charles de se mettre aux gages de la France, afin d*enrichir une drôlesse toute française qui n*est pas même digne d*étre appelée une catin.
To enrich an Harlot ail made up of Frencb, Not wortby to be called a vhore but a wench.
Puisque nous voici amenés devant mademoiselle de Que* roualles (duchesse de Portsmouth), notons en passant qu'il esl plusieurs fois question d*elle dans le recueil, rarement feuilleté aujourd'hui, des œuvres de Saint-Évremond. Ce philosophe épicurien lui a adressé un problème où il s'exprimait ainsi : < Triste vie, ma pauvre sœur, d*étre obligé à pleurer par contenance le péché qu*on n*a pas fait, dans le temps que vient fenvie de le faire. Voilà le misérable état des pauvres filles qui portent au couvent leur innocence. ••
« La règle de ma retenue n*a rien d*austère, puisqu'elle prescrit seulement de n*aimer qu'une personne à la fois. Celle qui n*en aime qu*une se donne seulement ; celle qui en aime plusieurs s'abandonne, et de cette sorte de liens comme des autres, Tusage est honnête, et la dissipation honteuse. »
Nous avons trop négligé réponse légitime de Charles II, si constamment délaissée par son mari. Evelyn a dit d'elle (/ouma/, 30 mai i662) :€ La reine arriva avec unesuite de dames portugaises, suffisamment désagréables, ayant Je teint olivâtre, et des guardinfantas ou fardingals monstrueux. Sa Majesté est ce qu'il y a de mieux dans cette troupe ; quoique petite, elle est bien faite ; ses yeux sont beaux, ses dents avancent trop ; en somme elle est assez jolie. >
De son côté, lord Clarendon s'exprime ainsi : < La reine avait assez de beauté et d'esprit pour se rendre agréable au roi, et il est certain qu'au commencement de leur union , il s'en montra fort satisfait. Quoiqu'elle eût de rintelligence et qu'elle fût assez âgée pour avoir quelque expérience du monde, elle était fort gauche, ayant été, selon l'usage de sa patrie, élevée dans un couvent où elle n'avait vu que les femmes qui la servaient et les religieuses ; elle se trouva tout à coup reine et transportée dans une cour licencieuse où elle était bien incapable d'introduire une réforme que le roi d'ailleurs était peu disposé à accepter. •
Après quelque lutte, la reine se résigna aux infidélités de Charles, et le ménage vécut en paix. Devenue veuve, Catherine résida à Londres dans l'hôtel de Somerset, et lorsque la révolution qui mit Guillaume 111 sur le trône fut bien assurée, elle quitta l'Angleterre au mois de mars 1602. Retirée à Lis-» bonne, elle y mourut en 1705.
Nous voulons ajouter encore quelques lignes à tout ce que nous avons dit au sujet du duc d'York :
Après la mort de sa première femme» de celle qui joue un rôle important dans nos Mémoires^ il voulut épouser une Française, la fille unique du duc de Créquy, devenue plus tard duchesse de la Trémouille ; Louis XIY refusa son consentement ^ cette union ; le duc s*unit à une Italienne, une princesse de Modène, femme maussade et d*une dévotion austère ; il en eut un enfant qu'on prétendit supposé et qui se fit connaître sous le nom du Prétendant. Le poète Dryden, modifiant son style suivant les circonstances, salua la naissance du fils de Jacques II en faisant hommage à la reine de la traduction d*une tie de saint François-Xavier , et ilaffiHbe nettement dans sa dédicace que c'est à Tintervention de ce saint qu*est due la grossesse de Sa Majesté ; il ajoute : < La nation anglaise comprendra un jour tout le bonheur d*avoir pour souverain un fils de la prière. »
Voici d'ailleurs, au sujet du duc, un passage du Journal de Pepys qui mérite d'être cité (S5 juin i667) : c Je me promenai avec M. Povys et nous parlâmes des affaires publiques ; il les regarde comme irrévocablement perdues ; nous avons un prince fainéant, pas d'argent, pas de réputation ni au dedans, ni au dehors. Il dit que le roi continue de courir après les femmes autant que jamais ; le duc d'York n'a pas eu madame Middleton comme on l'avait dit l'autre jour, mais il en a bien d'autres et il en a toujours eu. M. Povys a su qu'on lui amenait des femmes dans son cabinet à White-Hall par les galeries, et le duc a même quitté le lit de sa femme pour aller trouver d'autres femmes qui l'attendaient au lit. M. Brouncker n'est point le seul agent de ces amours ; toute la famille s'occupe du même métier et est capable de tout, afin de plaire au duc qui a ses affaires dans un désordre extrême^ puisqu'il dépense 60,000 livres sterling par an, tandis qu'il n'en a pas 40,000 ; la duchesse est non-seulement la femme la plus dépensière qu'il y ait au monde, mais encore la plus orgueilleuse. »
Mous avons longuement, trop longuement peut-être, parlé
de Netl Gwyn, mais nous n*aTons pas cité un passage en Journal de Pepys qui raconte à son égard un petit détail, sujet d*une gravure sur bois dans le livre de M. Cunningham (l^^mai 1667): « J'allai à Westminster et je rencontrai beaucoup de laitières qui dansaient à cause de leur fête qui est ce jour-là ; elles avaient des guirlandes de fleurs autour de leurs seaux de lait , et un musicien allait devant elles, et je vis la jolie Nelly qui se tenait à la porte de sa maison à Drury-Lane en manches de chemise et en corset, et qui regardait ce qui se passait ; c*est une bien jolie personne. »
Encore un extrait de ce bon Pepys (5 octobre i667) : c Je fus au théâtre du roi, et je trouvai madame Knipp qui m'amena dans la loge des actrices où Nelly s'habillait ; elle était toute déshabillée, et elle est fort jolie, plus jolie que je ne le pensais. Nous passâmes ensuite dans la salle d'attente, et elle nous donna du fruit, et je fis répéter à Knipp une partie du rôle qu'elle devait jouer ce soir-là. Mais, Seigneur ! il fallait voir comme elles étaient toutes deux fardées ; il y avait de quoi faire perdre la tête et j'en ressentis un grand dégoût, et quelle mauvaise société vient là, et avec quelle licence on parle ! Il était drôle de voir comment Nelly tempêtait de ce qu'il y avait si peu de monde au parterre. L'autre théâtre, où il parait que les acteurs sont meilleurs, attire toute la foule, i
Â peine avons-nous parlé de la digne fille d'Henri IV, • qui n'avait pas dégénéré à l'égard de ce qu'on appelle la faiblesse des grands cœurs ; > empruntons à Tallemant des Réaux un passage qui la concerne :
« Le duc de Savoie, le bossu, amoureux de sa belle-fille, Madame Royale, lui donna une collation où toute la vaisselle d'argent était en forme de guitare à cause qu'elle en jouait. Elle le contrefaisait avec Ghazy qu'il chassa et tous les autres. »
Pourquoi ne pas offrir aussi un échantillon de ces élé*
gles de la comtesse de La Suze, dont le marquis de Flamarens était le triste objet?
« Viens triompher, Amour, de mon cœur el de moi:
Esprit, honneur, vertu, tout se soumet à toi
Quelle fut ma surprise et que devins-je, 6 dieux, Lorsque soudain Tircis vint s'offrir à mes yeux? Je le connus malgré les ombres intidelles. Douces auparavant, en ce moment cruelles, A sa taille divine, à cet air fier et doux Qui surprh tant de cœurs et fit tant de jaloux. »
Nous avons cité parfois les Mémoires de sir John Reresby ; il faut dire quelques mots de ce personnage ; fils d'un partisan de Charies I^', il se rendit à Paris durant les dernières années de la république, et fut très-bien accueilli par la reine-mère, femme de beaucoup d*esprit, de très-peu de jugement et dont les conseils n'avaient pas été sans influence sur les malheurs de son mari. Reresby eut l'honneur d'amuser la jeune Henriette, alors âgée de quinze ans; il la faisait jouer à l'escarpolette. De retour en Angleterre, après la Restauration, il jouit de la faveur du roi, qui lui promit bien souvent de lui procurer quelque bon emploi dès qu'il s'en présenterait un , mais cette occasion ne vint jamais.
Membre de la chambre des communes et doué d'une sagacité remarquable, Reresby est un témoin précieux au sujet des intrigues politiques de Tépoque. Il fait bien ressortir la dissimulation et la mauvaise foi que Charles cachait sous le dehors vfe la rondeur et de la franchise; mais cette portion sérieuse de histoire doit nous rester étrangère.
Mous regrettons de ne pouvoir parler avec quelques détails de Rurnet qui nous a fourni des coups de crayon pour les portraits de quelques personnages d'importance. L'auteur de Vais*
ioire de mon temps est digne d*être étadié ; son extrême nité ne Tempêche point d^étre cbirroyant, et ce n'est pas la charité qni gaidela plnme de ce prélat lorsqn^il raconte les faits et gestes de ses contemporains. Il en parle sans ménagement, il trace de leurs Ties on de lenrs mœurs le tableau le moins flatté. Une publication périodique, justement estimée, mais qui a cessé de paraître, la Rétrospective Retnew, a donné, t. Y, une appréciation judicieuse 4le cette Histoire; cette même Review renferme, t. VlU, une notice sur le caractère de Chares II , envisagé comme monarque et jugé avec une séyérité qui n*est que justice. Signalons d^aiileurs en passant deux comédies jouées avec succès et qni mettent sur la scène les héros et les héroïnes de nos Mémoires; Tune de ces pièces est de Howard Payne : Charles the second^ or themerry monarch; Vautre, jouée en i898, est de W. J. Moncrieff : Rochester, or Charles the Secorufs merrp days,
Nous avions omis de direqueSomaize, dans son Dtc^ûmimtrf des Précieuses publié en 1659, avant que Grammont n*aliàt en Angleterre, Tavait désigné sous le nom du chevalier Galerins comme c un des plus galants, des plus lestes , des plas enjoués et des plus spirituels courtisans. >
Nous avions transcrit, puis supprimé, le regardant comme trop sévère, le jugement du caustique Saint-Simon au sujet des héros de ces Mémoires, On nous a dit que ce témoignage ne devait pas être passé sous silence : le voici donc , mais il nous semble qu*il y a trop d*aigreur dans cette étrange oraison funèbre insérée dans les Mémoires du duc en 4 707, à Tépoque oh survint la mort du comte :
« G^était un homme de beaucoup d*esprit, mais de ces esprits de plaisanterie , de réparties , de prouesse et de justesse à trouver le mauvais, le ridicule, le faible de chacnn, de le peindre en deux coups de langue irréparables et ineffaçables,
d*une hardiesse à le faire en public, en présence et plutôl devant le roi qa*ailleurs, sans que mérite, grandeurs, faveurs et places en pussent garantir hommes et femmes quelconques. A ce métier, il amusait et instruisait le roi de mille choses cruelles, avec lequel il s*était acquis la liberté de tout dire jusque de ses ministres. C'était un chien enragé à qui rien n'échappait. Sa poltronnerie connue le mettait an-dessous de toutes suites de ses morsures ; avec cela escroc avec impudence et fripon au jeu, à visage découvert.
« Avec tous ces vices^ sans mélange d'aucune espèce de vertus il avait dibellé la Cour et la tenait en respect et en crainte. Aussi se sentit-elle délivrée d*nn fléau que le Roi favorisa et distingua toute sa vie. »
Il est permis de croire que le duc et pair voyait avec la plus vive jalousie la faveur que le roi accordait au comte de Grammont, toujours amusant et toujours jeune ; de là, Tacrimonie qui respire dans ce portrait.
Sans doute, il y aurait encore quelque chose à dire sur Hamiltouy sur son hén^s, sur le joyeux monarque de l'Angleterre, sur les pécheresses qui remplissaient son palais, mais nous devons nous arrêter ici , avec la confiance que cette édition est supérieure à toutes celles qui ont été publiées jusqu'à présent.
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Chbstbbfibld ( lord ) ; sa jalousie , 186; — parle à Hamilton des bas verts de sa femme, 189; — est chansonné, 80 s, Ghestirfizld (lady); son portrait, 147 ; — son intrigue avec Hamilton, 1 68 ; — tour qu'elle lui joue, 211, — son intrigue aveo le duc d*York , 184; — sa guitare, 185; — est emmenée à la campagne par son mari, 197 et 486.
Chipfincb, valet de chambre de
Charles II, 816, Chubchill (mademoiselle)'; son intrigue avee le duc d'York , 809 ; "—.tombe de cheval, si &. Chubchill est aimé de la duchesse de Gleveknd , 889 ; — se distingue k la guerre, 480.
Glabbndon (le comte de), 9 1 .
GomhinOB , ambassadeur français , 1 69 ; — extraits de ses dép^hes, XI-XIII, 887-401.
Condb (le prince de), 60, 69, 71.
COOK, (Sarrah), maltresse du comte
de Bochcster, 499.
COBISARDE (i)ia II G d'Andoins) ,grand'mère de Grammont, 8.
COBNWÀLLIS (lord), 980, 480.
COVBNTBY (sir John), victime d'un guet-apens, XLi.
CbOPTS, 189, 850.
CbOHWELL, 87.
Davis (mademoiselle), maîtresse à^^
Charles II, 855, 894, 896.
Oenram (sir Jclin) épouse uUiL-
fNDEX.
motselle Brooken, 1 8f ; — Pempoisonne, à ce que Pon prêlenily S08.
Denbaii (lady) d^foavre Pintrigae dé lady Cbesterficifl , i9S ; — empoisonnée par son mari, S08, «ST.
DiLLOll, 117.
DORGAlf , aim^ de mademoiselle Prioe, 180, fis.
DorSbt (lord), Voy. BacUmrst, toi.
Dbtdeh adresse k la reine, épouse de Jfaeqnes II, ane dédicace ridieole, «88.
Du PLESSlS-PBASUlf, S.
Ethkiubgb, bel esprit et diplomate, fos.
FalhOOTH (le comte de^,amonreux de mademoiselle d'Hamilton , offre à.
Graramont une pension de la part du roi , 1 8 1 ; — donne an dnc d'York des conseils sur son mariage, 174; —- épouse mademoiselle Bagot, t46.
Fatbbsbah (le comte de), s«fl.
FiBSQOB (comtesse «le), i os.
Flamabins (le marquis de), lis.
Fox (sir Siephen), iso.
Glerhah (le docteur), ecclésiastique peu recommandable, oncle de lady Castlemaine qui veut le faire évéque, 889.
GLO0CE8TSB (le duc de); sa mort, 8».
GbamhOnt (le eonle de) ; détails snr son compte, IT-Xlli; — sa première campagne, S; — fiait connaissance de Matta, 8 ; — • son goAt ponr le ieo , 8 ; — joue «ree un marcband de chevanx, 9 ; — invite à souper le comte deCaméran, ts; —• visite le vicomte de Toren ne, t7; '— gagne quinze chevaux, SS; — va à Turin avec Matta , 80 ; -r ses intrigues avec mademoiselle de Saint -Germain, Si ; — et avec la marquise de Senantes , 88 ; —joue un tour à Matta, 88; — revient en France, 89 ; — se joint à Turenne, 68; — visite Goodé, 70; — est poursuivi par Fennemi près de Bapaume, 78; — sa réception par Mazarin, 77 ; — est banni de la cour de France, 88 ; — se rend
en Angleterre, 88; — ri^copliflii qui lui est faite , 90 ; — son intrigue avec madame Middleton , 1 1 0 ; — • . Saint -Evremond lui ionne des conseils, i08 et 140 ;-^a Montagu ponr rival, 1 1 8 ; — devient amoureux de mademoiselle d'Hamilton , 118; — est invité par le roi è an bal masqué , i s 6 ; >— a pour rivaux les deux Bussell, 188; — reçoit du roi l'offre d'une pension^ 1 s 1 ; — présente au roi une magniBque calèche, 183 ; — nconte l'histoire de son aumônier Poussatin, 186; — son rendez-vous avec Marion de l'Orme, s 1 7 ; -^tour qu'il joue an duc de Brissac, s 1 9 ; — le seul é^nger qui soit à la mode , 181 ; — a Talbok pour rival , St7; -— comBent il s'y prend pour se rappeler aa souvenir de débiteurs ouhlieuZy tl9, 181; — médiateur entre le roi et lady Castlemaine, 1 8 s>; — « rappelé en France, s 1 1 , — aventure pendant son voyage, 81 s;
— 00 retire à Tangirard, 880; — retourne en Angleterre*, 881; — aventure dans une maison de jeu , 844; — conseille à Haniilton de ne pas s'occuper de mademoiscUe Stevrart, 846; — épouse mademoiselle d'Hamilton , 368; — notice bibliographique sur ses Mémoires, 411-430; — jugement de Saint-Simon sur son compte, 486.
GwTFf (Nell), maîtresse de Charles II; détails sur son compte , xxiv ; — son intrigue avec Buckhurst, 858;
— notice sur sa vie , sa mort , ses portraits, 40i-4i6, 4S4.
Hall (Jacob), danseur de corde, inspire de l'amour à lady Castlemaine, lis.
Hahilton (James); son intrigue avec lady Chesterfield, 1 6 S ; '— jaloux du duc d'York, 191 ; — admis dans la confidence de lord Chesterfield, 190; — van(e les jambes de mademoiselle Stewart, 1 9 4 ; — conseille à lord Chesterfield de conduire sa fenune à la campagne, 197 ; — reçoit une lettre de lady Chesterfield,
INDEX
100; — il isit dut n retraite, 110; — . io« iTentare, ili; — est mystifié et détrompé, ti4.
HamiltOU (George); son intrigoe ■TOC madtme Wetenhill, too; — oes attentionC pour mademoiselle Stewart, S4S ; — rencontre Gnmmont dus nne maison de jen, s il;
— reçoit le conseil do ne pas songer k mademoiselle Stewart, S*6; -^ place deoi chandelles dans sa boneko, s il ; — époose mademoisello Jennîngs, HT.
Hamilton (Antoine); notice, iiii-
ITII.
HiMiLTOil ^mademoiselle d'), loo, Il S; ^ jone des tonn k lady Mnskerryet k mademoiselle Blagno, li et m ; — plait an dnc d'York, III; -— proposition qne Ini fsit Rnssell, m ; — son portrait par Leiy, 101 ; — rajetto les propositions de Tambonnean, m; — est aimée de Talbot, 101; — épouse Orammont, isi.
Himiim-MAiii, la reine donaîrièra, 17.
HOBABT (mademoiselle), gonTornsnte des filles d'honneur; — bruits singnlien sur son compte, tii ; — donne des conseils k mademoiselle Temple, 1 16 ; — est entendue par mademoiselle Sarsh, tsi; — sa disgrAce, tT4 : — est dans la confidence de la duchesse dTork, iio.
HOWABD (Henri), lit.
HOWAIO (Thomss), amant de lady Sbrewsbury, 1 17 ; — son duel avec Jermyn, 117.
HuGBBS (mademoiselle), maîtresse du prince Rupert, soi.
HdmiÈBBS (le marquis d'), 61.
Htob (madame); son intrigue avec Jermyn, lii.
Htdb (mademoiselle); son mariage secrat a? ec le duc d'York est reconnu, 161. Yoy. York (duchesse
Jbnningi (mademoiselle), fille d'honneur, til ;— refuse lo duc d'York, tio; — est aimée du Roi, tst;
— et de Talbot, 177 ; — est éprise
de Jermyn, fil; — m d^ulse en marchande d'oranges et rencontra KiUegrew et Brounker, 1 17 et lis ; — • rafnse Talbot et Jermyn, si 6; — épouse George Hamilton, 167.
Jbbmtn (Henri), •• ; —ses intrigues BTec mademoiselle Hyde, 1 1 i ; — et BTec lady Shrewsbury, 1 1 1 ; »
son duel, 117 : — fait la conquête de mademoiselleJennings, tss ; — sa gageura, isi; — mademoiselle
. Jennings lerafuse, si 6 ; —épousa une campsgnarde,l67.
JOHBS: ses intrigues avecnuidamo Middleton, •».
KiLLBOBBW (Thomas); ses désordres, IXXYII ; — détails sur son compte, 170; — employé par Rochesfcer afin de détromper mademoiselle Temple, t7t; — rencontra mesdemoiselles Jennings et Price déguisées en marchandes d'oranges, tio ; — ses intrigues ayec lady Shrewsbury, 116 ; — est blessé par un assassin,
La Gabdb (mademoiselle), fille d'honneur, tii, til.
La MOTTB-HOUDAIICODBT (mademoiselle de), 11.
La Scib (comtesse de), m.
Lblt (sir Peter) fait le portrait de mademoiselle d'Hamilton et de quelques autres beautés de la ooiv^«
Lbopolo (l'archiduc), 6i.
Lbyiroston (mademoiselle), fil.
Ltttlbtoh (sir Charles); son attachement pour mademoiselle Temple, 160; — il l'épouse, IS7.
Maisons (le président de); troublé par Grammontdansun rendes-Yons,
Mabib, princesse royale, 10, os.
MabiON de l'Orme est aimée de Grammont, il 7.
Mabbball (madame), actrice; — se queralle avec Nell Gwyn, XXf ii ; — favorise les galanteries de lady Gast* lemaine, soi.
Matta (le chevalier de) fait la connaissance du comte de Grammont, 6 ; — va à Turin avec Grammont,
INDEX
so ; — MB intrigm ■?« la marquise de Senantety t7; •— loope avec le marquis, 4S, It.
Maxabin (le cerdinel); sa politique, •1 ; — sa fortune, ei ; — sa mort.
Hbnniyillb (mademoiselle de); ses liaisons aTOc le surintendant Fou-
. qnet et le duc d'AnTille, 8S.
MlLO (Francisco de), loa.
MiDDLETON (madame), f f ; — son intrigue ayec Grammont, lia.
MONMOCTH (duc de), fils naturel de Charles II, sti ; — se marie, tst.
MONTAOD (Ralp6); sou intrigue ayec madame Midoleton y 1 1 1 ; —défient éeuyer de la reine, SIT; — chassé de u cour, S8I.
MONTMOBiNCf (le due de), 7a,
MosuiiT (lord), is»; —essaya d'empêcher sa femma de danser, so».
MusEiiBlt (Itdy), iti; ~ tour que lui joue mademoiselle d'Hamilton , 1S4 ; ^ Ya au hal delà reine, S04 ;
— costumée en Babylonienne, soi ;
— sa mésaventure, S 06.
Nkwcastlb (^pchesse de); ses prétentions ridicules, ISA, S89.
OtONNB (la comtesse d*), lOT.
Obmord (duc d*), 9i ; — offensé par Talbot, lit.
OssOBT (comte de); son portrait, 91.
OxpOBD (la comte à*) trom^ une actrice par un mariage fictif, lis.
Pbt (Catherine), une des maltresses de Charles II, 8«A.
Pbpts (Samuel); extraits de son Journal, 86* etsuiv.
FOBTBMOCTH (duchcs8ede),maltresee de Charles II; — détails sur son compte, XXII ; — ses querelles avee Nell Gwyn, AOi.
POUSSATIN, aumônier de Grammont et bon danseur, tii-iS8.
Pbicb (mademoiselle), fille d'honneur ; — ses querelles avec mademoiselle Blague, lia ; — ses intrigues avec Dongan, |81 ; — se déguisean marchande d'oranges et va avec madamoiaelleJennings rendra visite h Rochester, « 86 ; -•elles rc naoBtrcatSidoef etKillcgreWi 887}
—sont aecostées par Brouoker, 1 9 o .
Pbooiii, confident des amours du
roi, 940.
Bahblaoh (le comte de), rivai ù.
Grammont, iio.
Bbbbsbt (sir lohn); ses Mémoires,
RiCBELiBi) (le cardinal de), 4.
Ricbmond (duc de) eat amoureux de mademoiselle Stewart, 988 ; — le roi découvre cette intrigue, 819 ; — exilé de la cour, 860 ; — il épouse sa maltresse, 866.
ROBABTS (lard), 180.
BOBABTS (lady); son intrigua avee la duc d'Tork, 179; — son mari Femmtoa dans la pays da Galles,
ROBBBTB (madame), 99.
ROGBCSTBB (lord); détails sur son compte, xxTiMXXti ; — se moqua de lord Chesterfiald| B08 ; — et da mademoiselle Priée, 949: — son intrigue aveè mademoiselle Bsgot, 8 1 6 ; — et avee mademoiselle Temple, 918 ; — mademoiselle Hobart dit du mal de lui, 961 ; — rencontre mademoiselle Temple au pare, 989 ; — est banni de ]a cour, 971 ; — se retire dans la Cité, 984;.— se fait passer pour un docteur allemand, 986; — reçoit les visites des femmes de ehanodira des filles d'honneur, 987;— épouse unetriste héritière qu'il avait voulu enlever, 867, 498; — une fille lui vole ses habits, 898; -*ses satires, 481 ; — donne un soufflet à Killegrew, s 9 8.
RowLBT, surnom donné h Charles II,
BoxANA, surnom donné à une actrice
que le comte d'Oxford trompe paf
un mariage simulé, 988.
RUPBBT ou BOBBBT (le prince),
amoureux de mademoiselle Hugue%
BojSSBix; Fonole et le Doven rivaii de Grammont, 188; — demandi la main da mademoiselle d'Ha^ miltoBj 119; «—quitta la cour,
8aI}€0UbT (la marquis dtf), 819.
INDEX
Savoie (la duchesse de), soi.
Sedley (sir Charles), lOS.
Saiwt-EvbemOîid, 104; — donne des conseils à Grammont, I06ett40; — problème adressé à mademoiselle de Quéroiiaillcs, 48t.
Saint-Gebuaiii (mademoiselle de); ses intrigues avec Matta et Grammont, 8f,
Senantbs (le marquis de) soupe avec Matta et Gramroont, 48, ss.
Senantbs (la marquise de); son 'intrigue avec Matta, S7 ; — son rondeau, 40 ; — • écoute le comte de Grammont, 46.
Shrbwsbdbt (lord), tué eu duel par Buckingbam, 888.
Sbrewsburt (lady), ••; — ses amants, sos; — son intrigue avec Kîllegrew, 336 ; — et avec Buckingfaam, 838.
SiLTA (Pedro de), surnommé Pierre du Bois, 101.
SiLVios épouse mademoiselle de la Garde, tss.
SouTBBSK (lord). Voy. Camegy.
SouTBBSK (îady); son intrigue avec le due d'York, 179.
Stewabt (mademoiselle), loo; — est aimée du roi, 148 ; — ses enfantillages, 144 ; — ses espérances lorsque la mort de la reine parait probable, 148; — veut se montrer dans le carrosse du roi, 188; — discussion au sujet de ses jambes, 1 90 ; — va avec la cour h Bristol, S4t; ~ attire l'attention d'Hamilton, 848;—- ses amusements, 848;
— sa froideur pour le roi, 886;
— il la surprend avec le duc de Hichmond, 888; — la reine >lni pardonne, 860; — elle épouse le duc de Richmond, S66 ; — extraits du Journal de Pepys la concernant, S8S-880, 894.
Sydney (Henry ) rencontre mademoiselle Jennings déguisée, 889 ; — son intrigue avec la duchesse d^York, 309 ; — est sommé son écuyer^ s i o .
Taafi (lord); son intrigue avec mademoiselle Warmestre, 888; — Fabandonne, ttT.
Talbot (Bichard), 170; — accompagne le duc d'York à une visite k Iady Southcsk , 177; — devient amoureux de mademoiselle d'Hamilton , 287 ; — offense le duc d'Ormond , iî8; — est envoyé à la Tour, as; — perd 800 guinées avec Grammoot, Si 9 ; -rrevient d'Irlande, 876 ; — est épris de mademoiselle Jennings, 177 ;
— épouse mademoiselle Boynton ,
Talbot (Pierre), HT.
Talbot (Thomas), tS7.
Tahbonnbad (le président), 988 ; — se pose en rival de Grammont, 994;
— ses propositions à mademoiselle d'Hamilton, 998.
Temple (mademoiselle) , fille d'honneur, 949; — son intrigue avec Rochester , 9SS; — mademoiselle Hobart lui recommandé de s'en défier, 916; — elle apprend qu'elle
- a été trompée, 979 ; — épouse Lyttleton, «67. f
Termes, valet de Grammont, I9i ; —• son récit au sujet cl'un habit qu'il devait apporter, 1S9; — sa friponnerie est découverte, 394; — ses explications, 396.
TbaNKT (lord), 197.
TbomaS (le prince), i.
TODLONGEON, frère de Grammont,
Tobbniii (Yicomte de), 97 ; — oommande l'armée contre Condé, 64;
— défait Gondé, 68.
Vabdbs (le marquis de), S80.
Waltbbs (Lncy), maîtresse de Ghtf -
les IT, 889.
Wabhbstri (mademoiselle) plait à Grammont , m • .^i— son intrigue avec lord Taafe, 9t9; — ses couches, 988 ; — elle est aimée d'un parent de Rillegr«w, 9S7; — elle l'épouse, 988.
Wblls (mademoiselle) ; son intrigue avec le roi, 989; — passe pour avoir hï% une fausse oonche, s 8 1 .
Wbtbnball (sirThomas) ; ses travaux d'érudition, 997»
Wbtbnball (madame), parente do
t^DËX.
iib
n.iJoluoisolIc J'Oamilloii , t9S; — va à LondreS) S98 ; — son intriçne avec Hamilton , t99 ; — retourne à la campagne , soo ; — va chez lord Muskerry, sot.
WiLSOl (madame), enceinte, dit-on, des œuvres de Charles II , StS.
Tahbobough (sir Thomas) épouse mademoiselle Itlague, t4t, HT.
TOHl (le duc d'), «i ; — songe à faire casser son mariage tTec mademoiselle Hyde, 168; —> ses attentions pour mademoiselle d'Hamilton, 188; — est amoureux de lady Chesterfield, 184; —son intrigue avec lady Soutbesk| 17€} — >
avec lad? Robarts, lIO;— ••! avec ladyOenham. I8t; — soogoâtponr la guitare, 1 8 s ; — critique les jambes de mademoiselle Stewart, ito; — se montre derechef attentîT auprès de mademoiselle d'Hamilton , 1 99 ; — son intrigue avec lady Denham , 1 9 4 ; — et avec mademoiselle Churchill, 809; — autres détails sur son compte, 488.
TObk (duchesse d'] emploie sir Peter Lely , f 08 ; — ses filles d'honneur , 1 1 4 ; — défend mademoiselle Hobart, 974; — sagour^ mandise, 808; —son intrigue avec Siduey , 810; — ses galanteries, 419.
im.
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